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Le  Démophon  de  M.  Marmontel  est  erripriinté 
d'un  opéra  du  même  nom  du  célèbre  Métastase , 
comme  Topera  italien  avait  été  emprunté  dune 
de  nos  plus  intéressantes  tragédies ,  daines  de 
Castro,  de  La  Mothe*  Métastase  crut  devoir  y 
filouter  plusieurs  épisodes  qui  en  ont  compliqué 
fmtrigue.  M.  Marmontel  en  a  retranché  une 
])artie;  la  marche  de  son  poème  est  plus  simple  « 
mais  le  dénouement  est- il  aussi  naturel,  aussi 
vraisemblable  ? 

La  première  représentation  dé  cet  ouvrage  d 
été  reçue  plus  froidement  quelle  ne  le  méritait , 
H  celles  qui  lui  ont  succédé  ne  prouvent  pas 
<]uon  soit  encore  disposé  à  lui  rendre  plus  de 
justice.  Malgré  les  défauts  que  nous  avons  relevés 
dans  le  poème,  il  offre  des  détails  qui  font  hon- 
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neux-  ^u  talept  de  M-  Marmootel;  c'^^  pçi\t-iâ(re 
de  t<His  8e6  opéras  celui  iont  le  styl^  e^t  le  mgins 
négligé  ;  les  paroles  de  plusieurs  airs,  celles  des 
duo  en  général  sont  des  <|iodèles  de  la  manière 
dont  les  auteurs  lyriques  doivent  traiter  ces  par- 
ties si  importantes  d'un  opéra.  Au  li^  de  suivre 
le  plan  ttracé  par  La  Mothe ,  M.  Marraontel  a  voulu 
se  rapprocher  davantage  de  celui  de  Métastase  :  la 
double  intrigue  admise  p^r  ce  dernier  devait  né« 
cessairement  partager  l'intérêt  et  distraire  de  celui 
que  la  situation  et  le  malheur  de  Dircé  pouvaient  et 
devaient  naturellement  inspirer  ;  maîjs  il  fallait  ne 
pas  oublier  peut-être  que  Métastase  travaillait 
pour  un  Théâtre  où  les  doubles  intrigues  sont 
commandées  par  Tusage  ^  la  volonté  des  my siciena 
et  la  durée  d'un  spectacle ,  qu'il  serait  difficile  de 
remplir  par  les  seuls  moyens  d'une  action  simple 
et  une ,  et  qu\m  doul;)le  intérêt  sert  par  la  variété 
qu'il  offre  àla  musique  ^  plaiair  que  cherdient  trop 
uniquement,  les  Italiens  dans  leurs  opéras.  En 
France ,  il  sera  tou jou];s  très-difficile  de  présenter 
$ur  nos  Théâtres  lyriques  des  actions  complexes  , 
parce  que  la  durée  de  nos  spectacles  ne  permet 
pas  les  développemens  que  demandent  deux  in- 
trigues pour  être  claires,  et  pour  iiltéreôser.  L'au- 
teur de  l'opéra  diAndromacjue  ne  Ta  fait  peut-être 
avec  quelqu'apparence  de  succès  qu'en  sacrifiant 
presque  entièrement  l'amour  bien  plus  intéressant 
d'Oreste  pour  Hermione  que  celui  de  Néade  pour 
ïrcile  à  l'amour  maternel  d'Andromaque  pour  son 
fils.  La  présence  de  cet  enfant  ^^  introduit  sur  !a 
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icëne  de^  lé  «econd  acte,  produisait  Tintérét  le 
phis  attendiisMait,  parce  qu'il  arait  été  préparé  à 
laide  des  développemena  de  la  tragédie  de  ïim* 
BKnt^  Racine^  et  Famour  d'Oreste  pour  Hermione 
u'affiôUîflsait  pas  ce  sentiment  si  attacbant,  parce 
qpef  autenr  n'en  avait  conserva  que  ce  qui  était  n2« 
cessaire  pourlierFintrigue  et  accroître  Fintérètdf 
son  action;  Cest  le  seul  outrage  fait  au  grand  mo^ 
dele  qu'il  traduisaîi  sur  k  scène  de  TOpéi^a  qu  on 
a  dût  Ui  pardonner  en  faveur  des  lannes  que  les 
deux  situations  dans  lesquelles  il  présentait  Astyâ^ 
nax  ont  fait  répandre  auï  s|)ectateurs. 

Quanta  la  musique  de  Dém^kwi,  die  n'a  ^s 
fcûpb  tout  ce  qa  w  atteodiitdb  taleat  trfes^avaii^ 
tagCHsementannoneé  deM.Cliérubviii*  Ses  chahti^ 
quoique  purs ,  et  sous  ce  rapport  dignes  de  f  école 
du  céiy^ire  Sarti^  où  ce  jeune  compoèiteura  été 
âem  y  n'ont  pas  psim  toujoi»^  assez  neufs  ;  on  t 
tPMsvé  que  f  expression  de' ses  aârs  manquait  que}* 
<|uems  de  tendresse  et  dé  Métité  ;  q£^  dans  son 
récitatif  y  partie  Af  importante  cif  un  opéra  français^ 
il  avait  mal  saisi  le  éaractère  dés  paroles^  ou  s'ex-^ 
primait  d'une*  manière  trop  rague.  Ces  défauts  > 
qui  tiennent  pèut-^étre  à  Fignorance^d'une  knigue 
a^ec  laquelle  M.  Chérubini  w^est  pas  eiïeore'as3«É 
ÊmiiMarisév  lûr'ëmpêchetat  pës  que  ron"  ne  ddive 
tendre  justice  à  tamainèpè  ansM^oftecite'  qii'ék«- 
igante  de  ce  jeune  composHett^y 2e  la-  beauté  et  à 
fkarmomesaranlede  sesichccurs;  irla  grâce  varîéfe 
et  piquante  de  ses  airs  de  dstn^é^i'à  la  richesse  de 
son  orckestre^  et  surtout  iàU  iièwtirnent  rfune  mè* 
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lôdie  douce  et  gracieuse.  Peut-être  ^  à  la  place  de 
ces  éloges  mérités,  vaudrait-il  mieux  avoir  à  lui 
reprocher  les  écarts  qui  siéraient  à  son  âge  :  cette 
'  chaleur  d*une  imagination  qui,  surabondante  dans 
ses  moyens ,  se  livre  à  1  originalité  de  ses  pensées  ^ 
sans  en  apprécia  trop  la  justesse ,  les  développe 
par  la  variété  des  formes  quelle  invente,  et  qui^ 
sentant  vivement ,  exprime  même  avec  une  énergie 
outrée  les  sentimens  qu'on  lui  offre  à  peindre* 
Mais  Fopéra  de  Démophon  ne  prête  à  aucune  cri- 
tique de  ce  genre* 

.  Pour  décider  quel  est  le  plus  hd  ouvrage  de 
M.  Necker,  celui  du  moins  où  il  a  déployé  avec  plua 
d'étendue  et  de  profondeur  les  talens,  le  caractère 
et  le  génie  d  un  homme  d'état,  d'un  grand  ministre^ 
0n  croit  qu  il  faudrait  choisir  entre  son  Mémoirm 
êurVétablissemeiUdes  administrations  provincia- 
les et  le  Rapportçfajl  fit  au  Conseil  le  jy  décembre 
dernier ,  époque  à  jamais  mémorable  et  pour  le 
bonheur  de  la  Natiofi  et  ppur  la  gloire  duMonarque» 
Ce  dernier  ouvrage  était  sans  contredit  le  plus  dif- 
ficile à  faire  ;  environné  de  toutes  parts  d'ablmea 
et  d'écueils^  il  noarche  au  but  qu'il  fallait  atteindre 
d'un  pas  ferme  et  s^ir,  avec  toute  la  confiance  que 
peut,  inspirer  une  .raison  supérieure  jointe  à  l'in- 
légrité  la  plus  pure.  La  noble  franchise  de  son  in- 
tention y  pandt  toujours  d'accord  avec  l'adresse  de 
ee»  moyens ,  et  c'est  la  puissance  même  des  obs- 
tacles qu'on  avait  cherché  ^  élever  contre  elle 
qu'il  fait  servir  habilement  i  l'appui  de  sa  cause. 
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Le  Gttlme  inakérabley  la  profonde  sagesse  de  cette 
aoguste  délib^tîon  rappellent  également  ces  ha- 
kmeea  dW  dans  lesquelles  Homère  fait  peser  à 
hxpÙÊT  la  destinée  des  Empires* 

Ce  Rapport  est  trop  courte  etlobjet  en  est  trop 
important  pour  qu'il  n'ait  pas  été  dé)à  lu  de  FEu* 
Tope  entière  ;  il  serait  donc  inutile  d'entreprendre 
encore  d'en  faire  l'analyse ,  mais  on  nous  pardon^ 
nera  du  moins  de  ne  pouvoir  résister  au  plaisir 
de  citer  ici  le  morceau  où  ce  ministre  citoyen 
prouTe  d'une  manière  si  juste  et  si  touchante  que 
Facte  par  lequel  le  Roi  veut  tendre  à  la  Nation  tous 
loè  droits  qui  lui  appartiennent  sera  en  effet  le 
plus  bel  usage  de  sa  puissance  y  le  seul  qui  ne  si»t 
pas  susceptible  de  partage^  puisqu'il  ne  peut  éma- 
ner que  de  son  propre  cœur  et  de  sa  propre 
Tcrtu.  • 

K  Les  déterminations  que  Y.  M.  a  prises  hd 
n  laisseront  toutes  les  grandes  fonctions  du  poii- 
»  voir  çupréme^  car  les  Assemblées  nationales  sans 
»  un  guide,  sans  un  protecteur  de  la  justice,  sans 
»  un  défenseur  des  faibles,  pourraient  elles-mêmes 
Ds^égarer;  et  s'il  s'établit  dans  les  finances  de 
»  V.  M.  un  ordre  immuable,  si  la  confiance  prend 
»  l'essor  qu'on  peut  espérer ,  si  toutes  les  forces 
»  de  ce  grand  Royaume  viennent  à  se  vivifier , 
»  y.  M.  jouira  dans  ses  relations  au  dehors  d'une 
»  augmentation  d'ascendant  qui  appartient  encore 
»  plus  à  une  puissance  réelle  et  bien  ordonnée 
»  qu'à  une  autorité  sans  règle.  Enfin ,  quand 
J»  V.  M*  arrêtera  «on  attention  ou  sur  elle-même. 
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>i  pendant  le  cours  de  sa  ifie^  ou  sur  la  royauté  , 
M  pendant  la  durée  des  siècles  ^  elle  verra  que  aous 
D  Tune  et  Tautre  considération  elle  a  priA  le  parti 
»  le  plus  confonne  à  sa  sagesse;  V.  M»  aura  le 
»  glorieuXyl unique^ le  salutaire arantage de  ùoin- 
»  mer  à  lavance  le  conseil  de  ses  successeura  y  eût 
n  ce  conseil  sera  le  génie  méoie  d'une  Natîoii  ^ 
»  génie  qui  ne  s'éteint  point  et  qui  fait  des  progrès 
V  avec  les  siècles  ;  enfin  les  bienfaits  de  V.  M.  %é^ 
»  tendront  jusque  sur  le  caractèf  e  national  ;  car 
2>  en  le  dirigeant  habituellement  vers  Tamour  du 
»  bien  public  ,  elle  appuiera ,  elle  embellira  tou- 
»  tes  les  qualités  morales  que  ce  précieux  amour 
»  inspire  généralement.  » 

Il  parait  impossible  de  faire  concevoir  à  lauto* 
rite  souveraine  Tidée  d'un  plus  noble  sacrifice  ^  on 
plutôt  ridée  d'une  plus  noble  conquête;  il  parait 
impossible  encore  de  Texprimêr  avec  une  élo** 
quence  plus  simple  et  plus  sublime. 


Conseils  du  vicomte  de  Ségur  au  chevalier 

de  Pujrségur. 

Sur  Tair  des  Paniers. 

On  dit  que  le  poste  ftnportant 

Que  possédait  mon  père 
Vient  d'être  occupé  maintenant 

Par  monsieur  votre  frère. 
Comme  on  y  passe  lestement  y 
Je  ne  veux  pas  perdre  un  moment 
Pour  vous  conseiller  promptcment 

Tout  ce  qu'on  y  doit  faire. 


JAHYIERivag. 

Si  le  minislre  a  de  rhiuneur^ 

Que  l'ennoî  Tassassme, 
n  faat,  mon  cher,  que  votre  cœur 

Promptement  le  devine^ 
Ct  slt  voofi  vient  des  courtistni 
t^^iekfnés^ttns  d'entre  eux  sont  giMlrmànds)  j 
Qae  le  dîner  dans  ces  instans 
snrtcnii  bonnfc  mine* 


Lorsque  qùelqif un  vous  dit  bôtejour^ 

IVeoez  l'air  du  mystère , 
Répondez  tout  haut  sans  détoor  : 

J*en  préviendrai  mon  firère. 
Ditcs-4ui ,  s'il  allait  penser 
Qu'au  travail  il  &nt  vous  forcer  ^ 
Non,  non,  je  ne  veul  qa'engMisser 

tkùaM  votre  ininistire. 

7rop  tAt  notre  bon  vin  finit* 

Que  ceci  Favertisse 
l^'il  ftttt  y  vefller  jour  et  nuit. 

Groisx-tu  ifoe  je  prédisse 
<^  de  k  cave  il  sortirait 
PhUAt  que  nous  du  cabinet? 
Tftchez  de  trouver  le  secret 

Qu'avec  vous  jl  finisse. 


mm 


BifiTOuiE  secrète  de  la  Cour  de  Berlin  y  ou  Cor» 
respondance  d'un  p^cjrageur français  y  depuis 
le  mois  de  juiUet  l'jSG  jusqu'au  l^  janvier^ 
1 787.  Chivrage  posthume.  Deux  tolumes  m-8''# 

CeM  peut-être  le  phis  inconceTaMe  et  le  film 
atidâdéUX  libelle  que  Ion  ait  jamais  oaé  publier. 
%U5  né  BOUS  pêrniettoufi  d'en  parier  ici  que  pour 
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le  dénoncer  à  Tindignation  universelle.  Il  suffit 
de  lire  une  vingtaine  de  pages  de  cette  infâme 
Correspondance  pour  voir  que  ce  sont  tout  "plate- 
ment les  dépêches  que  le  comte  de  Mirabeau  en* 
voyait  à  M.  de  Calonne  et  à  M.  le  duc  de  Lauzun 
pendant  son  séjour  en  Allemagne  :  ce  sont  ses 
chiffres  en  toutes  lettres.  Il  parait  que  le  digne 
fils  de  V^mi  des  Hommes,  ,U Écrivain^ f^ierge  , 
qui  ne  prostitua  jamqiis  ses  talens,  qui  consacra 
toujours  sa  plume  aux  intérêts  du  bien  public  y 
n  avait  pas  dédaigné  de  se  charger  d'aller  exerce 
à  juste  prix  le  métier  d'espion  subalterne  à  la 
Cour  de  Berlin.  Il  parait  que  ce  qui  avait  déter- 
miné essentiellement  M,  de  Calonne  à  lui  confier 
cette  mémorable  mission  fut  le  fol  espoir  qu  il 
pourrait  engager  le  nouveau  Roi  à  jouer  une  partie 
de  son  trésor  dans  les  fonds  de  France,  ce  qui 
sans  doute  eût  été  une  fort  bonne  ressource  j  et 
dont  le  succès  aurait  bien  pu  retarder  encore  quel- 
que temps  la  convocation  de  TAssemblée  des 
Notables.  On  ne  sait  s'il  faut  s'étonner  davantage 
ou  de  lextravagance  d'une  pareille  idée ,  ou  du 
moyen  tenté  pour  la  faire  réussir  ;  mais  ce  qui 
passe  tôOteidée,  c'est  qu'il  ae  trouve  un  homme 
d*e$prit  et  de  talent  qui  y  à  la  bassesse  que  suppose 
une  pareille  commission  y  joigne  l'impudence*  de 
la  publier  hautement,  ne  craigne  ni  de  violer  le 
secret  qui  lui  a  été  confié  ,  ni  les  droits  les  pkis 
maints  de  Thoâlpitalité ,  ni  les  égards  que  Ton  doi  t 
le  plus  rigoureusement  à  l'amitié  et  aux  bienfaits»  * 
Nous  n'essaierons  pas  même  dexprimer  à  quel 
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degré  1  auteur  a  porté  rinsolènce  de  aes  jugemena 
sur  les  premières  personnes  de  FEurope ,  ni  Fim- 
pudence  des  anecdotes  qu'il  rapporte  ou  qu  il  in- 
Teite  pour  les  justifier.  Nous  remarquerons  seu- 
lement qu'en  déchirant  sans  retenue  et  sans 
pudeur  les  Princes  même  dont  il  avoue  avoir 
reçu  les  marques  de  bonté  les  plus  distinguées^ 
la  perspicacité  de  sa  politique  s  est  trompée  lour- 
dement dans  ses  plus  importantes  prédictions^  et 
surtout  relativement  aux  affaires  de  la  Hollande* 
A  travers  les  horreurs  et  les  infamies  qui  remplis- 
sent ces  deux  volumes ,  on  pourrait  recueillir 
quelques  aperçus  ^  quelques  traits  assez  piquans  ; 
mais  comment  s  arrêter  plus  long-temps  à  la  lec- 
ture d*un  ouvrage  de  ce  genre  ? 


L'ouvrage  dont  nous  allons  avoir  Fhonneur  de 
TOUS  rendre  compte  ^  quoique  imprimé^  nest  pas 
encore  public  ^  et  n  est  pas  même  destiné  à  Tétre  : 
ce  sont  les  Lettres  de  madame  la  baronne  do 
Staël ,  ambassadrice  de  Suède ,  Sur  les  Ouvrages 
et  le  Caractère  de  J.  J.  Rousseau ,  un  petit 
v<^me  in- 121  de  140  pages.  Elle  nen  a  fait  tirer 
au'une  vin^ine  d'exemplaires  qui  n*ont  été  con- 
fiés qu'à   Tamitié  et  avec  des  réserves  infinies. 
Nous,  ne  croirons  point  trahir  son  secret  en  t&- 
ciiant  de  vous  faire  connaître  autant  qu  il  nous 
sera  possible  les  détails  les  plus  intéressans  d'une 
Droduction  qui  nous  aurait  toujours  paru  d'un 
srmd  pri^  9  ^^^  qu'en  fût  Fauteur  ^  mais  qu'il  est 
^  ^gjljle  ^«  île  pas  admirer  encore  davantage 
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lorsqu'on  sait  qu'elle  est  échappée  aux  distrac* 
tions  d'une  jeune  personne  de  vingt  ans  entourée 
de  toutes  les  illusions  de  son  âge,  de  tous  lés 
plaisirs  que  peut  rassembler  la  plus  brillante  so- 
dété  de  la  tille  et  de  la  cour,  et  de  tous  les  hom- 
naagés  enfin  que  lui  attirent  la  gloire  de  son  père 
et  sa  propre  célébrité,  sans  compter  encore  un 
désir  de  plaire  tel  qu'il  suppléerait  seul  peut-être 
tous  les  moyens  que  lui  ont  prodigués  la  nature 
et  le  destin. 

La  première  de  ces  lettres  contient  quelques 
idées  générales  sur  le  style  de  Rousseau  ;  les  Toici  r 
Nous  louerons  peu  ,  nous  critiquerons  encore 
moins ,  pour  avoir  le  plaisir  de  citer  beaucoup. 

(c  II  ne  travaillait  ni  avec  rapidité  ni  avec  facilité^ 
ijnais  c'était  parce  qull  lui  fallait  pour  choisir 
entre  toutes  ses  pensées  le  temps  et  les  efforts 
qt|e  les  hommes  médiocres  emploient  &  t&çher 
d'en  avoir  ;  d'ailleurs  ses  sentimens  sont  si  pro- 
fonds ,  ses  idées  si  vastes ,  qu'on  souhaite  à  son 
génie  cette  marche  auguste  et  lente.  Le  débrouil- 
lement  du  chaos,  la  création  du  monde  se  peint 
à  la  pensée  comme  l'ouvrage  d'une  longue  suite 
d'années ,  et  la  puissance  de  son  auteur  n'en  pa<^ 
ralt  que  plus  imposante. 

»  C'est  à  la  raison  plutôt  qu'à  l'éloquence  qu'il 
appartient  de  concilier  des  opinions  contraires  ; 
l'esprit  montre  une  puissance  plus  grande  lors-^ 
qu  îl  sait  se  retenir,  se  transjporter  d'une  idée  à 
l'autre;  mais  il  me  seriible  que  l'àme  n'a  toute 
sa  force  qu  en  s'abandonnant ,  et  je  ne  connais 
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fnun  homme  qui  ait  su  joindre  la  chaleur  à 
k modération,  soutenir  avec  éloquence  desopi- 
mns  également  éloignées  de  tous  les  extrêmes  ^ 
et  faire  éprouver  pour  la  raison  la  passion  qu'on 
B*aTait  jusqu'alors  inspirée  que  pour  les  sys- 
tèmes. 

»  On  a  souvent  tante  la  perfection  du  style  de 
Rousseau  ;  je  ne  sais  pas  précisément  si  c'est  I& 
Fâoge  qu'A  £siut  lui  donner.  La  perfection  semble 
consister  plus  encore  dans  labsence  des  défauts 
que  dans  Texistence  de  grandes  beautés^  dans 
b  mesure  que  dans  l'abandon ,  dans  ce  qu'on 
est  toujours  que  dans  ce  qu'on  se  montre  quel-* 
qoefois;  enfin  la  perfection  donne  Tidée  de  la 
proportioa  plutôt  que  de  la  grandeur }  mais 
Rousseau  s'abaisse  et  s'élève  tour^i-tour,  il  est 
toitât  auHJessouSy  tantôt  au-dessus  de  la  perfec- 
tion même  ;  il  rassemble  toute  sa  chaleur  dan^ 
un  centre  et  Iréunit  pour  brûler  tous  les  rayons 
qui  n'eussent  fait  qu'éclairer  s'ils  étaient  restés 
^pars.  Ah  !  si  lliottime  n'a  jamais  qu'une  cer- 
t^ne  mesure  de  force ,  j'aime  mieux  celui  qui 
fes  emploie  toutes  Ma-fois  ;  qu'il  s'épuise  s'il  le 
fait,  qu'il  me  laisse  retomber,  pourvu  qu'il  m'ait 
^^  fois  élevée  jusqu'aux  nues.  Cependant  Rous- 
^au,  joignant  à  la  chaleur  et  au  génie  ce  qu'on 
appelle  précisément  de  l'esprit,  remplit  sou- 
vent par  des  pensées  ingénieuses  les  intervalles 
^  son  éloquence,  et  retient  ainsi  toujours  l'at- 
•cntion  et  l'intérêt  des  lecteurs...  M.  de  Buffon 
^lore  soli  style  par  son  imagination,  Rousseau 
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1  anime  par  son  caractère;  l'un  choisit  les  ex- 
pressions^ elles  échappent  à  Tautre.  L'éloquence 
de  M.  de  Buffon  ne  peut  appartenir  qu'à  un 
homme  de  génie;  la  passion  pourrait  élever  à 
celle  de  Rousseau. ••  Son  style  n'est  pas  conti- 
nuellement harmonieux,  mais  'dans  les  mor- 
ceaux inspirés  par  son  âme  on  trouve^  non  cette 
hamionie  imitative  dont  les  poètes  ont  fait  usage , 
non  cette  suite  de  mots  sonores  qui  plairaient  à 
ceux  même  qui  n'en  comprendraient  pas  le  sens  ^ 
maïs ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  une  sorte  d'har- 
monie naturelle,  accent  de  la  passion ^  et  s'ac- 
cordant  avec  elle  comme  un  air  parfait  avec  lea 
paroles  qu'il  exprime.  Il  a  le  tort  de  se  servir 
souvent  d'expressions  de  mauvais  goût,  mais  on 
voit  au  moins,  par  l'affectation  avec  laquelle  il  les 
emploie,  qu'il  connaît  bien  les  critiques  qu'on 
peut  en  faire ,  il  se  pique  de  forcer  ses  lecteurs  à 
les  approuver,  et  peut-être  aussi  que  par  une  sorte 
d'esprit  républicain  il  ne  veut  point  reconnaître 
qu  il  existe  des  ternies  bas  ou  relevés ,  des  rangs, 
même  entre  les  mots,  etc.«.  ^> 

Ces  réflexions  sont  terminées  par  une  analyse 
rapide  des  premiers  ouvrages  de  Rousseau ,  de 
ses  discours  sur  les  sciences^  sur  l'inégalité  dea 
conditions,  sur  le  danger  des  spectacles. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  fait  id  madame 
de  Staël  à  Rousseau ,  c'est  d*avoir  avancé  dans 
une  note  de  ce  dernier  écrit  que  les  fenuneji 
ne  sont  jamais  capables  des  ouvrages  qu'il  faut 
écrire  avec  de  l'âme  et  de  la  passion.  De  ^^ 
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«cgaflaenSy  le  plus  irrésistible  ne  serait-il  pas  ce* 
ktt  qu^elie  n'a  osé  faire  valoir  elle-même  ? 

La  seconde  lettre  est  consacrée  toute  entière  k 
HéloiM.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ob- 
server que  c'est  de  toutes  ces  lettres  celle  qui 
parait  écrite  javec  le  moins  d'abandon;  elle  dit 
cDe-méme  :  <c  J'écrirai  sur  Héloïse  comme  je 
le  ferais  9  je  crois  ^  si  le  temps  avait  vieilli  mon 
cœur.  » 

Après  avoir  remarqué  que  le  but  de  l'auteur 
senible  avoir  été  d'encourager  au  repentir ,  par 
Fexeoiple  de  la  vertu  de  Julie^  les  femmes  coupables 
de  la  même  faute  qu'elle ,  après  avoir  avoué  que 
lesi^et  de  Clarisse^  de  Grandi^son  est  plus  moral^ 
elle  ajoute  :  u  Mais  la  véritable  utilité  d'un  roman 
est  dans  son  effet  bien  plus  que  dans  son  plan , 
dans  les  sentimens  qu'il  inspire  bien  plus  que 
dans  les  événemens  qu'il  raconte....  Pardonnez  à 
Rousseau  ^  si  à  la  fin  de  cette  lecture  on  se  sent 
plus  animé  d'amour  pour  la  vertu  ^  si  l'on  tient 
plus  à  ses  devoirs  y  si  les  mœurs  simples  y  la  bien- 
Sûsance  9  la  retraite  ont  plus  d'attraits  pour 
nous...»  » 

«  Je  trouve  quelquefois ,  dit- elle ,  dans  cet  ou- 
vrage des  idées  bizarres  en  sensibilité  ;  je  ne  puis 
supporter  y  par  exemple ,  la  méthode  que  Julie 
aiet  quelqu^ob  dans  sa  passion  ^  enfin  tout  ce 
«i  dana  ses  lettres  semble  prouver  qu'elle  est 
eocore  maîtresse  d'elle-même^  et  qu'elle  prend 
(j'avance  la  résolution  d'être  coupable.  Quand  on 
tmonce  ^nix  charmes  de  la  vertu  ^  il  faut  au  moins 
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avoir  toua  ceux  que  rabaôdoii  du  cçeur  pent  don* 
ner.  Rouadeau  s'e$t  trompé  s'il  acm^âuivantlu 
règlea  ordinairea^  (^  Julie  paraîtrait  pkia  mo- 
dèle eu  se  montrant  meitts  pasaîoanéft  :  »oa>  il 
fallait  que  Texcës  de  cette  passion  iùM  sott  excuse^ 
et  ce  u  Qst  x]u'en  peignant  la  violence  de.  aosi 
amoux  qu'il  diminuait  TinaiBiardîté  de  la  faiite  <]ue 
Famour  lui  faisait  commettre.  » 

Cette  critique  pourrait  bien  avoir  plus  de  jua» 
Icsse  applicpiée  au  talent  de  Rousseau  eprk  son 
intention  ^  car  la  violewe  d'un  sentiment  se 
monftre^4>elle  jamais  d'une  jnaniène  piua  vive  et 
plus  intéressante  que  dans  les  efifwts  même  qu'on 
a  hitA  pour:les  sunaonter  ?  c'est  akiftaqsfelle  ose> 
pouar  ainsi  dire^  se  déployer  toute  entière  sans 
jbikesaer  cette  retenue ,  cette  modestie  dont  l6 
«iiarme  est  inséparable  des  grandes  passîon& 

La  troûième  liettre^  sur  Enàtff',  nuiis  a  paru 
présenter  une  foule  d'idées  fkies  et  profondes  ; 
0.0*03  regrettons  de  ne  pouvoir  en  rappder  i^ 
<[u  une  partieii 

«  On  croit  avoir  jugé  les  idées  de  Rousseau 
quand  on  a  appelé  son, Livre  un  ouvrage systéniat- 
. tique*  Peut-être  les  bornes  de  Vespcitinfanain 
ont-elles  été  assea  reculées  depuis  un  siècle  pour 
qu'on  ait  Vbabitude  de  respecter  les  idées>  «ouk 
velles  ;  mais  ne  seraitt-il  pas  possible  mène  ^'11 
vint  un  temps  où  l'on  se  Hâ.  telleneni/éloigné^^ 
.sentimens  naturels  qu'ils  parussent!. ums  découd 
verte ^  et  que  l'oa  eût  besoin  d'un  hoaiine.de 
génie  pour  jfivemr.  sur  sesppa^  ebietrauver.ia 


JANVIER  17819.  i5 

nmte  4ont  U%  préjugea  du  wmde  auraient  ef- 

fiicé  la  trace.  » 

» 

m  £ia  YOTtu  n  est  pas  comme  la  gloire  un  but 
dTémulation  ;  ceux  <|ui  prétendent  à  l'une  ne  Yeu«> 
lent  poiaitt  d'égaux^  ceux  qui  eherchent  Fautre  ra^ 
kntisseat  quelqueft)!»  kura  efforts  lorsqu'ils  tarou^ 
vent  des  cmnpagnons  de  papesse.  » 

•c  Tout  le  monde  a  adopté  le  système  physique 
d'éducation  de  Rousseau. ...  .Si  la  même  pensée 
avait  créé  le  monde  physique  et  le  monde  moral, 
sifun  était,  pour  ainsi  dire,  le  relîçf  de Taulre, 
pourquoi  se  refuserait-on  à  trouYer  dans  Fen^ 
semble  du  système  de  IVousseau  )a  preuve  de  sa 
▼érité  ?  » 

«  On  a  souvent  parlé  du  danger  de  Féloquence, 
mais  je  la  crois  bien  nécessaire  quand  il  £aut  op- 
poser la  vertu  à îa  passion;  elle  fait  naître  dan^ 
iàme  ces  mouvemens  qui  décident  seuls  du  parti 
que  Ton  prend  ;  c  est  leloquence  seule  qui  peut 
ajouter  cette  force  d'impulsion  à  la  raison  et  lui 
donner  assez  de  vie  pour  lutter  à  force  égale 
contre  les  passions.  » 

He:^  réflexions  d'une  si  haute  philosophie  sont 
mi^es  d'un^  apostrophe  i  sa  fille  remplie  de  dou« 
ceur  et  de  sensibilité  et  <pie  terminent  ces  pa-- 
rôles  touchantes  : 

ff  Oui  f  tosà,  fiUe,  )  écouterai  pour  toi  les  leçons 

de  Aottâaeau ,  son  éloquente  bonté  te  répond  de 

XQOBHidudgcswie;  peut-être  l'aurais-je  trouvéedans 

moa  âme  ?  ™*i*  limpijeôsion  de  ses  sublimes  01^ 
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vrages  est  si  profonde  qu'on  le  confond  avec  lu 
nature  même.  » 

£n  parlant  de  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
^avojrard^  il  était  bien  naturel  k  madame  de 
Staël  de  comparer  le  mérite  de  cet  écrit  avec  celui 
•de  \ Importance  des  Opinions  religieuses ,  ^t  c  eat 
par  ce  parallèle  remarquable  que  finit  sa  quatrième 
lettre. . 

«  Cet  ouvrage  (  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard)  y  cet  ouvrage  ^  dit-elle^  n  était  que  le 
précurseur  de  ce  Livre  ^  époque  dansrhistoire  des 
|>enséeâ,  puiaqu'il  en  a  reculé  Tempire;  de  ce 
Ilivre  qui  semble  anticiper  sur  la  vie  à  venir ,  ea 
devinant  les  secrets  qui  doivent  un  jour  nous  être 
dévoilés  ;  de  ce  Livre  que  les  hommes  réunis  pour- 
raient présenter  à  l'Être  suprême  comme  le  plus 
grand  pas  qu'ils  ont  fait  vers  lui j  de  ce  Livre  que 
le  nom  de  son  auteur  consacre  en  le  ntiettant  k 
Tabri  du  dédain  de  la  médiocrité ,  puisque  c'est  ]^ 
plus  grand  administrateur  de  son  siècle  y  le  génie 
le  plus  clair  et  le  plus  juste  qui  a  demandé  d'être 
écouté  sur  ce  qu'on  voulait  rejeter  comme  obscur 
et  comme  vague;  de  ce  Livre  dont  la  sensibilité 
majestueuse  et  sublime  peint  Fauteur  aimant  les 
hommes  comme  l'Ange  Gardien  delà  terre  doit  lès 
chérir.  Pardonne-moi,  Rousseau,  mon  ouvrage 
t'est  consacré ,  et  cependant  un  autre  est  devenu 
rôbjet  de  mon  culte...  Toi -même,  (toi.  surtx>utj 
ton  cœur  passionné  pour  l'humanité  eût  adoré 
celui  qui  long- temps  occupé  de  l'existence  .de 
llionime  sur  la  terre^  après  avoir  indiqué  tous 


ies  biens  qu  uix  ban  ^m^fr^ement  peut  Ji^  a^Ur 
us  y  a  toulu.préyqfur  ses  plus  çruefâinalheurf  t^^n 
pwtant  du  calaiedans  son.càine  agitée^  et  donner 
iî^  la  chàbas  de^.)pe^es  q^i  fbrnient  toute  sa 
d^tbée»  Oui»  Rousseau  savait  admirer^  et  né<* 
câ?ânt  jam^  que,|[>9ur  jcéder  à  rimpulsion  de 
ion  àoie^  les  vailles  jalousies  n'entraient  point 
danS'SQn  cŒur>  il  aurait  eu  besoin  de  louer  celi|i 
<[ue  je  n'ose  nommer,  celui. dont  }e  m  approche 
lass  crainte  quand  je  ne  rois  en  lui  que  Fpbjet  de 
ma  tendresse^  niais  qui  me  pénètre  plus  que  per-*> 
MmQe  de  respect  qu^nd  je  le  contemple  &  quelque 
ilûtance;  enfin. celui qi^  la  postérité, comme  son 
Àecle,  désignera  par  tous  les  titres  du  génie ,  maif 
que  mon  destin  ^t  i|9on  amouç  me,  permettent 
f^pelerrinon.père.  d  !       .        ,   ; 

Si  la  lecturejde  ces  quatrei  ;  ppepièpes  lettrjS^ 
faisait  encofe  ledifoit  de  s'étonner  jde  trouvfsf 
<bis  les  pen^lé^  :  d'ufie  femme  4^  Tingt  ans.un^ 
Â  gcande  étetfdue  et  une  si  grande  inaturité  d  es« 
prit,  aiFéç  quelle. suiprisie .ne  lirait^on  pas  dans  la 
ôaquiëme  ^oii  jugement  sur  le  Contrai  social! 
&s  idées  k  ce  sujet  ramènent  bien  naturellement 
aux  objets  qui  occupent  dans  ce  moment  tous  les 
eiprits*  «  Rousseau,  dit-elle,  que  nes-tu  le  ^té* 
Bunn  du  spectacle  imposant  ,que  ira  donner  1^ 
fiance ,  d'un  grand  iéténenient  préparé  4  ^va^ice , 
cIdoïKl,  pour  la  première  foid,  )e«hasard  pesé 
milera  point  I  C'est  là  peut-être^  c'est  là  que  lea 
Itsnmes  te  'pansUraient  fins  dignes  d>stime«  ». 

La  siûèiDe  lettre  traite  du  goût  4ô;Rpv»»««*w 
5.  2 
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piour  la  uhisiquë  et  pour  la  botaniquet  «  Aous«' 
seau ,  dit  Fauteur  ^  roulait  faire  adopter  en  Franté 
les  mélodrames  y  il  en' donna  JP^^ma&'o/i  poui: 
exemple.  Peut-être  Ce  genre  xte  deyrait41  pas  être 
rejeté?  La  musique  exprime  leê  situations ,  etie? 
paroles  les  développent  :  la  knusîque  pourrait  ^9«r 
chaîner  de  peindre  les  sentiment  au-dessus  de^ 
paroles^  et  les  paroles  des  sehtitnens  trop  nuan* 
<:és  pour  la  muâqtie.  » 

On  observe  qu'il  distinguait  les  plantes  par 
leurs  formes  et  jamais  par  leurs  propriétés.  L'inaa** 
Iginatîon  poétique  ^t  sauragé'deiRdu^iseelu  ne  t>Ou<s* 
vait  supporter  de  lier  à  Fimage  dNin  ari>uste  oU 
dune  fleur ^  ornement  de  la  nature^  le  souvenir 
des  maux  et  des  infirmités  des  hommes.  '  ;/ 

Cest  dans  les  ouvrages  de  Rousseau  que  m^.^ 
idame  de  Staël  a  étudié  le  caractère  de  cet  homme 
célèbre  9  et  le  plan  de  ses  lettrés  i&ous  otire  m 
même  marche  qii^elle  a  cru  devoir  suivre  ^aiia 
'ses  études  ;  un  peut  donc'  regarder  sa  demièt^ 
lettre,  sur  le  caractère  de  Rousseau,  comme  Ip 

■  •  •  • 

résultat  de  toutes  les  autreë  :  le  portrait  qu  elle  eA 

fait  nous  a  paru  aussi  ressemblant  qu  il  est  ingé«- 

nieux  et  spirituel;  le  voici  : 

«  Rousseau  devait  avoir  une  figure  qu'on  ne 

x'ernarquait  poinf  quand  onle  voyait  passer,  mais 
qu^on  ne  devait  jamais  oublier  quand  on  Forait 
'regardé  parler  ;  des  petits  yeux  qui  n'^v^ftent  pas 
un  caractère  à  eux,  mais  recevaient  successive- 
ment celui  des  divers  mouvemens  de  sonâm^*; 
ses  sourcils  étaient  fort  avancés,  ils  semblaient 
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fnU  pour  sahrîr  j99i$auTagene>  popr  k  garantir 
de. la  ^niedesv  hoimdes  :  il  portait  presque  tou- 
joua  bi'téte  l^9ji^é^y!maiâ  ce  n'était  point  la  fia t- 
tcHe'Bt  la  crainte  qut  Variaient  courbée,  la  médl- 
miott  et  la*  ittéiflncolie  Favaient  faot  pencher 
coihine  une  fleur  que  son  propre  poids  ou  les 
mragesontiticlime*  Lorsqu'il  se  taisait^  sa  phj- 
liûiHMaie  n'ayatt  point,  d'expression  y  ces  afSel:* 
tioiia>0t  aes  pensées  ne  se  peignaient  sUr  éôn 
vi^age^e  quan^^tt  se  mêlait  à 'la  conversation; 
kfsqik^îl  gardaîf/Hf IjSrôcc ,  elles  se  retii^ient  dans 
fai  profbndeur-^di^i^oïi.àfne;  aes  traits  étalent  com^ 
«nnis^  mais  qi^^dll  parlait  ils  étincelaient  tous^; 
a  rettsemlAait:^-  f Milieux  qu'Ovidb  nous  peîiit 
quelquefois^  ^(tîttant  par  degré ieur  déguisement 
tenrestl^  y  et  ^^  Jittfati^t  reconnaître   enfin    auK 
tayona  écl^tànâ  que  lançaient  leurs  regards. 
.* ,  uSon  esprit  étaitlentet son  âme  ardentd  Aforcc 
4'e  penser  )  il  se'passSômiait^'il  n'avait  pas  dés 
moUTemens  subits^  apparens;  mais  tous  ses  sen- 
oiena  s^accroissaient  par  la  réflmîon  ;  Il  lui  est 
peut -être  arrivé  de   devenir  -aitloiiréuk   dunfe 
femibe  à  la  longue,. en  s'oocupantd^é -pendant 
son  absence;  eUe  lavait. laièsé  de  sàng-froîd^  elle 
lé  retf cuvait  totit  de  flamme*.  •  Je  croîs  que  rima- 
g^]^àtion  étfdt  ta  première  de  ^e%  facultés,  et  qu'elle 
absorbait  même  toutes  le»'  autres  :  il  réfait  plutât 
qu'il  n'existait ,  et  les  (événemens  de  sa  vie  se 
.pa$6ai^iit  dans  sa  tu  te  plutôt  quau  dehors  de  lui. 
Cette  inUnière  d^ébte  jsemblait  devoir  éloigner  de 
ia  défiance,  puisqu^le  ne  permettait  jpas  mênfite 

2» 
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Tobseryation  ;  mais  eftte  ne  Tempéchait  pas  de  re- 
garder, et  fsdsait  seulement  <^'â  Voyait  mal.  »   ; 

Madame  dé  Staèl  regarde  <;omnie  certain  qiie 
.  Aouaseàu  s  est  donné  la  m<Mrt;  4t  cêtrè  ^]rphiiôki 
•parait  çoiifirmëe  par  la  réunion  de  toutes  les  ci^- 
xonstancés  quelle  rapporte. ; 

(c  Un  de  aea'amis ,  dit-elle^  reçut  une  lettre  àe 
lui  quelque  temps  avant  sa  mort^  qui  semblait 
annoncer  ce  dessein»  Depuis  y  setaiat  Anféttàé 
avec  un  soin  exti^éme  de  ses  Viénders  mamens ,  il 
,a  su  que  le  matin  du  jour  où  Rc^iisseau  mourut  il 
se  leva  eâ  parfaite  santé ,  mais  drî  cependaîit  qull 
allait  voir  le  soleil  pour  la  dernière  fois  ^  et  prit 
avant  de  sortir  du  café ,  cfuû  fit  lui-même  t  il  ren- 
tra quelques  heures  aprè$,  et  commençant  aloii^s 
à  souârir  horriblemenrt^  îldéfiéndit  constamment 
qu'on  appelât  du  secours  et  qn  on  averUt  per- 
sonne. Peu  de  jours  avant -ce  triste  jour,  il  s'était 
aperçu  dès  Viles,  inclinations  de  ^a  femme  pour 
un  homme  deTétat  le  plt>s  bas;  il  parut  accablé 
de  cette  découverte ,  et  resta  hiiit  heures  de  suite 
sur  le  bord  de  leau,  dans  une  méditation  pro- 
fonde. Ilmë  semble  que  si  Ipn  réunit  ces  détails 
à  sa  trist^Êsse babitueUe^  à laccroissement  extraor- 
dinaire de  ses  terreurs  et  de  ses  défiances^  il  n'est 
plus  possible  de  douter  que  ce  grand  et  malheureux 
homme  n'ait  terminé  volontairement  sa  vie.  n 

L^  peu  d'heures  qu'il  nous  a  été  permis  de  gar- 
der l'exemplaire  qui  nous  avait  été  confié  ne  noUs 
a  pas  laissé  le  temps  d'en  extraire  un  plus  grand 
nombre  de,  morceaux  ;  mais  cepx^^là  suffirônt^ans 
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doute  pour  justifier  le  sentiment  d'admiratioa 
dont  nous  n^avond  pu  nous  défendre  en  vous  paNi 
lant  de  ce  charmant  ouvrage. 


CorrpLETS  de  M.  le  vicpmte  de  Ségur  chantés  à 
unefiêie  donnée  par  madame  de  La  Rejrniire  à 
jS#*  Vahbé  Barihelelnjr. 

Sur  lair  :  On  compterait  les  diamafis. 

Qa'AaMcharai»  ptitil  c^annaot 
Lorsque  Foi^a  la  votr«  oavrage! 
Ses  beaux-fttu^'est  un  jeune  amtiH 
Qui  plaît  pai;  la  boache  d'un  sagie. 
Oui,  cet  étemel  monu^^eat 
De  votre  goAt  y  de  votre  gloire , 
Uoit  le  chanste  du  Tortistn   • 
A  la  Jtm^i^^  4e.  rhifitQife, 

Sur  Tair:  Prends  ^  Philis^  prends  ton  verre. 

Chacun  répète  sans  cesse 
Qu'un  savant  dans  Ëta  écrite 
Vient  dans  randenne  Grèce 
.  ^  De  transporter  tout  Paris.  ^ 
Oxi  ne  parle  que  d'Athène'^ 
D  Homère  et  de  Dëknosthène  y 
«/."    .fEiBu  jeaiksAnachat*sis^ 
...    Gcâ£9^.^  ^'autour  on  oublie 
'  Tqos  les  malheurs  du  moment  «    • 

)Le  passé  par  son  génie 
^  Tfoos  console  du  présent.  ' 


I  » 


♦••^ 
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Description  du  jeu  de  Pharaon ,  tirée  d^un  poëmt 
sur  le  Jeu  ^  par  M.  Vahbé  Porquet.  •    ,      * 

Où  suis- je?  Quel  mystère  est  ici  célébra? 
Sur  uu  autel  brillant  où  le  sort  ador^    ^        ,  A 

De^  joueurs  sises  pieds  voit  la  foûle  inquiète,     *  *  " 
•  Des  voloittë^  du  Dieu  redoulâbré  mtérprête/     •  * 

Est  un  livre  sacré  d*où  dëpend  leur  âësiin^  .  •  .  •  *      ' 

Ses  feuillets  à  chacun  distribues  sou<)%in^   . 
Selon  le  double  sens  d*un  autre  qu^on  déploie  y 
Vont  semer  tour-à-*tour  la  tristectie  ou  )â  )^. 
Le  ministre  déjà  donne  k  toui  le  ftîgnftli     •  ' 
Déjà  sa  main  pâl^court  le  vdltune  ftlàl , 
Son  bras  faible  et  tremblant  à  eiraqil^  page  hésita,  ' 
Le  cœur  des  assistans  autftift  dé*  ftAs  pàlpitei 
Tels  devant  Rhadaonantcf  ^  ^flhry  és^  et  muets ,      ^  ^ 
Les  m4ne$  en  respect  altesident  leurs 'arrêts. 
C'en  est  fait ,  le  Sort  parle  ;  à  sa -voix  l'assemblée  '' 
Tressaille  d'allc^rc&se,  Qu.d'he(rrcu^ est ^ubUe^  .j    r    .- 
Dj  cris  tumultueux  aiis.sit<^t.  Tair  gémit. 


'    w 


Le  temple  en  est  ému  y  le  Dieu  même  en  frémit. 


■MMI 


Harangue  impromptu  de  M.  le  vicomte  de  Ségw*, 
à  un  souper  citez  M.  le  haron  de  J^senval*  - 

Sire^  vos  enfans...  le  peiiple*w.'  la  nation. •• 
vous  êtes  son  père...  la  toïWtStution;.V  la  puis- 
sance exécutrice  dâns^bs'n^aîtis.^.'la  'puissance 
législative. ..  l'équilibre  deè  fînanfces..'.  1^  gloire  de 
votre  règne...  1  amour  de  votre  peuplé...  Sire, 
le  crédit...  les  fondemeps  de  la  monarchie  ébran- 
lée... tout  concourt...  tout  rassure...  et  votre 
équité...  les  yeux  de  l'Europe  étonnée...  l'esprit 
de  sédition  détruit...  les  larmes  de  vos  peuples... 


abus  du  pouY9ir*^*clergé--»  no{)\e;^3Çf>^  tierç-étî^tif t 
«obiînie  efforù.»  t  xertu*.»'  con^nçe.**.  le  sikiçk^ 
éclairé#«.  Fadininistration..*  Téçlj^t  d|U  trdnCi^.JU 
bîiaifaisdjf  ce  si  jfarç*  ••  les  siècles  à  yenii:««^,9agp^#fP> 
prospérité-  Y0Jl4  kg.  yœux  dç  jff.t^ç  jccy^u^e-^ 
puifift^te  r^^.,^4Voe  nalJbu  ,ia^)o^ta^^.^ 
époque  à  jamais.  |péiïioi:able.«,.éçl^t  de.  votre  g^ul- 
roime  et  béoé(lictions«*é  les  vertus  de  (jQuis  XIK 
la  bouté  de  Henri  IV^..  Sire  j  lâ-  et  à  food  1&  -, 

lEUe  est  bien  malneureuse  dep^.qi^elque  teipp^ 
la  destinée  oês  D^eces  au  Théâtre  ibrançais .  rimpa- 
fieuce  du  puplîQ  dç  permet  pas  même  qu  on  en 
sifflé  à  son  aise. plus  d  un  acte  ou  de^.  Tou^  l,ç|9f 
efiforts  de  Molé^  toutes  ses  sages  et  reépéctueu^ej 


leur  à^^ugusta  ,  Ats  Qens  de  LettreSs.  etc.  C]eçt 
le  mcTcredr  7  janvier  qu^on  a  fait  une  justice  si 
ngonreu&e,  au  moins  si  précipitée  de  cette  œuvre 
àncpBfStp^è  II  Qous/est  impossil](le  den  donner 
jaêmc^ui^.aperçup.çar  qu^^  en  ait  laîpsé 

jou»  un.  peu  plus  de  cil^ux  actes,  il  ny  a  eu  vrâij^ 
menf  '4uçi,  la  premijère  scène  qui  ait  été  entè^dui^.^ 
Dans  cette  première  scène,  le  caractère  du  pr^- 
I9^tu€^^  a  JMifu  assez  bien  établi,  ;  mais  d^s' 
kieamde,  on  a  trouvé  danls  le.  dialogue  tant  de 
hneaeurs  ,  *?»*  cle  détails  fastidieux  et  de  mâu- 

rais  gaût  ^  l'iï"»^^  ^^  P"^^^  ^  ^^^^*^  ^  "^^  °^^"^ 
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niëre  si  tù^iletite,  quWeclà  plû!^  grande  attèn* 
tion  di)  ihoiïd^  on  n  a  pu  porter  ràcun  jugement 
Paiàonnable  ni  sur  le  plan  de  la*  pièce  ni  mèiné 
lûr  lés  infeïrtîoAd  de  THUteur.  Il  ne  £aiut  point  dïé-^ 
simuler  que  ce  qui  a  beaucoup  èôntribué  &  in- 
disposer iepublié,  c*ést  le  iMiiit  répaiidu^  nou'skAé 
quelque  fondement  y* 'q^ueraiuteûir  avait  pris  un^ 
gràiide  partie  de  Mh  intrigue  et  de  ses  incideiis  . 
dans  une  jiiece  (i  )  qui  rfà  pas  encore  jpâru  .dc^ 
M;CoHin  dïTarleviHe,  Tauteutr  de  T Inconstant  è£ 
de  P Optimiste»  La  cabale^  que  la  candeur,  et  Thon- 
îiétetë  dé  Ml  Collin  désavouent. bien  sûrement» 
n^ën  a  pas  mpiris  affiché  ce  motif  en  demandant; 
avec  un  acharnement  extrême  V Inconstant^  au  lieu 
dtfPre5o/>/^Vi/eiije,  qu'on  s'pbstrnaSt  à  ne  point 
i'ôùloir  écouter.'  Lés  comédiens  ont  été  pressés 
instamment  par  M".  CoUîri  de  se  refuser  à  ces  cla- 
meurs  ;  on  a  proposé  de  joujer  JVanihé,  ce  qui  a  été 
âccçpté  enfin  d'assez  bonne  grâce ,  mais  apre^  * 
U^e  heure  Bé  murmures,  de  quei^elïe  et  de  brou-^ 

Uhà.         '      ■  '•  •  •'  ';• 

'  Là  seule  chose  qûeron  connaisse  bien  de  la  pièce' 
ç'st  le.tître,etcetître  naccuse-t-ilpâsla  conception 
méihè  de  roiivrage?  Le  présomptueux  et  rheureux 
idnaginàirè  sont  des  caractères  fort  différens;'poÏÏr-' 
quoi  lés  confondre?  Les  originaux*  qu'on  veut, 
présenter  sur  la  scène  ne  sauraient  avoir  des  traits 
trop  distincts^  trop  prononcés.  Le  comte  d'Al-' 
baret,  que  le  comté  Alfiéri  admiré  comme  lé  pre- 
mier bien  portant  imaginaire  qull  ait  jamais  ren- 

(i)  Les  Châteaux  en  Espaçnt, 
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amtaè^vstûn  faeiinreux  im^gmaire  trè^heureùx^ 
liiMiMm«i>le,.ctn^ten  est  pas  plus  présœnptueuXi 
Au  cMitmipe^  im  iiomine' Tcmpli  dWgueil  et  de 
jvésotnption  pourrait  bien  élre  aussi  malheureux 
en  idée  qu'en  réalité^-  et  peut-être  même  est-ce 
saoa  eermpport  qu^  faudrait  tnôatrer  eecaraclère 
an  TliéAtrèy  parce  <fa'<m  H&kaft  ainsi  toujours 
en  contraste  arec  luintnême  et  avec  les  oivcoBS^^ 
tance» 9  ee.qiir«a  ferait  t^ssortir  natûrelfement 
toua  les  indoitt^niens  et  t^ut  le  ridicule.         ' 


UEnUfmtN^s  du  Chùist ,  comédie  en  an  acte 
mélëè  d'ariett^s-^  représentée  pour  la  première 
fois  SHi^béât»^  itattei»  le  i  o  décembre  dernier^  est 
de  M«  de  lla^Çhabéaussiète^  Fauteur  des  Siaris 
Corrigée j  etc.  La  musqué  est  de  M«  Le  Fèvre  y  et 
c'eM  sap^tifièfe  compositîoii» 

Le  p^riiicipal  but  que  s'est  proposé  M.  de  La 
dabeaussiëf  e  a  été  de  célébrel:  deux  talens  pré-^ 
cieuK  4  ieë  iHléfttre  y  celui  de  madame  Dugâson-  et 
cdui  de  tttademoiselie  Renaud^  en  les  mettant 
adrôHéùieitt  e^  opposition  dans  le  même  ^ouvrage» 

lia  pièce  a  été  écoutée  jusqu'à  la  fin  sans  piur- 
mures  ;  le  plaisir  qu  on  trouvait  à  suivre  cette 
espède  deititte  entre  deul  tdlens  si  différons  ^  mais 
également  chers  au  public  ^  a  fait  pardonner  les 
loogiiettra  qui  se  trouvent  dans  la  première  partie 
def eet  oiîvrage  ;  on  a  été  moins  indulgent  pour  la 
sefOBcte,  1«  dénouement  a  paru  trop  commun  ; 
ttm  usé  y  3  répond  mal  d'ailleurs  au  titre  de  la 

/tiercé* 
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.  Quant  à  la  musique  f  on  Xa  txmviée  '  m  .génétàl 
d^un  st^rle  assez  pur ,.  asses  soigoé^  maàa  remplie 
de  réminiacences  ouidu,incôu$  d'iimUtûiitoJïeiiil:- 
coup. irdps  marquées»  ..,     'm.        ^ 

Le;  j20rj4é€)emkroy  'O^'^^dôimé -«uiNaeiméaie 

Tliâtoe  la  [krcDauèrâsèpeéàstitalâoHtd'/^ 
iMW,^  ooBiédiie .  ^m  troM'  aot6s<  méiée  dUamttes.  Ljc 
poësne  est  de  M.  Gauthier  ^  a  est  â<wp:  pifei|ikr  ou- 
vrage ;  la-mûsique  leat  de  M.  Breral^^e^c^ieft  'au$ai^ 
îe  cnHa>  aa  première  xompoaitioii  dramatique. 

Ce  ouvrage  a  eu.  du  succès  >  maïs  mitt^  pas' tdat4* 
faitœhii  que  le^.geiire  et  le  mouvementide Tîiittigue 
pouvaient^en  faire  esBpéxev.'^  quelque8isitilà]Li<w^  âs*^ 
sez  comiques  n-oati  puraphcter  tou^uds  niFitrrroi-- 
fexDtblance  ni  la  répétitÀi^i  djps  idipy^s  qUi  les 
amènent.  On  a  trouvé  le  râle  dlnèa^preaque  iiiisai 
frotdiqu^  est^aUiiteni/mti  odieux^  il^ëût^b^éressë 
davantage  :  si  sa  haine,  sa  jalousie  pciMr;^^  icMt 
avai^Brt  été  fondées  surd^tnotifsphi^dr^s^tiqueè 
que  Tenvie  vague  de  jifiire.  D^  ^FiMm  s^  l9i$se 
préreoir  trop  facilement  ^  auatout  «cquIV!^  :me  fille 
qui  {k>S8édait  auparavant  toute  sa  confi^qoejCe 
sont  ces  Idéfauta  qqi  ont  nui  esséiltieUtsQi^nt^aitt 
aucoès  de  cet  ouvrage  ^  rempli  d'pîUeiirisde^él^fls 
intéressans.  .  ' . .(] 

La  musique  fait  honneur  à  M.Breval>  déjèfert 
cimnu  daps  nos  concerts  cpmme  un  et^pfUiffBt  exé* 
cutantj  elle  annonce  de  bonnes  études^  de  la  mé- 
thode et  du  goût;  mais  ony  remarque  peu.d'idées^ 
peu  d'invention. 
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Lk  laiidvv  16  îanvier^  ma  £iit  roureititfe  du 
wiBMnttl  JSif^Oie  dêMomséeur.CeVtimcB  a  Tottlti 
jaûr4ljb^IIlôme'  droit  <pi6  le*  firère  de  Louis  XIV  9 
cduid'fvoîe  ime  tnmpe'de  cdmédienâ  aou»  aou 
Bflpii^Ti^lliidtt  dws  UUéiarebie  dramatique  le 
m$^etM%^fmiié^smdtê  Tluiàlrea  rojapx»  Les€o- 
mediaîiafiraâeaîa^  les  iidbens  «i  rOpëraMSOUt  op^ 
ppqf  fl  iwwltiiptutf^'i^  y<yrt  pu  à  1  etafaiisseaient  d'une 
tliyHHI  jcto»fe  iLue  >laur  seia  plus  pennis  de  dé^ 
Awgffijsr.  jte^jancob» .  curome>  »  ao-dasaous  de  leura 
ifdctiS'9iqii4<)u^)d^uisie'qiie  leua  ait  insjpîf é^  sou» 
venbJ^'Togue  de  quefaptteHims  de  nos^TkéMvei 
fiQl:iûa6Li  lo.iGr<Ml¥eit]»iiàezU  a  dérogé  aô  priniége 
aol\MR£q|if^)prétûRdaîaatlea  Irais  grands  Théâtres^ 
l^p^  ^^anUi^  -uuapoMtf  oie  aussi  contraîrs:  à  am 
plAfsîWfquar'lï'avaiuei&eiyb  de  Tait^  Ge  uottveea 
apeçtaslë  a«nbnasse  tDoia^uiresy  la  C<Hiiédid  fra»« 
'j$aîs^  j^DpéfS'bui&ôtalieil  y  «t  les  Opéras  boufifons 
tiJsdttîta.Hbk-parodiés  en  iT8nçaia«  11 .  est  probable 
^uoiide  long^temps  lies  entcepreBOun  'du  fiouvdi 
é(a)ditoQnttut  ne  Jjceront  pas  un  gnpid  -pfnrti  de 
hipcemière  partie  de  leur  privilège;  il  l^eur  sera 
tesp  lijKIfirile  àe  se  procurer  de  bons  -eoleuifs  , 
puisse  de  Thé&tare  àtnème  de  la  Nationj  y  dont  le 
vipeg!tBVfe*est  si  ricfais^  iie  peut  parvenir  à  réparer 
les  pel?leo-c[n!il  à  fastes  depuis  quelques*  années; 
celle  des  Clairon/ des  Duménil^  dêsrLe.Kain^ 
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des  Brizard  a  réduit  les.  gçits  dViji  ^oùt  «xercé 
à  préférer  da  Jire  tios  chef snf  oeuvre  tragiques  à 
les  voir  représenter  ^  et  les  talens  aimables  de 
Mole  et  de  mademoiselle  Contât  n  empêchent 
pas  de  recettes  da^s  Ja  çoméààè  jdeux.  qui  lui 
<)nt  ^é.  «nlâY^s  sucoeasivement  depuià  Ur  imlme 
époqiie«  Un  autre  obstacle  qui  doit  nuire  enpove 
pîus  eissentieUement  au^succès  de  la  troupe  firaa* 
çaisetdu  Théâtre  de  Blonsieur  »  c  est  U  disette  des 
bons  ouvrages  j  ces'  acteurs  ne  peuvent  jouteç^aut 
çune  des  pièces  de  lamueii  r^)a:!toire  deJa  C<w 
médie  .fraÂçaîae;  il  ne  iem  ^t  penaoïis  darqp^ 
senter  <|ue  des  ouvr^^s.  nouteaux  >  et  lé  co^t^ 
que  iioùs  avons  Thonneur  de  vous  rcndcé  de  qgxm. 
que  Ton  donne  sur  les  autres  Théitres  prouifetrO]^ 
souvent  qMesi  la  scène  piangue  devons  cdmé^ 
diens^  les  bons  auteurs  y  .sont  tout  aussi  rares*»  La 
fin  de  ce*sîècle  offre  sous  ces.deux  riipports  une 
pénurie  qui  pourraitétre  plus  qu'afflige  wte^  stl  Vi^ 
ne  sasrait  pas  que  le  sol  des  beaux-aicts  copioé  toti0 
les  autres  est  sujet  à  éprouver  ces  varia tioDS,  c^ 
repos  périodiques  dont  la  nature  senf ble  .avoir 
besoin  pour  réparer  les  principes  de  sa  fécondité. 
Nous  éprouvons  un  moment  de  disette  ;  nàais  le 
pays  qui  a  produit  les  Molière^  les  Gnneilk^:  lee 
Racine^  les  Voltaire ,  subsiste  encore;  les  fDQ- 
dèles  que  nous  ontilaissé^  ces  grands  boHunes 
sont  toujours  Tobjet  de  notre  admiration  et  suin- 
tent la  règle  de  notre  goûti  Les  causés  secon- 
daires qui  ont  éteint  le  géttiedes  siècles  des  Pé- 
riclès  y  d'Auguste  et  des  Méd^cis  iue  feavtat  en- 
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lever  à  la  'IVance  bette  partie  des  beaiiiMita  qtii 
a  £■&  ai  long-temps  sa  gloire;  un  haMrd  liMreule 
etque  font  nous  permet  d^eopërer  peut  rettdfe  iii- 
eessaaQMnèîit  à  notre  Théfttre  Fédat  que  nous  re- 
l^cttôtis  ;  peut-^tre  au  "moment  méfne  où  nous 
écrrrdiis  ces  lignes  quelque  jeune  homme  >  doué 
du  feu  <^  anima  nos  grands  mattres^  essuya  en 
Aedcë  die  marcher  sur  leon  tMces  et  se  prépare 
a  nons  èoiisoler  de  leur  perte.  En  ^ttèndimty rêve* 
BOiis  inopdestement  au  nouveau  Théâtre. 

LeJSàu^et  du  Sentiment  y  tombé  à  là  première 
repéêscstttiMon  y  et  rOhoïe  et  le  Nei^eu  y  antre  co>* 
inâiie  française  en  ti!0is'actes  qne  Ton  a  été  Obligé 
dé^eifeerrer  en  un^  ne  sont  guèi^  propres  à  sou- 
tenir lea'  èâpéraijices  qu'on  avait  conçues  de  lariva- 
fitô^de  <iâle  nouvelle  troupe  française. 

*I:<e  preiMér  essai  des  Bouffons  italiiens  attachés 

Vte  nléiibiè  spectacle  a  étépliis  heureux  :  ce  gënre^ 

ÏHUeiiient'  essayé  à  deiix  reprises /pareil t  devoir 

obtiehfr'enfin  le  sucSdès  dont  il  a  joui  sur  tous  les 

Tliéftâ^éstle  l'Europe,  et  qtiHl  aurait  obtenupliis  tftt 

S  ParUy  si  la  vanité  française  n'avait  pas  éil  d'abord 

lap^fétention  d*une  musique  nationale;  A  tn^ 

suite  les  '  disputes  des  'Ghickist^s  et  &ës'  Pîccit 

nistëè^  i^i  subcédèrentà  cttte  préiAièrè  préteii* 

tioti  ^  n'avaient  pas  fait  f envoyer  avec  tant  de 

précîpitatiGn:  la  troupie'des.  Bouîïbns  qui  avait  ac-^ 

compagne  Piccini  en  Fraince.  Mais^  quoique  les 

îîdiculei'prépigés  eil  musiqae  dû  peuple  le  moins 

cbaataot  de  l^Europe  y  quoi<|iie  la  giierre  que  se 

ireni  éo^^^'^^^  §^ns  doilMtrë^  et  que  fomen^ 
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avait  pu  de  ses  fxocéàiê  ^  que  Gluck. etiàt  veni|  i  ^ 
bout  de  créer  un  nouveau  |;eiire  .dopéva  ^  et^  ^ 
comme  dana  les  affaires  de  goût^  ainsi  >^iie  dans  ^ 
toutes  les  autres  y  il  fiiut  se  venger  et  surtout  ni 
avoir  un-paartî,  celui  <ie  io  musique  française ^  qui  ^ 
rétrôirvëit  eùcore  dans  les  compoâttons-  de  Gluck  i^ 
des  traces  prédeuses  de  ses  vieillea 'am<liir8  ^  ne  n 
tarda  pas  à  se  réunir  sous  sa  bannière  ^  contre  celle  j,(, 
du  plus  grand  maître  de  l-Italie  ^  'quit  venait  -  nous  ;j( 
apporter  de  nouvelles  )ouîssaaices   et  t6us  les  ^ 
secrets  de  son  art  Ce  fut  là  suis  doute  la  vert*  ^ 
table  cause  de  la  guerre  de  musique  que  Ton  vit  ^ 
s'élever  en  f  rance  à  ^arrivée  de  Piccini.  Qudque  ^ 
importance  que  mirent  à  une  dispute  si  riçlicule  ^^ 
des  gens  de  lettres  très-distingués  ^  ils- ne  vinrent   | 
pas  à  bout  de  foire  proscrire  au  Théâtre  dé  l'Opéra   ^ 
les  chefs-d'œuvre  de  Piccini  :  le  charme  si  atta^   .^ 
chant  y  si  sensible  d'unc  musique  foite  sur  des    ^ 
poèmes  français  ^  et  continuellement  adarptée  au    ^ 
sentiment  des  paroles  et  des  situations  ^  garantit    \ 
Roland,  Atys ,  Iphigenie  en  Tbui^ûfoi  des  ief-    ^ 
forts  d'une  cabale  qui  ^  malgré  toute  sa  constance 
et  toute  son  adresse  y  ne  pouvait  en  imposer  ni  à 
nos  oreilles  ni  à  nos  cœurs.  11  n  en  fut  rpas  de 
même  de  la  troupe'  dé  'Biffons  qui'  av^it  suivi 
ce  grand  compositeur  à  Paris  ;  il  y  avait  si  peu  de 
spectateurs  qui  entendissent  leur  kngue^  qu'on 
ne  pouvait  apprécier  généralement  ni  J'esprit  ni 
la  justesse  de  rexiMression  ;  leur  jeu  pamt  trc^ 
étrange  y  et  leur  manière  de  chanter  arma  contre 
eux  jusqu'aux  chanteurs  de  notre  Opérât  aittLquels 
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<m  les  opposait  en  les  faisant  jouer  sur  le  même 
Tfaé&tre  ;  cette  seconde  troupe  fut  encore  obligée 
de  repasser  les  monts.  Mais  Piccini;^  fixé  en  France, 
Sacdiini  vint  seconder  ses  efforts ,  et  les  divers 
chefs-d'cwvre  de  ces  deux  grands*  mai  très  ^  chan- 
tés tou6  les  jours  sur  notre  scène  lyrique ,  répé* 
tés  dans  tous  nos  concerts ,  accoutumèrent  nos 
«H'eilles  y  celui  de  nos  sens  qui  est  peut-être  le  plus 
esclave  de  Thabitude ,  à  ne  plus  entendre  et  k  ne 
plus  aimer  que  la  musique  italienne,  tant  il  est 
vrai  que,  dans  Içs  arts  comme  dans  toutes  les 
institutions  humaines ,  le  temps  et  la  raison  en- 
traînent à  la  longue  tous  les  esprits ,  et  détruisent 
tôt  ou  tard  les  préjugés  et  les  pré ven lions  les  plus 
opiniÀtres.  C'est  ce  que  viennent  de  justifier  les 
premières  représentations  de  Topera  délie  f^/- 
eendc  amorose  j  dont  la  musique  (  de  Tritta  )  a 
été  vivement  applaudie,  quoique  le  poème  en  ait 
paru  détestable. 

L^Opéra-comique  français  attaché  i  ce  spectacle 
a  eu  un  succès  encore  plus  complet.  Le  premier 
opéra  parodié  de  Titalien  qu'on  y  a  doimé  est  le 
Marauls  T^ulipano,  musique  du  célèbre  Paésiello  ; 
cette  composition ,  pleine  de  verve,  d  originalité , 
qui  of&e  à  chaque  instant  une  variété  de  motifs  et 
les  tournures  les  plus  élégantes  d'un  chant  tou- 
jours soutenu  par  les  accompagnemens  les  plus 
brillans  et  les  plus  pittoresques ,  a  été  reçue  avec 
transport-  La  marche  du  poème ,  dégagée  de  plu- 
'  TS  rà\^^  accessoires  qui  sont  dans  l'original ,  se 
pXus  près  de  cette  simplicité  d'action  que 

"5..  ' 
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nous  regardons  comme  une  des  premières  conve- 
nances dramatiqueô  ;  le  dialogue  n'en  est  pas  fort 
spirituel  y  mais  parlé^  débité  rapidement  ^  il  n'a  pas 
du  moins  Finconvénient  de  l'en  nu}^  eux  récitatif. 
Pour  avoir  tout  le  succès  que  mérite  une  musique 
si  délicieuse ,  il  ne  lui  manque  que  d  avoir  été  faite 
sur  un  poème  d'un  intérêt  plus  vrai,  d'un  comique 
plus  analogue  à  nos  mœurs.  Le  défaut  d'un  mérite 
si  essentiel  pour  réussir  sur  nos  Théâtres  n'a  pas 
empêché  jusqu'ici  que  toutes  les  représentations 
du  Marijuis  Tulipano  n'aient  été  fort  suivies. 

La  Feinte  Jardinière ,  musique  d' Anfossi ,  n'eut 
qu'un  succès  médiocre  lorsque  les  derniers  Bouf- 
fons la  donnèrent  en  italien  ;  cette  composition 
parut  manquer  de  la  variété ,  de  l'originalité  qui 
caractérisent  les  ouvrages  des  grands  maîtres  ita- 
liens; on  trouva  que ,  sans  les  avoir  copiés ,  Anfossi 
rappelait  au  moins  la  manière  de  plusieurs  de  ces 
maîtres,  et  n'en  avait  pas  une  qui  lui  appartint. 
'  Les  chanteurs  français  qui  viennent  d  exécuter 
cet  ouvrage  parodié  n'étaient  guère  propres  à  dissi- 
muler un  pareil  défaut,  et  l'on  a  trouvé  le  fonds  du 
drame  triste  et  languissant. 


"Mo^^Arri^ée  à  la  Paille. 
Chanson  ;  par  M.  Collin-d'Harlei^ille. 

C'est  donc  ici  qu'elle  demeure. 
Après  quatre  ans  je  vais  la  voir. 
Je  ci^ains  que  d'aise  elle  ne  meure 
Dès  qti'elle  va  m'apercevoîr. 
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Ah!  qa^eOé  doit  étfe  embdttê 
Depuis  que  nous  aoaune$  A$wêt 
Elle  était  déjà  si  jolie ,  ^ 
Et  n'avait  encor  qu«  dotize  ans» 

On  ouvre  ;  c'est  elle  ^  je  gage» 
£h  !  bonjbttr  donc  y  c'est  ponrtatit  mol 
Qui  viens  exprès  de  mon  Village 
Pour  te  voir»  Mais  y  est-Ce  bien  toi? 
Voyons  un  peu  que  je  le  mire;  • 
Je  t'ai  vu  mille  appas  naissans  : 
Combien  de  nouveaux  j'ini  admire 
Que  tu  n'iavais  pas  à  douae  ans! 

Tu  boudes ,  c'est  que  je  tutoie  ; 
Pardon,  c'est  l'usage  chei  nons^ 
Et  puis  dans  l'excès  de  tna  joie««««é  • 
Mais  je  vais  te  parler  par  vous. 
Auriezp-vous  perdu  la  parole  ? 
Dites  ?  Le  fôcheux  contre»4emps  I 
Votre  babil  était  si  drôle 
Lorsque  vous  n'aviez  que  douze  ans  ! 

Faites-moi  signe  ^  au  moins  ^  i^  grâce  ^      ,  . 
Par  un  souris^  par  un  regard. •• 
Eh  quoi!  froide  comme  de  ^ace  ! 
Me  m>mperaia«je^  par  hasard  ? 

Voyons Mais  plus  je  fexamîney 

Voilà  ses  yeux  y  voilà  ses  dents  ^ 
Voilà  cette  friponne  mine 
Qui  me  ravissait  à  douzenins* 

Ne  vous  nommezrvous  pas  Claodioo  7 
Ne  m'appelé-je  pas  Colin  ? 
Alors  vous  étiez  si  badine; 
Je  suis  toujours  un  peu  iâalin« 
On  nous  voyait  sur  la  fougère 
Jouer  tous  deux  en  vrab  enfans.  ' 

5. 
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Ne  vous  aottvient-il  plaa ,  ma  obère , 
Que  jadis  vous  eûtes  douM  ans  ? 

Mais  enfin  il  faut  que  j'éclate  : 

Jamais  vous  ne  me  reverrez } 

Allez  y  vous  n'êtes  ou'une  ingrate  ^ 

Mais  vous  vous  en  repentirez. 

Cest  fort  mal  ^  étant  du  village  ; 

De  mépriser  les  pajsans... 

£h!  bonsoir... •  C'est  pourtant  dommage  ! 

Que  n'a-tr-elle  encor  ae&  douze  ans  ! 


Inscription  d'une  statue  de  Pfgmalion  (i). 

L'Amour  seul  peut  attendrir  la  beabté. 
Aux  vœux  de  ce  mortel  le  marbre  se  remue; 

Mais  IHutus  si  vanté 
Dans  les  bras  de  Cnésos  ne  met  qu'une  atatoe. 


£piGRÀMm  par  M*  le  chevalier  de  La  Poufade^ 

Maître  Glossard  tant  babille^ babille, 
Qu'en  l'écoutant  chacun  bâille  et  s'endort; 
Maitre  Glossard  Jant  crie  et  s'égosîUe , 
Que  pour  dormir  feriez  an  vain  effort. 
Or  y  de  par  Dieu,  mons  Glossard,  je  vous  prie, 
Si  le  voulez ,  pariez  jusques  an  soir , 
Mais  de  dormir  ne  nous  donnez  l'envie  ^ 
Ou  de  dormir  laiasez-noas  le  pouvoir* 


A  la  petite  fête  donnée  par  M.  le  duc  de  Nîver- 
oois  au  prince  Henri,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  intéres- 
sant^ ce  fut  un  proverbe  en  musique  dont  le  mot 

(i)  Cest  è-pea-prè§  U  seule  pitee  qai  mérite  d^ètre  citée  d^un 
lecneil  de  vers ,  intitulé  les  Soupers  du  Jeudis  on  Éirennes  à  ces 
Dasnes  pour  tannée  1789.  Un  toI  ia*i6. 

ti 
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est,  une  HiroruleUe  ne  fait  pas  le  printemps.  Les 
paroles  et  la  musique  sont  de  M»  le  duc  de  Niver- 
nois;  en  voici  le  sujet  en  deux  mots  : 

Un  bon  fermier^  Mathurin^  servit  autrefois  dans 
les  dragons.  Se  voyant  entouré  un  )Our  de  sept 
bussards  noirs  contre  lesquels  il  Se  défendait  coura- 
geusement^ le  prince  qui  leur  commandait^  touché 
de  sa  bravoure  ^  lui  sauva  la  vie^  et  ^  après  lavoir 
fait  guérir  de  ses  blessures^  le  renvoya  dans  sa  pat 
trie  comblé  de  bienfaits  ^  et  lui  promit  de  marier 
sa  fille  au  premier  voyage  qu'il  ferait  en  France* 
C'est  l'arrivée  de  ce  prince  que  Ton  attend  pour 
célébrer  les  noces  de  Lise  avec  le  jeune  Colin.  La 
bonne  Gertrude  raconte  à  sa  fiUe  le  trait  que  nous 
venons  de  rapporter  :  Si  tous  les  princes^  dit  Lise^ 
étaient  comme  celui-là ,  maman  !  —  jéh  dame  ! 
répond  Gertrude  ^  une  Hirondelle  ne  fait  pas  le 
printemps.  —  Lise  :  Vous  qui  le  connaissez^  P^P^^ 
dites-nous-en  quelque  chose.  —  Mathurin  :  Je 
vais  vous  faire  son  portrait ,  c'est  l'ouvrage  du 
vieux  seigneur  d'ici  qui  a  été  autrefois  dans  le  pays 
du  prince  9  et  qui^  depuis  ce  temps-là  ^  lui  est  atta- 
cha atjtaché  de  cœur;  tiens^  Lise  ^comme  le  baron 
de  la  chaussée  d'Antin  (i).  Écoutez^  mes  en- 
fans«..  —  Lise  et  Gertrude  écoutent  de  toutes 
leurs  oreilles ,  et  Mathurin  chante  l'ariette  sui^. 
vante  : 

Il  n'est  pas  de  grande  taille  ^ 
Mais  vojex-le  à  la  bataille  ^ 

(1)  M.  le  baron  de  GriiiMi* 
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Il  n'ei t  géant  qui  le  vaille  y 
Il  ferraille,* il  trairaille^ 
Il  est  maitre  passé  dans  l*art 
De  Condéy  Turenne  et  César« 
A-t-îl  mis 
Ses  ennemis 
*  En  déroute, 

CeA  «on  CGnxr  seul  qu'il  jécoute^ . 
II  ajoute   , 
A  sies  talehs  la  bonté  ^^ 
A  s^  valenr  l'humanité  j^ 
L'aménité« 
Firiout  oa  l'aîme^ 
Fftriout  de  même. 
Qu'il  lerve  de  modèle  aux  roîs« 
Hfsuivux  qui  vivra  sous  ses  lob  ! 
li  unit  k  la  ^randçur 
Tant  de  candeur  « 
Tant  de  douceur  I 
Un  si  bon  coeur! 
Partout  on  Paime , 
Partout  de  mémo. 
Qu'il  serve  de  modèle  aux  roîs« 
Heureux  qui  vivra  sous  ses  lois  ! 

Pour  faire  concevoir  le  charme  de  ce  jolî  petit  oin 
irrage  il  faudrait  l'avoir  vu  représenté  avec  <out 
lintérêt  qu'inspiraient  la  présence  du  prince  et  celle 
de  Fauteur,  Ce  dernier  a  paru  lui-même  à  la  fin  de 
la  représentation  ^  et^  les  lunettes  sur  le  nee^  il 
n'en  a  pas  eu  moins  de  grâce  à  chanter  les  cou-r 
plets  que  voici  : 

Faites  grâce  à  mon  plat  proverbe  ji 
O  vous  qui  ressemblez  aui(  Ikieux  ! 
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« 

Ils  ont  mêmes  soins ,  mêmes  jeux 
Pour  le  platane  et  le  brin  d'herbe. 

Si  le  public  a  pu  se  plaire 
Aux  chants  dont  vous  étiez  l'objet^ 
C'est  qu'en  s'attachant  au  sujet 
Il  pardonnait  à  la  manière. 

he  sentiment  seul  apprécie 
Une  offrande  c[ui  vient  du  cœur^  - 
Et  pour  obtenir  ce  bonheur 
J'ai  bien  choisi  la  compagnie. 

C'était  toute  la  France- 


Lbttms  de  Mi  le  comte  de  Mirabeau  y  datée 
dAixen  Provence  y  le  :i  février  1789. 

«  Comment  voulez*vou8  ^  Ixion  cher  Combs  (  i  ) , 
que  je  désavoue  un  livre  que  )e  ne  connais  pas  et 
dont  je  sais  à  peine  le  titre?  Il  fallaîl  donc  me  l'en- 
voyer ,  si  mes  amis  jugeaient  si  urgent  que  je  le 
désavouasse.  Je  vous  donne  ma  parole  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  exemplaire  dans  Aix^  et  que  je  n'ai  pas 
un  moyen  humain  d'en  faire  une  analyse  raison  - 
née  qui  prouve  que  l'ouvrage  n'est  pas  de  moi.  Il 
est  bien  clair  cependant  au  premier  aperçu  que^ 
À  le  piince  Henri  est  très-maltraité  dans  cet  écrit  ^ 
<m  ne  peut  pas  avec  bon  sens  l'attribuer  à  l'écri- 
rain  qui  a  ^^H  de  ce  prince  un  très-grand  éloge 
éoûS  1^  XdCttre  à  Frédéric-Guillaume.  Que  croira- 
t-on    «^  éctïl  avoué  et  qui  porte  mon  nom;  ou 

(0  Sonsecriimt. 
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un  livre  anonyme  et  dont  Tinscription  même  est  y 
Ouvrage  Posthume?  Je  n'entends  pas  ce  délire. 

a  Dans  cette  circonstance  ^  je  ne  puis  rien  de  plus 
que  de  vous  autoriser ,  comme  je  le  fais  par  cette 
lettre  y  à  publier  sous  mon  nom  y  partout  où  tous 
le  pourrez ,  le  désaveu  d'un  ouvrage  que  je  tiens 
sûrement  pour  répréhensible  ^  puisque  les  gens 
que  j'aime  et  j'estime  le  plus  le  condamnent  et 
ont  un  vif  chagrin  qu'il  me  soit  attribué.  Enten- 
dez-vous de  la  rédaction  de  ce  désaveu  avec 
M.  Panchaud,  M.  Dupont  et  M.  le  marquis  de 
Casaux  que  je  supplie  de  la  surveiller  ^  puisqu'ils 
ont  sur  moi  l'avantagé  dé  connaître  l'ouvrage,  et 
qu'ils  ont  là  bonté  d'être  si  inquiets  de  l'imputa-*- 
tion  qui  m'en  est  faite;  elle  ne  peut  avoir  quelque 
conséquence  qu'autant  qu'il  est  évident  que  le 
tonds  de  cet  ouvrage  est  de  moi ,  et  cela  est  pos~ 
sible,  puisque  les  lettres  que  j'ai  écrites  de  Prusse 
k  Paris  ont  p^ssé  par  plusieurs  cascades,  dans' 
plusieurs  mains.  Mes  amis  et  les  Ministres  n'en 
ont  certainement  pas  abusé  ;  mais  c^s  demierf^ 
péuvent-ils  répondre  de  leurs  subalternes?  Il  me 
semble  qu'il  y  a  une  manière  bien  simple,  même 
pour  les  gens  les  plus  partiaux ,  de  s'assurer  que 
la  publication  de  cet  ouvrage  n'est  pas  mon  fait, 
lors  même  que  l'ouvrage  paraîtrait  évidemment 
de  moi.  Or  je  ne  puis  être  comptable  que  de  la 
publication ,  car  j  ai  certainement  pu  et  dû  écrire 
de  Berlin  au  Ministre  ce  que  je  croyais  vrai.  Y  a 
a-t-il  des  lacunes  dans  l'ouvrage?  Les  réponses  à 
mes  lettres  y  sont-elles?  Y  trouve-t-on  les  lettres 
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auxquelles  je  réponds?  Alors  on  peut  soutenir 
que  TouTrage  a  été  communiqué  par  moi  ^  et  la 
méchanceté  doit  tirer  un  grand^parti  de  cette  pro- 
babilité^ quoique  la  supposition  du  vol  soit  au 
moins  aussi  vraisemblable.  Mais  si  ce  que  moi 
seul  ai  pu  communiquer  n  est  pas  dans  cet  our 
vrage^  et  si  les  matériaux  en  ont  été  évidemment 
entre  plusieurs  mains  ,  peut-on  équitablement 
m^en  imputer  la  publication  ?  Dans  un  cas  il  est 
donc  incertain  que  je  sois  coupable^  et  dans  Vautre 
il  est  certain  que  je  ne  le  suis  pas  ;  comment  dans 
une  telle  alternative  pourrait-on  avec  quelque 
candeur  balancer  sujr  le  tout?  Il  m'est  impossible  de 
partager  vos  inquiétudes:  on  ne  peut  me  pour- 
suivre qu'en  prouvant  matériellement  que  je  suis 
Fauteur  et  le  publicateur  de  cet  ouvrage^  et  Ion  ne 
prouve  pas  ce  qui  n'est  pas.   Que  M.  Séguier 
fasse  brûler  le  livre ,  cela  me  parait  tout  simple  ; 
que  le  Roi  le  lui  ait  dénoncé ,  il  est  évident  qy  il 
devait  cette  satisfaction  au  corps  diplomatique; 
mais  qu  on  m'en  poursuive  comme  Fauteur  ^  ce 
serait  ime  iniquité  qu  assurément  je  poursuivrais  à 
mon  tour  (i);  je  ne  le  crains  points  elle  est  trop 
grossière.  Il  est  trop  évident  que  ceux  qui  ne  me 
veulent  point  dans  F  Assemblée  national^nt  ourdi 
cette  trame  ^  et  c'est  en  les  laissant  s'enlacer  dans 

(1)  C'est,  disent  aujourd'hui  de  maaTais  plaisans ,  le  sieur  Garon 
de  Beaumarchais  que  M.  de  MiraliMO  prétend  poursuivre  comme 
Féditeur  perfide  de  sa  Correspondance  de  Jockey  diplomatique.  £a 
effet,  M.  de  Beaumarchais  ne  s'est-ii  pas  dé\h  rendu  coupable  d'un 
i^t  de  ce  genre,  en  imprimant  4e  libelle  posthume  de  M.  de  Yol»- 
Ubt  eootre  le  ien  roi  de  Ihrnsse ,  etc.  etc.  ? 
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leurs  noires  machinations  que  je  désavouerai  leur 
haine* 

»  Faites  de  tout  ceci lusage  que  vous  voudrez. 

■  » 

»  Qu  est-ce  que  Taccident  personnel  dont  vous 
me  parlez  ?  J'écris  pour  vos  affaires  aujourd'hui,  li 


Le  mercredi  i4  janvier^  on  a  donné  sur  le 
Théâtre  italien  la  première .  représentation  des 
Deux  petits  Savoyards ,  comédie  en  prose  et  en 
un  acte  ,  mêlée  d'ariettes.  Le  poème  est  de 
M.  Marsollier  des  Vivetières,  l'auteur  de  Nina  y  la 
musique  de  M.  le  chevalier  d'Alayrac. 

J  estime*  plus  ces  honnêtes  cnfans 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  sui^ 

C  est  ainsiy  c'est  avec  cette  grâce  qui  ne  l'abandon- 
nait jamais^  même  en  parlant  des  choses  qui  en 
paraissent  lé  moins  susceptibles  ^  que  M.  de  Vol- 
taire a  désigné  dans  son  Pauvre  Diable  les  héros 
de  la  pièce  nouvelle.  • 

Un  joli  vaudeville  termine  ce  petit  drame  d'un 
genre  et  d'un  intérêt  aussi  neuf  qu'attachant.  Voici 
le  dernier  couplet  que  le  public  a  fait  répéter  avec 
beaucoup  d'applaudissemens  : 

Les  Deux  Savoyards  ;  qjoé  ouvrage  ! 
Comment  traiter  ce  sujet-là  ? 
IVf cssieurs^  prononcez  sur  cela. 
Nous  attendons  votre  suffrage. 
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Sft  vous  Yuccoràet,  on  seul  bien 
Que  votre  indulgence  en  en  caose* 
Voilà  pourtant^  yoilà  comme  d'an  rien 
Vous  pouvez  faire  qnelcjue  chose. 

Le  prodigieux  succès  de  ce  charmant  petit  ou* 
TTage  est  dû  essenlieliement  à  une  suite  de  ta* 
Ueaux  singuliers  ^  mais  qui  respirent  le  plus  heu- 
reux mélange  d'intérêt  et  de  gaieté.  Les  r61es  des 
deux  petits  savoyards,  dont  les  détails  sont  pleins 
de  finesse  et  de  vivacité,  ont  été  rendus  avec  la  grâce 
la  plus  fûquante  par  madame  Saint- Aubin  et 
mademoisella  Rerlaud  la  cadette.  La  musique  a 
&it  plai^r;  Tauteur  a  saisi  souvent  le  caractère 
original  et  naif  des  chants  que  nous  font  entendre 
nos  Savoyards ,  et  leur  a  su  prêter  quelquefois 
Texpression  la  plus  vive  et  la  plus  vraie. 


Comment  se  défendre  de  parler  d*une  tracas- 
serie qui  a  presque  fait  diversion ,  du  moins  pen- 
dant deux  fois  vingt^uatre  heures ,  aux  grandes 
querelles  sur  les  privilèges ,  sur  le  tiers ,  sur  le 
quart  ?  Il  y  avait  fort  long-temps  que  madame 
la  comtesse  de  Brionne  n'avait  été  invitée  par  billet 
au  PaJais^Aoyal.  Surprise  de  recevcHr  de  madame 
de  Reuilly,  damedlionneur  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans,  un  billet  écrit  avec  toute  la  sécheresse 
du  protocole  (i)  établi  entre  les  Princesses  du 
aang.  et  les  femmes  de  qualité,  elle  crut  appa- 

(1)  Le  jaotùotÀe  deê  prinoet  esc  ;  Momeiffkeur,.,..  vous  prie  </e 
VMloù^bien  venir  souper  tri  jour*  Oàm  de  Sa  Hbjesté  :  le  Koi  vous' 
intg  à  umûff  «ib.  ' 
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remment  pouvoir  lui  donner  une  leèon.  Madame 
de  Reuilly  est  la  nièce  de  sa  meilleure  amie^  ma- 
dame de  Blot  y  et  a  été  pour  ainsi  dire  élevée 
sous  ses  yeux;  dans  un  moment  d'humeur  elle 
dicta  donc  la  réponse  suivante,  où  Ion  reconnaîtra 
sans  doute  difficilement  la  mesure  et  la  grâce  qui 
distinguent  habituellement  lesprit  et  le  ton  de 
madame  de  Brionne. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame,  un 
»  billet  dont  la  destination  me  parait  pour  madame 
»  de  Brienne  (i);  le  style  de  cette  invitation  semble 
»  en  effet  devoir  la  conduire  vers  le  tiers  :  et  ce 
M  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  je  ne  suppose 
i>  pas  qu'il  soit  dicté  pour  moi.  Recevez,  madame^ 
»  je  voue  prie,  l'expression  de  tous  les  sentimens 
»  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  très-sincère- 
»  ment  votre  très-humblè  et  très-obéissanteser- 
»  vante*. 

DE  RoHÂN  ,  <x>nitesse  de  Brionne.  m 

Madame  de  Reuilly  n'a  pas  cru  devoir  se  dis- 
penser de  montrer  ce  billet  à  madame  la  duchesse 
d'Orléans  ;  on  Fa  trouvé  trop  curieux  pour  ne  pas 
le  publier,  et  le  jour  dû  àouper,  où  il  y  avait  Cent 
cinquante  personnes ,  M.  le  duc  d^Orléans  s  est 
diverti  à  le  faire  coller  sur  la  glace  de  la  chenrînée 
et  à  en  laisser  prendre  copie  à  qui  l'a  voulu  ;  tout 
Paris  en  a  été  inondé  le  lendemain.  Nous  n'avons 
pas  cru  qu*îl  nous  fût  perniîis  de  Vous'  laisser 
ignorer  une  production  qui  a  obtenu  one  «i^avde 

(i)  Fille  de  M.  Fizean  de  CUmont,  riche  ûmmckx. 
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câébrité.  Madame  de  Brionne  ne  pardonnera  ja- 
mais à  madame  de  Reuilly^  et  lui  pardonnera 
fautant  moins  qu'elle  ne  peut  se  consoler^  et  sur- 
tout dans  la  circonstance  présente  y  d  avoir  laissé 
cdiapper  une  phrase  qui  semble  avoir  une.in- 
tmtioD  si  désobligeante  pour  madame  de  Brienne. 

On  ne  parait  occupé  dans  ce  moment  qu^à 
prévenir  les  vœux  du  Parlement  pour  la  liberté  de 
la  presse  ;  le  billet  de  madame  de  Brionne  s'est 
vendu  publiquement  un  sou  au  Palais-Royal  ;  on 
a  vendu  pour  le  même  prix,  les  deux  billets  sui- 
vans  de  M.  Cérutti  et  de  M.  le  comte  de  L •• 


Lettrs  de  M.  Cérutti  à  M.  le  comte  de  Z. 


Ce  98  janvier  1789 ,  fauit  heures  da  soir. 

J'ai  à  consulter  T^Ilustre  bénédictin  çur  un 
mémoire  doot  il  est  en.  partie  la  cause  ;  s'il  peut 
Tenir  déjeuner  chez  moi  demain  matin  y  il  trou^ 
veia  june  t^sse  de  chocolat^  ou  de  café,  des  pommes 
qiiti^  ÇBfj^  me  souviens  queson  éloquence  se  rani- 
me après  chaque  ponune  et  qu'il  disputa  alors  avec 
une  Yoix  nouvelle.  Eofin  ^  gT^^  ^  Dieu  y  les  lettres 
de  cDixyacntion  partent  ;  que  le  ciel  réunisse  les 
e^rit  pQlfr^  la  patrie  I  ce  vœu-là  part  d'un  cœur 

RirojvstlB  de  J^*  hconU^  die  L. •  à  M,  Céruttù 

aS  janvier ,  neuf  heures  do  soir. 

S  }éia^^  jésuite  y  monsieur ,  et  jésuite  italien^  ce 
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qui  sans  doute  est  la  perfection  pour  un  jésuite  et 
pour  un  Italien ,  je  pourrais  admirer^  comme  vous, 
qu'un  bourgeois  de  Genève  y  après  avoir  contribué 
à  rendre  sa  patrie  esclare ,  parvienne  4  régner  en 
France;  mais  je  suis  Français  et  point  jésuite, 
comme  vous  voyez  ;  ainsi  nous  pourrons  écrire 
Fun contre  lautre,  mais  je  n'aurai  plus  Thonneur 
de  vous  voîn 


■■ 


La  publication  de  ces  deux  billets  a  donné  lieu 
à  une  brochure  intitulée  Lettre  de  M.  C...  à  ma» 
dame  de.,,  au  sujet  de  deux  billets  ridicules  que 

M.  de  L a  faiL  courir  et  imprimer;  avec 

celte  épigraphe  : 

Quantum  mutaius  ah  iUo  I 

Après  s'être  plaint  à  son  amie  des  infidélités 
épistolaires ,  des  perfidies  confidentielles  qui  de- 
viennent si  fort  à  la  mode,  M«  Cérutti  s^attaque 
plus  particulièrement  à  celle  qu'il  vient  d'éprouver 

delà  part  de  M.  le  coiAte  de  L». ,  et  se  permet 

de  peindre  cet  original  sans  copie  des  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  vraies,  te  Je  n'ai  jamais 
recherché,  dit-il,  la  confiance  de  M.  de  L«« ;•;••• 
mais  il  va  l'offrant  à  tout  le  monde,  il  la  promène 
de  porte  en  porte,  méditant  s^  idées  dans  les 
rues ,  les  combinant  sur  les  escaliers,  les  débitant 
dès  l'antichambre,  qu'on  Fécoute  ou  non,  n'écou* 
tant  jamais  lui-même  la  pensée  d'autrui ,  ou 
l'interprétant  à  sa  manière. ••  Ses  conversations  et 
ses  écrits  roulent  sur  deux  pivots,  la  plaisanterie 
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entortillée -et  l'injure  ouverte  j  il  tourne  sans  cesse 
autour  d'une  facétie  ou  d'une  querelle  ;  enfin  son 
éloquence  à  pour  ainsi  dire   deux  visages:   ou 
croit  voir  dans  lun  un  bouffon  et  dans  Fautre  un 
conspirateur;  les  deux,  vus  de  profil,  composent 
la  figure  la  plus  folle  du  monde...  Celui  qui  dans 
la  préface  de  Jocaste  trouvait  que  Corneille  et 
Voltaire  n'entendaient  pas  l'art  tragique ,  trouvera- 
t-il  que  M.  Necker  ou  Pitt  entendent  les  financés? 
La  place  qu'ils  occupent  lui  était  due;  il  me  rap- 
pelle ce  maçon  qui ,  pour  se  venger  d'un  archi- 
tecte qu'on  lui  avait  préféré^  démolissait  pendant 
la  nuit  l'ouvrage  du  jour...  Il  fait  fort  bien  de  se 
déclarer  Français^  car  en  le  voyant  on  ne  sait  de 
quel  pays  il  sort,  et  en  l'écoutant  on  ne.  sait  quelle 
langue  il  parle. ••  Nous  pourrons  écrire  l'un  contre 
l'autre 9  me  dit-il;  j'attendrai  pour  me  disputer 
avec  lui  qu'il  se  rende  intelligible,  je  ne  me  bats 
point  dans  lès  ténèbres...  Sans  le  nommer,  je  l'au- 
rais comparé  à  un  château  de  ma  connaissance 
qui  a  autant  de  fenêtres  que  l'année  a  de  jours, 
et  pas  une  chambré  bien  éclairée,  etc.  » 


Quelque  fréquentes  que  soient  depuis  quelque 
temps  les  séances  publiques  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  elles  n'en  sonf  pas  moins  suivies  ;  par  l'af- 
ftuence  de  monde  qu'elles  attirent  communément 
l'on  peut  juger  de  celle  qu'il  y  eut  à  la  dernière 
(le  29  décembre  dernier)  pour  la  réception  de 
M.  le.chevaliér  de  Boufflers.  M.  le  comte  d'^Oèls 
l'honora  de  sa  présence. 
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Le  discours  du  récipiendaire  est  partagé  en 
trois  parties  absolument  distinctes  :  la  première 
est  reloge  de  TAcadémicien  quil  a  remplacé  ^ 
M.  de  Montazety  archevêque  de  Lyon;  la  sç* 
conde^  une  dissertation  sur  la  clarté  du  style;  la 
troisième  ^  une  harangue  sur  les  États-Généraux* 
On  a  trouvé  dans  la  première  partie  des  détails 
un  peu  longs^  quelquefois  même  un  peu  pénibles  ; 
dans  la  seconde ,  des  idées  très-fines  y  très-ingé- 
nieuses ;  dans  la  dernière  ^  de  grandes  pensées  et 
de  grandes  images.  Nous  allons  rapporter  ici  quel« 
ques  traits  des  deux  derniers  morceau:^. 

((  Pourquoi  tant  d  auteurs  semblent-Us  craindre 
d  écrire  ce  qu  ils  pensent  et  de  se  montrer  tels 
qu  ils  sont?  Est-ce,  comme  Jupiter,  pour  ménager 
des  yeux  trop  délicats?  Est-ce,  comme  frotée, 
pour  échapper  à  des  regards  trop  curieux?  Ne 
permettent-ils  pas  de  les  suivre ,  dans  la  crainte 
qu  on  ne  les  atteigne?  Ignorent-ils  que  les  élaxis 
du  génie  ne  doivent  se*  mesurer,  que  par  les  pa^s 
qu  il  fait  faire  à  la  raison  ? 

>}  Seuvent  la  vérité  aperçue  de  trop  loin  ne  pré- 
sente à  Fesprit  qu'une  idée  vague  et  confuse  qui 
n  attire  ni  son  attention  ni  sa  confiance  ;  souvent 
Terreur  offre  un  ensemble  plus  remarquable  et 
des  traits  mieux  caractérisés.  La  première  est 
comme  une  terre  éloignée  qui^  dans  les  vapeurs 
de  rhorizpni,  s  est  montrée  au  navigateur  sous 
lapparence  d'un  nuage.  La  seconde  est  comme 
un  nuage  qui  s'est  montré  sous  la  figure  d'une 
terre  éloignée  ;  chaque  regard  voit  celle-ci  ^ban- 
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M  pf  «^4^  ^i^rme  ^  chaque  .regard  i^ult 
à  T«i»t!(«  UB  aeusçf au  degré  de  éoaaistanoe  et  dé 
léalifté.  Ainâ  .la  .%^^,6e  conficoie^  iet,Ferreur  m 
duiîpa  à  te  réflexion;.  wMi  ^  dwa  k  Hjfb. ibéme 
ab  cette  .râfle3^4w:^ptu:vJ^t  toiile  m  Ûnûèn»^ 

C^^est.  aia  Répr46^ntaiDs  de  'k  I9attdii  que  s^a^* 
4r?e^  l'orateur  1 

«  J^i  qui  que  vou^  $oye£.qliî  derw  remplit 
ua  ^uissi  auguste  mkii^tère^  counais^eiK  le  devoir 
ia»é<cpp'il  ypu6  impoe^î^  Ce  devoir^  c  est  la  vé* 
|î«é;JLe.  Jfîn^e  de  y^jtfgéwtion  ?st  fini^j-elk  dtspé» 
isltr  do3iwit.|ia  grandeur  de$  dio^^  t{ui^.se  pré]^ 
mpVrYpuariie  psirkre;^  point  i  4^$  fl^tttetea  muk 
-.^todp^  if  Athènes  et  de^  Kon^e  ^  (iwiîpwé.  ifféted  à 
4ia3S»ger  d  avis  à^  la  vQix  d  un  oraleiHiff  y  nsiachinalo'- 
Ptat^ A9W49€#  ^I'^ipp^dtt09  de.5etf>iiH)i*Yeteen3; 
q^|>IS44ci^ci}e0Hfin^ét^  qutUi  cfMeia^  Ceét^ 
leUte  impofante dW  des  peuflQs.lasjilué  ftomr. 
l|rffflfti«^iearïfc|3iS»^«k  df  wwve»»qlii  rdus 
ef^t^jfi^idfsf»l»'f^  des.^iM^a^Atk  taîx 

apyk  .dft.fpktfkura  r<n^^ 

i)i(ip{|gin  4|M'ohiH9miicel»haiiime»ffi*^vMiiia  écqiiU' 

HHo^fci;  j|j4tt  faste^vdo  Vilflhrefs  ;  »t>£8Mlft  point! 

d?tpt»infil»/d^iiPl  panil  flliditt>i«fe»  -fKrtfmft^  adck^: 

ck(Wi<JWlWW^;k  1^^  }«i 

Ijtyuffjjf*  ka  Wui«:^^9JA»^«t;l|iM4Î9Use!&ii«a6e^l 
ttk;vaÎ9e  li^t^pkiyiei.ka  ma^vAiiifiiis;  ii^ 

5*  .  4       . 
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ffù  txtefi^ngë,  ofifendemient  là  samfÀé  dû  lièiî* 
àA  y'  tàut  appareil  serait  v«u  ;  tout  predtigé  serait 
éiaonren,  tout  9ttà66e  con^ëlidti.*.  «^  -'-^ 

Gr>  Aa))pël(m$'-*iioti6  dms  cea^  grandes  ciifeôhs-^ 
lancés  Id  Mvacrie  fîètiollr  du  jbhémx  /  que' lé  pro- 
dige «de  Iv  ^Mfialstenoe  afft^iiclut  de  la  coTtdftiàn. 
mortelle  y  et  (pi*il  soit  remblèxne  de  la  pliis  hdle 
et  de  la  plus  durable  de  toutes  les  monarchies^ 
prête  à  se  régénérer.  Lorsque  cet  oiseau^  {avorisé 
du  ciel,  est^ayertl^par  ces  forces  *déchùes  et  par  ses 
ailes  'moins  légères ,  que  le  cours  oe  ses  diestiiis 
est  prêt  a  s'arrêter,  ce  n'est  point  aux  i^mipeè 
des  incendies,  ce  nest  point  aux  tourbillons  jde» 
tplcans ,  ^*il  /  éiiure  les  princijfes  de  son  exis^ 
fcncej'mais  ,^^  sélèvé  au-dessus  des  vapeurs  de 
cette  sphère  tumultueuse ,  au-dessus  de  |a.  région 
defs  vents  et  du  tonnîH're/et  ç  est  dans  le  séjour 
<iu  calmé  et  de  la  aérénité;  c'est  aux  niions  ïe^ 
plus  clairs  46  l^aatre  du  four  qu'il  aflun^  ce.  bûcher 
âijBtérieti:^,  o\i  il  prend  un  nouvel  être.  » 

La  rëpoUN^  ^e  M.  de  Saînt-Lambert^' faite  k 
ee  diéc<Mi9 ;'^  sa  quàfifë  de'IHrMffeùr  (^  Pjtta^ 
demie,  a'pahl  svu^ut  atHiyft^  le  nlérite  def  Souer  A 
d'appréofèr  at<éc  âiitanl  d&  gflft:e  que  de  jtisiësto 
le  cam«tèr«  qili  4iétif(gbé  1^ 
M^ le  cher^Vw  de Boidflei^s.  «r  Left'tMrati^e  dé 
nos  aétflcèsv ^  liiMl,  ènVélSt  phié  d'Uné  (Mîi fiti 
tei^rM^ué-pittr  le  jlbàÀt  dé  tépèter  vos  vers. ••  La 
fnesse  de  Feèpril,  TénfouéHiëiit,  je  ne  s'âie'quoi 
de  hatdi  qui  ne  reét  point  trop,  dès  traite  qui  éx-^ 
«iMat  b^Mtfpiise  ût  ne  paraissettt  pas  exbaoMBk 


«i^keSy  k  takufr^fe  moisir  daÀafes  dfwnalaneêt 
ti  le  moip^  c€^  ^{M'fly  ^  ^  t>l^  piquant  ^t  db 
phis  agréable  ;  Yt>ilàViMoii(HeM99i.te.iCfrM:tère  et 

I^  tfouvel  ctcademicien  a  lu  eu^ite  quelques 
ODS6tv%liojQS  i^iv  lès  niœuiâ  du  pays  dont  il  est 


":ifc  .■*  ♦     .♦    •  i«- 


mSré!ioTv^ûwtni  deS  thodètes  :  ce  peuple  si  uoir^ 
¥r4<fe  '  ft  '^l  anneaux  •  devYent  plus  Slaiic  que,  m 
.Ée^e«  Oa  est  teâte  cf  oubliei'  u^  ji^imiesn  qué^de; 
%oibiiië^qul  vendeniléurs  ^tfe^oli^laplés  ^  ^"^«^Ijçnt 

.hètent  | 
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'iliery  qui  lui  répond  :  . 

TottI  tnoa  8ea»el  «opeiiiCe  à  choisir  <k  boos  tkîeiMfL 


Qytest^cei  qua  le  Tiers- Etat  ?  brodiure  in«8^« 
C'est  un  des  ourrages  les  plus  vigounux  qui 
aient  encore  paru  sur  les  affaires  du  temps;  il  est 
de  M.  Tabbé  S...^^ ,  jgrand-vicaîre  dé  Chartres.  Le 
plan  en  est  ^mple;  voici  les  trois  questions  quon 
y  (discute  :  Qu'est-ce  que  le  l'iers-^Etat?  Toai. 
Qu^a-t-îl  été  jusqu'à  présent  dans  Tordre  pôM- 
"fîque?  Mien.  Que  demandé -'t-ît  â  j  devenîr.V 
'Quelifue  chose. 


*  ■»!   I        |f-^»»^« 


<3om>](.ETd  h  Mé  tàhhé  Burihelërky  ^  fùkits^  k  un 
soupeU^pûr  madame  la  àa^mnt  d^  StaSL 

*  '      Sua  Mr  i  Ji^ec  les  Jeux  danà  le  village. 

Ilans4e9  champs  heureux  je  là  Orece, 

^ûus  qui' savez,  nous  transporter^'  .' 

Aux  viiÉs  eésaiàde  nift  jeûntsië 

Yotre  esprit  doit-il  s'arrêter  ? 

£f t-elle  à  vos  yeux  une  excuse  7  , 

Est-ce  à"  vous  de  cottipt^Wais>  '  -        r 

'  Si'^)oiisfftv««âéAaddig«ÉiMi  .  .<  .    ^ 

.     .>    Poi|r.imtffX^)909VfDtjB^u4^*    fi;,  '  î  »:i:  vi* 

Craigfi4|.^<^^,S^ho ne 4'pfrcpu^  .,  .,,  .  , 

Da  ce  mouvement  de  bonté. 

Je  ne.  sais  si  nous  devons  croire  ^ 

•    '        Que  sôttlaVcifct  était  paréîit,      '  '  '  .    /  '  *' 

Maisfa&lie-ii*)tiwA^»>^'gKfre'''  "^  '''••• 

.<^^tattd;dlicouronaiso>yoitolifti    «     <    :<^{iàiuJ^ 


'  1 


.« 


JUhw  le  pi^intre  de  \^  Gfièfie 
M^  ^mble  trop  «udacieuT, 
Pe  cette  Athène  cjvCou  révère 
Vôui  seul  avez,  su  rapporter  *  '  ^  * 
'  !' tii  )yre  dW  du  tM  Homcre 
'•  '  cfVilKHlaoMa  pour  vduf  diMterf  (^àr.  )  -  ' 


•^  ■•  ■««l^kP«»i^Mii««i*l 


Le  samedi  7  féTrier  on  a  doiftié  tai  Tltéfttfé 
feiîlçais  la  première  et  dernière  représentation 
ttjfétsffanàœ ,  tra^die  en  cinq  actes.'  L  auteikt'^ 
M.'dèïlîchèrol^  dst  -d'ATalon  en  Bourgogne;  c*efit 
iôut  ce  que  nous  en  avons  pu  savoir. 

jWusîeure  de  nos  poètes  avaient  déjà  traité  ce  su- 
fét  ;  Chàteautruh  est  le  seul  tpi  Yiit  teblé  avec 
quelque  succès  dans  éa  tragédie  dès  Trej'ertnef^ 
lmi€és'de/a  JV^de^é  Sénèqùe.  C^st^  cofnïn^ 
on  sait,  P^nârèm^ijuo  <l*iluripkle  qui  a  fourni  au 
^^'te  ktîn  ridéè'^raimcint  dramatique  de  faire  ca- 
toilerie  fils  d'Hector  dafns  le  tombeau  de  Son  père^ 
et  de  fofxîer  ensuite  sa  mère  A'ie  Hfrer  elle- 
tnéme  &  b^s  persécuteurs  plut^^t  que  de  le  ^oir 
|r0nr  sous  tes  ruines  de  i;e  monument  que  leur 
▼engeance  menai^e  ffe  reni^eraer  à  «es  yeux...»Mais 
131iftteâttbrun,  commeSénëquè^ft  bien  senti  que 
ibyte  pathétique  que  pouvait  être  liette  situation  y 
liSfe  ne  sucrait  j^as  seufe  à  fititét^  de' cinq  ades; 
iinVn  a^fonefast  qu\in  épisode  dd  son  plan ,  >t 
tièl  '  éfilsode  y  qui  n'occupe  guère  que  le  troisième 
«M/éatptécédé  et  suivi  ou  tableau  de  tous  les 
MÉfeeUtb  qili'  aMaUèrait  U  fomiDe  é»  Priam  api^ès 
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la  prise  de  Troie.  L^uripide  d'Avrimi  a  pensé  d^ 
féremment^  il  a  préféré  de  refiûve  Vj^mdr^kia^ue 
française^ -mais  en  homixfe  de  gâiiè  ;  pour  sim* 
phÉèv  Tactiofi  il  en  a  fckangéfépbque  et  napaa 
<^f aint  derenoncefè  toutes  lesrésdourcea  que  Racine 
enitaVoir  besoin  de  cbercher  dans  learôlèsd'Oresté 
et  dTf  ermione  ;.  c  est  dans  la  nmt  même  où  Jet- 
Grecs  s'emparèrent  de  IVoie  xju^  a  placé  lacUonk 
dewnj/sfjranojTn  '    •     .  i-'- 

La  situation  qui  forme  k  dénouement  «  ataift 

d'jifùD'omaçuej  ae:!tcité  des  murmures^  soit.qu'<MI 
n'ait  pas  ^oulb  dhoite  que  I^rrhus  eût  pu  ttiompéif 
Uh  Grecs  ^  ainsi  qu^il  le  raconté  ,  eh  faisant  siâifi 
titûer  un  autre  enikù^à  Aityanan^/spit  que  cetl? 
transition  *  dramaâqite  iàÛTété^  tirbp  peu  préparée 
pai;  ce  qui  là  précède..  Ces  mtâùtrres,  qui  àvaîenl 
confiïneiiicé  des  le  second  acte^  nont  pas'  perntis 
d'dcheVerla-piècc,.ettes  speetafaews  ont  ignoiï  si<^ 
grâce  à  «on  stratagème ,  Pyrrhbs  Ticmt  je  bdut  dé 
Aëchir  Androniaque^  ou  si  ce  prince,  moins  enw 
jïdtté  dans  son'  amour  et  par  respect  pour  nti)  ttea 
lahefsMicbuvrede  notre  Théâtré^btUelitlt^itiv^i^ 
èôn  hymen  à  sou  retour  en  Epké*  -•  '  -  -  m  i>^^  <^  4 
C'était  une  entreprise  hardie  i|[ii«*^#MP  lnllt» 
eôntreKacin^y^^elf  combien-de  tal^m  éifUS^yOéHfi^ 
'  U  pas  fallu  réunir  pour  le  faire  avec  succès  l'i^CBF 
'  trait  rapide  qcre  né^s  f^ëhèlia  tié  Vous  ^riSn^di»r  b 
.  tragédiff  d'J^tyaf^^  si^''^6ùt^  pj^ëùvér  ^fue  l^au^ 
t^ur>  àôiiaëÊhit^  ^if planeùe  joiantun  autreiwotw^ 
id«ltu  de  'iféspehtét'  Wp  4>ea'daBA^reKécu|jiQtt4ei 


og^mi  r^ff»  laquelle  oa  iifi  ^lai^rait  limiter  un  yen?* 
TOii^9H^>U  ne.  £»ttt<^çnctpAf  .^H^^^o^^^f*  <F<^  ^V 

VK»W<t4^J7T^>^iiQt^/essantd9i^^ 

laps  de  temps  que  Pyrrhus  parle  4'dn^H^  ^^  d'^^-;* 
f^fPr^^kyi^YfQHdl^çt^^  à  la 

ye^^Oto  4^» |!BBff)part8  de  Tpçif  ein^aisi^,  au 
I^jjf9^^.c)|i|^top4)^  de  wi^  époux,  q^e  c^ 
Wf^V^WVt^f}^.él^^^%^^-^^  famille  ose 
mBPWt  hHf^it^  jpiriBqe«se.de  ,lui  dxa^i}er,î^  ;nain } 

.,^j^jlede4;ette  trî^édip^  flairs  annoncer  un 
ipp^j^PUt ,  joJEËCjçqijdqi^  Beautés  (te  dptail ,  et 
çifi'fsÀ^"^'^  aeulçque  l'auteur  c^it  proba-^ 
^^fesfftru^  laquelle  le pifblic  aper- 

iîi^aëP 4  ffigrésentatipii  en  fût  .prwqu^^cKe vée. 

tWM^tei  e|««9.  VÇC8  tiJ^f  de  M»  Desfofjges ,  n'a 
pas  été  fduA  heuS9l»«9  «H  I^é^e  iul^.  que  ne 
fiDéid  W^^^OUMf:  auTbéàtrfi  £r90ca^  :  on  Ta  i-epré-^ 
!«|(oulc  kp]p«mjière  et 4eraière  fois  le  ?4 i^'^'v 

f  t  WW««Pd«^<»IS*ïi'Min*  te»^<aînen'  son  époux. 

jp»««ïll^9e»fe«Riw?T».<î-«#*  devoir  son  içaqi  jouir 
iIi<li|»*»wfei<*«««fei*'W***  Dé^Qléede  ce  guU 
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A'^st  point  )ak)ux ,  févt  okteBk*  aifiii  4e  kd  cette 
dernière  pfeuve  ^un  viriêMe  omoar^ttiMknie  die 
Morsan  en^ge  une  )^iuie  per àonne  éleiée  aveer 
eile  au  eouvesC  et  ^ue  son-mari  ^le  eonn^  pem^' 
quoiqu'on  Ja  deitioeÀ  son  nereu  y  à  venir  bi  voir" 
faibiUée  en  h<»EBine  aous  le  som  du  ^e  wKet  d^At^ 
nouville;.  eHe  imajgfate  eneinte  ée  fiiire  ^tombef^ 
entre  les  mains  de  son  snoi  imeiëttre  £drt  taondre'  ' 
dws  laquelle  elle  donne  au  prétendu  chevalier  un* 
rendez-»ve«is  bien  pronéneé;  Le  moyen  de  nepai 
devenir  jaloux  !  Le  comte  deMbrstfn^  au  lieu  tfaHer' 
à  k.  campagne  .conmie  il  en  avait  fermé  leprc^etp 
reste  tktz  lui  «et  se  càcbe  ikns  iasi  cabinet  où  il  est' 
témoin  des  caresses  que  Mw  le  dievafier  fait  à  sa 
femme  ;  elles  deviennent  ohéme  assez  vives  pour' 
lobligerà sortir bruaq^ienaent dn^cabinet; La  com* 
tes^e  et  son  amant  disparaissent;  Un  vieux  vaAèt  ^ 
Fabrice^  ne  tarde  pas  à  venir  apprendre  à  Mti 
maître  que  Fobjet  de  sa  jalousie  est  une  lesmne.' 
Pour  prendre  sa  revandie,  le  comte  imaginé  élora  '  ^ 
de  feindne.  la  jalousie  H  pfos  violente  ;  il  faâ&^appe^p 
lereafetiftme^t  lui^nnfmoe^uedARasondéMspDO'il' 
s'eet  einpéisonnét  Cette  Sê^boiidé  &iiite>itioîM  usée^ 
que  la premièite, maie  beWtcoitfp'plw «Wllcukp/ ait 
fbrtflâptu  ^et  le  publie  IVtéaaat^  saÉ»  faînte  ft  • 
Fauteur*  '      i  ,  .    ..  .     ,•  .  .,»,  * 

La  négligence  avec  laqiïelle  cette  pièce  est  écrit!^  ^ 
et  vaFsSfiëe  a  paru^d-'autsait  f^us  inaupyrirtaBle  - 
qu^elle  f^mnAf^le  éfiéore  *d^pre4sions  et»  piuè» 
liiàuvaié^fli^eleMivettt  ^aHie<d'em  ton  peu  pott-^^ 
veni^blrà  la  démicë  detfo^^mifeuKto  tfaéterales. 


§BHbe9të''niÉiiMdiM4^  petite  lMPocliitf«dld*uitf 
wmmÊiéÊ'fkM  liadêffub^mï  «grané  et  bcn  aivfsage; 

dïttiiilfvtMPqifiKlimncird^dîw  «mb  «mlre^îbeiAé 
aeMvttmiéêidâ  rti  nMptiiwvfpf die»  qou»M>t  paou 
^krt  idv  J^Eiitope  ifttlièiBtlet  «tait  déjft  Ives  et 
reltMf^lenMftt'tit  Frunioe  IW  iteit  encore  tort  in*» 
Oirtew  ei  eltt  ^beppiSttMit  pu  nni^  râx  lient 
49  k  dbeiwhre  ejrnAÎûle^  enfia  lleutêmt  déier* 
oméi  Itiiiélifrarv  ft  ieexartoiia  qnflén^JtiLi^ 
dt4*éditeiir  de  SdttdMKir^  aoBt  |ieu  knpoTiane  ;  il 
iiy  a  pas  y  fe  croit  ^  eur  les  cpiiimmihimetlieaiB* 
çatqp.  plus  de  aeii^atite  lignes  d'akénéée.  fFoute  la 
partie  hifltarique^  fHiitùife  d^  m^&n  tem^-et  celle 
de  ^it^  g9$êm  de  Bèpê a$ts  a  étëTeg»«liée'géaéiii<* 
l^flMU  eenuM  un  4ee^lus  pféeieus  nunumMna 
du  ittcSe;  oè  nWt  ^  ^ue  çetite  IfistoS^i  éôtit 
TaoUttretieliérM  avcHieM  aouTent  aêa  prepre^ 
feiMaa^èclapius  nôtèc'lirattcMae,  lâtUiujotU'a  paru 
e&emple  d'etfwur  et  d»  parliaj^y  mato  Pon  ne 
peAae  pea  <pie  depuis  he  ôemmentairea  de  César 
k^âMeweeid^uwti^eepui  puisse  <ififirirau<niHî« 
taipéé^^  phas  trâotM'  et  dé  plus  %Û\es  leçons. 
Lès  pfans'du  grand  Frédéric  et  des  illustres  ctiiii* 
pej^feMsficle  tfes  ▼ictolrès^  ktn^  diapdsRîons  gêné- 
raieé'\A4es'détails  ïeis  ^kis  inoporlGkiflr  de  rexéeu- 
tfiWy^ës  diffibultétf  et  les  ressources,  tout  j  est 
dé«i4oppé<  avec  autant  -et  tapîdité  tiù^  dte  prëci- 
ëoh  y  et^Mp^eAt  avec  une  siitlpfidYé  si  Idcidé,  que 


pteadrexoâme  oet^ugM*M>lft»WMffqfe 

^td'uiMéîàt^ma  cet^i^conpomelet  végoeiHtÎDa» 
duhéroa  cpie  dam  ce  qui  na  de  rapiKiirti{à!i:6et 
cainpa§tte8»  Le  8tyle<k»ou?i>geshi8toricpieS|  poup 
être  quekfuefoiftrop  uu ,  toop-  i^gtigéy  u'eala  pas 
moins  le  mécite  supcépne'  d'être  toujours  infini*-  ' 
m^t  dair  ^  facile, sttacbavte^  natitf«U  Il^y  «plus 
de  né^igence  dans  ïSistùipfi  4e  IskgWKne  de  »ept 
ans  que  dans  la  prem^e;  jauds  dans  Tune  et 
fautçeilei^  eal(lâmiSMjirrda^4|les.d^ 
une  ^NraiUe  françûse^^fii  néofi^isûffiment  blessée  ^ 
qui! n'eût .élaéiacU^  cJq faire  tt^paraitre ^  com^ie^ 
par  exempt  la  plviasQ  où.  ïç^  4ît  qn^  les^miniatrea 
de  J£n)pereur.)QVc;ri»t  If^  x:w^ajt  de  jRUfury  sous 
la  jambe  ^.pttu  Çe^^dan^  ^jpj^ceaiix.  détafàéii, 
recueUUs  d^ms  le<4i¥pû^me.et  Jc^sûaème.yoluiAQS^ 
qu  oatrpuve  plus  fréqu^mxxi^iiit  dc^psqpvesabns^t 
4eAip4%<^  q^in6p(mv4Ûent#^^^;u|U(^ 
fpixi  de  ce:p9ys-ci9^t  Voff  jiavpe|[ij(,$eippé«))er;d*ar 
vouer.que  cçs  débuta  po  sqvttp^^ftoujpifr^fjMJiet^. 

paT4es.ifià^9;bietaj(i^ye;9^u;lN^  Cfe  •' 

pass^  légèrement  sur  les  tcoif  voluines  dej^P^^  »f 
mais  la  .cQresypondwce  a  f^pi  gién^calein^mt  diun^ 
extrême  intérêt,  parce,  qi^  on  y.  retrouye^io.ça^^set 
len^preiute  la  plus  vjiife^etl^ tplus  oijgjiialq du f^ 
rapière ,  de  iWe  et  dies^pen^ées  çlu>çr^,  bopcner 
et  du.gjrand  Roi*  O  çoipibjieai, /de  £9is<sa  p^g)(^ 
phie  1,'éleve  encore  pliis .que. ^m  {xàin^t\.,Uff^\j% 


«iilkn^}9f6;^'iii«pii«te.à  deveiiir  etac-itoéiiiéê^M 

-^'Cesl  leluit^'iTifléAi  qiië  fift' réprèé^'ënté  «pour 
la  pvéDiâèilé  IWis^ifoY  te^TMIfiré  itàKen  /laoa/ 

^  'élv  a 4&énÂ  le' sujet  est  âi$àe£  cdnnti.  '*  -^   '''  - 

%t  la  f^puMioâ  tlei^Aiftëur  liMilyltH-éerdir  éh^^ 
cfiÉfir lé^uccès;  maièil  n  a  pas  été^  atfssi'éotnptétqtia 
M^Seriainè  pouVaft  Fespët^:  On  a  likirifkoÀ 
dasiè  cscTidmineia  toiîèhe  ëngiiiàle  de  ^on  taSefatycét 
«fT  q«M^Q«$ède  A'iàetÈ,  de  troinrer  des  effêts  de 
AéMre  abaduMënt'tiotiveaii^'dans  les  concep* 
âeÀ^léèpIua  éiimfilels  conimedaÂs  les  plusliardies; 
Àiairéettè^èf  a^pattf  A^gériërtl  pliis  bbarre  qu  in- 
4ériMilMé^^ff^ét2tit  en  '-eflbt  presque  impossftle 
<ftlë>HP<nmiStèM'  dont  M.-Sëdàitie  a  cbnçti  el  pré* 
M^-lè-MMirtèite  t^Jsaure  put  intéresser  sur  la 
Bcèitf£  AufortdHiné  ctiriositë  si  indiscrète ,  et  qiiî 
dMir  lè*GMltë  est  la  seûlc^  cause  de  se^  malhbûrs  ^ 
UÊ&t^^êéàc  ajoutei:  ceint  d^iine  coquetterie  ca^ 
pAVé  tktiili'ASfepff ëfërer  à  Fàmantle  plus  tendre, 
iréèMIxftri'^e^Hent  de  jurer  unciîdéiilé  à  toute 
ép»éitir0jdfel*ptum(^  étrdi^s  diamans?  Comment 
^iXtmiéiit$(it-dM^ort  torsqn  on  nV  pn  se  défen- 
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0M  lADFîf'fiftt  |ustem«br  ptmîe ,  mata  dSiAi? *mà- 
»îènrr'«0fii8'  cfoul»  il»*tt8  <:irtitelle  qutf  «elle  qû^îi^ 
jâôfe  Bâi4)«-*Kett6''pdtii?'i  (jofrig^r  là  cbridsitë  dfe 
1*6  femmes  ?îî^on-^eultoietttl1iicenstéftfc€<iTi5àurè 
repousse  Fintérêt  que  devrait  inspirer  <^lë  jeùnè 
ipersonne,  elle  rertlt^Wè^qoe  ridicule  Famour 
<|iiâ  it]x  ccmserre  Vergi  et  tout  ce  cptil  lui  fait 
i^Dtr^rendre  pour  une  £&mme  qui  traliit,  pour 
çinaÎ!  dire  au  même  instant;  et  Tamâit  qu'dfe 
idofftitet  r^oux  richequ'eOe  lui  apréferé.  Nous 
àrons  observé  qn  ii  paraissait  peu  TrttBemhlablb 
opes  Blpoul  ignorât  qullune^  dette  so^ur  «diëriâ  de 
n  femme ,  f  i>t  morte  ;  mëis*  œ  <pà  a  paru  piua  in» 
«{OpceraUe  encore^  c^est  que  Ycrgi  ^  en s'introduiv' 
aant  aous'uii  habit  de  femme  dans  le^chftteau  de 
Raoul^  'u  art  pas  eu  k  précaution  si  natuibHe  de  et 
nkixdr  à  totit  érëneifieilt  d'tmè  dague  ou  iji'tin  poig- 
nard qu^il  était  si  bcile  de  caicber  sous  ses  habiU 
de  fems/ne^  cest  umené^igence  qu'on  bit  surtout 
étonné d  avoir  à  reprocher  à  M*  Sedame^  car  on 
sait  que  personne  n'd  jpiorté  plus  loin  qùb  lut  Tat- 
tention  à  ne  pas  s'écàrtèr  de  là  vàrilé  ^  jusi^e  dans 
les  .détails  les  plus'  ijiinutîeuk.  Le  soin*'  qif  ii  a  eu 
de  motivler' leis  épreuves  cruelles  auxquelles  Raoïd 
fL  condamné  ses  femmes  par  les  phiéditiâans  qu'im 
]m  avait-feites  ^  empêche  que  cette  cmatitfiiië  soit 
aussi  ridiculement  atroce  que  daiM  léccétéi  ft'flmt 
louer  aoBel  la  manière  dont  iauteur  a  :  fseifaké  h 
ééguiseoieot  de  Vergi  ^  en  rapporâiâl4à  pretniàrt 
ùisj^essiott  que  ce  jeune'  homme  a- ftrilè filtlt 


▲iHQei;<aB«tx<|ULèst«ir^^        éigite  d'éloge^ 

ccMJ^e^t  prodi^eiiflL.q^e  IML  âeéniRffa:8Dvti0lr 

de  lar;«bMkioi^  oè  w  tBonve  k.  fénme  de  Bi^bèi* 

filme  brs^'elk  •  a  xnncart  le  latal  otbonH^ .  mttm^ 

Ikm.  quidbûefit  phisdé8liinalt.cnGai«)MrJ«Mi*^ 

tour  de  Mn^anubit  k  qui-eUe  lAonttre  aveo«fibqji 

le  sort  al£reiOL  i|nIhtftildpQ^  avoir  déda^B9é.Mt 

conseils.  Qn  doit  éfialpmef^t  savoir  beaucoup  de 

gré  à  M.  Sedaine  d'avoir  si  bien  .jugé  à  fuel  point 

la  situation  où  Barbe-Bleu^^  eu  fond  de  rtiômblf^ 

cabinet^  ^PP^U^  ^fg^pds  cris  safeiomé  restée  seuk 

-avec  sif  sœury  était  dramatiques^  eÇ  coixibien  I9  sinir 

pliciié  du  contç  pQUVfdt  servir  ici  le  talei^l^du  mu- 

sicien*  .... 

Ita  musique  de  ce^râme  à  paru  en  général  ptiiii 
savante  et  d'une  harmonie  moins  uniforme  dans 
ses  aticbàiliagttetaieiks  xjùé  beaucoup  d^autres  corn- 
po^tion^  dè!VF.  Qrth-yj  otia  trotiVé  so»  owhestte 
i^m  i^étt'fA\x9  soîgiré  en  ftiéme  tetnîJs^,  ledtré 
entre  Isaure  et  Vergi ,  lorsque  ceHe-cî  a  attvttt  h 
ùA^iuàiàfÉelldb  qu«UetiA:sûn  ImÀ^iniBniie  dan- 
ffiv .k\^iff^%  9ji  i^.fPf^cevesî.dw^effeVvlé- 
d^çaj^.jrliflwdçEniey  ,^Â^  ,qn^ç  IsâMf^  r  y-argf  f^ 
Barbe-Bleue  y  véritablement  digne  de  la  réj^i^i- 
.  tiop  d.tj  ]S(Î^  Oré^ry ,  ofifre.  en^re  ime  d#:f.cear  at- 
tentions que  son  esprit  manque  rarenient  de  fay 
«H*  iquand  la  situation  les  lui  présente ,  çelb.  de 
cbafige^  tôût-^rCQup  d^rtiithme  et  de  mouvement, 
quaflÛ^  VçJ^^*iilhtxûli«^  à  Isattre  qu'il  voit  d'êlevar 
dans  lHifBvnf  apKi  ufl  tmmiMm^de  pami&rep  et 


fikei^aux  ^'mbinremeiu  que.  M^  6rétij«:8VD'padU 

tlre.foitiiigém^Memei^tpâçJl'çfiK^ 

^  <pii  prépan^at  avec  adré^sç^  h  j^Çpfilpir  à  la 

<:àtaâtropho  du  dénouemenU  hf^ifBf/^.é^.  cejttfe 

cûmposition  a  paru  mancfiler  trop  douTeiit,de  J)ext* 

pression  noble  efc  sensible  •  que  demandàîl  Iç  ca^ 

.racttre  et  k  ton  gjénéral  de  Fourrage. 


•    *    « 


t      *         »      ' 


Oh  a  donné  €hez  madame  la^Qiçiteâtse  de  $a« 

.t 

bran 

nomme  i 

la  duchesse  d'Orléans.  Le  fib  diéLmadamede  Sabcan 

y  jouait  le  prmcipal  rolè.  yoici  lepisodç  ajo|^té 

paï-  le  èbéyàliTfef  de'  BbufidetÀ  àia  dfuatti^ÀiV  scène 

du  secôSd^ièe^  ^     '    ^^^-^^^    ...  r  ,.  u-m^h^s^ 

_  .  M  Jourdain*  An  reste  ^  j'ai  quelque' cboëe  à 
f    Tous^'cobfier  ;  fl  m'est  Tenu  eir  pensée  ^de  l^tir^  un 
petît4:omplii^Bt  i  et|»dDr  cc^  il  ïraciràô  unc^ûm-'^ 
jdimaii -tcmt  fait  .  ^       ^^  1  -  <^-  '^'^ 

Xe  PhUosophe.  Un  compliment  f  ëfrpour  qui  r 


tîne» 

JLé  r^nilosôpne.^onl'Ce  des   vers  qiie  vous^  lu* 
voulez  faire  l  .  _  f 

Jf  •  Jourdain.  Won ,  non ,  point  de  Vers.  ., 


-,  •        .      \  -  • 


■  ■■Eèr^Ptéh$<3phe.  $ër  la  raison ,  Monsieur ,  <|ull 
b'j  a.p<iUr  ffexprimér  que  la  prose  ou  féa'f  ers^ 

M.  Jourdain.  II  ny  a  cfyç  la  pro$e  ^.IçA 

Le  Philosophe.  Nûn  y  Monsieur;  tout  ce  qui 
n  est  point  prose  est  vers  ^  et  tout  ce  qui  n'eti 
pwit*r0MMt>pïro9e«  '    ^  ^  .  .  *      ' 

.  Jf»  ^^QUtâain.  Et  connue  Voa  p^rie  >  qu'est-ce 
qoe  c"est  9onc  que  cela? 

Le  philosophe.  JhùiàVitim. 
M.  Jourdain.  Quoi  !  quand  ie.  dis  rNtaokif 
apport»4noi  mes  paatoufl^^  %  c  est  de  M|tfO(ieX,  , 

Le  Phih^çp^.  G^ui  ^^  Monaif  un  ,«    v 

mate  ans  quei  je  dis  de  ja^i)06«.49i)s«pir)'eii»susa0j 
nen^etfe  tous  suis  le  pUi^  obligi^  du  JinDtde  ;dè; 
maroir  appris  cçla.  .  ^  ,       ,         •  • 
.  LèJPMlpiifphe.^  L^  tqJt^  deqû«^  mot;  es^^e 
tttisr*  <Hi  en  prose  que  jws  voulez  le  SPmpU-*. 
neiit  7     '  c.  '-« 

ii'm^^hmtdam.  EnccyEc  upe  fpid>  ni  en  vfrsnai 
SB  prose. 

X#  Philosophe.  Et  éa  quoi  donc? 

Mm  Jèurdain.  Ah  !  en  quoi  donc  ?  en  chan- 
Mf^«>-il  jne  &udcait..-  là....  vous  nTwLtçndé» 
lâfn^„,  llti#  petite  chstnson 


L* 


de  neuf?  .j  '««5 

M.  Jourdain.  Oui  Vnui|iM*>  à»^mnâ^\oiàme 
Vn  fonlrtie^fi paffe«ômpJe(it^e3t.]pQue>lM^fî&ce. 

pdiuMan  pnnç^.engténérsj'^  ;     .     .  ..  v;w\.  .  ' 

il/.  Jourdain.  Oui^  en  général;  car  autrefois  il 
|*4tixiusaHid  !gpgB€ap  de^'batailfeâ  ^  «t  tout  le  nmàde 

Ze  Philosophe.  Ah!  cestpout^  ùiï  jfWhdè  êli 

fén^ntl; ;c^  li^est  dodc.|n8 ]K>ijir  un  prinW' Vn^^' 

ticulier?  •  •«^'  '•  î^    ■»  •■ 

M.  Jourdain.  Sr^6ât*j  «iriIle^'d»»>li4d8'>tVut 
çfljtelrt*.unj|torticalim^y  !  lot. /•  \    \.  .\* 

£é^PhUéhdj^w.  %h  éîiéflf  à  quo^  ddâ«  jî^ûftHMir 
le  reconnaître?    ,.  :    T"  ,1.  -  ».    *      -     A  \  0  \ 

.M.  ^Qunifi».  Ma,  fdiyijrariei^^  emce^iléf^aldRest 

Z;^  Pmdà&phe.  tetHië  J)Mice  â  siitli  taMll«'tatf 
nom?.  -      •    '.'i'iii'HoYi,  lit 

fgti^^ntiqizU^'eii  était  lufit  ttb  Mfeft^gMh<l)iriéi» 
grand.  .  Wa.-: 

•   L»7jfhiiosaphef^lihà^sam!iAm^ 

est-ce  quil  n'en  avait  pas?  .»  y\'\  :  »> 

ilf .  Jourdàin.Sk  {tàt\n\  «^]I^Ilii^Ifeif^;\8bftikie 

«elui'-ci.        .t  .;i. .^.t  ^.wiuji.  j  /,..    j  *»;!:?  •,..n«'  .' 
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Ei^Fjkiiwoffhe.  AM  jé  ccteprends  à  cette  heure^ 
un  pont-neuf  y  une  chanson? 

M;-  JftûUtdain*  Oui  ^  un  pont-neuf  à-peu*prèt 
éOtame  cdui-ct  :    - 

Sfle  Roî.m'âVtît  4loim{ ,  etc. 

Le  Philosophe.  Si  ce  n^est  que  cela  y  j*en  ai  un 
dans  ma  poche  ^  et  précisément  sur  le  même  air. 

Ht.  Jourdain.  Voyons. 

,  Aux.oeax  Henri  s'est  doni|ë 
Pari*,  la  grand'viile) 
lî&bord  On  a  pour  ^ûoé 
Fait  le  difficile^ 
.  r'Matt«itdii^4cliiMr«i> 

Pimrqiiolii'avoir  paa  choûi         ... 
Votre  domicile  ici, 
Votre  étômïcae? 

Il  va  trop  tât  nous  quitter , 
î?r  r.  \    Le  sort  noua  FenHrie)  *      / 

Paris  qui  vent  Tarréter  * 

.  Vainement  s'écrie  : 
"Demeinnez ,  bod  prince  Henri, 
Les  Ueux  oii  Ton  est  chéri 
Sont  une  paUrie'ràssi;  ; 
;âontini^  patrie* 

Lidissez  -  moi  ça,  je  m'en  servirai  tantôt.  Mais 
<fite94âid{','nè6ertôt-il  pas  bon  aussi  pour  une  prin« 
cesse? 

£ie  PHUosopke.  Non.  Vous  verres  dans  la  suite 
de  nos  ItqcfB^  qu'il  faut  distinguer  les  deux  genres^ 
et^.  féixt  tne^  ^ervif  dune  expresdion  titée  de  la 
poésie^  pour  laquelle  voua  montrea  de  ù  ^ands 

5.  5 
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talcns,  je  vous  dirai  que  la  cuirasse  du  dieu  Mars 

blesserait  la  délicatesse  de  Vénus  ou  de  Minerve; 

■  '     ■  .  *   '  • 

M.  Jourdain.  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  Mars? 

Le  Philosoplie.  Vous  en  parliez  tout-à-lTieure. 

M.  /owr(/a£>/f  Et  Vénui  et  Minerve,  qu'est-ce 
que  c'est  que  cela? 

Le  Philosophe.  Ce  sont  les.  noms  poétiques  que 
Ton  donne  à  la  Beauté  et  à  la  Vertu. 

M.  Jourdain^  Ce  sont  donc  deux  personne» 
différentes  ? 

Le  Philosophe.  Ordinairement  ;  cependant  il 
«l'^st  pas  impossible  que  cela  ^e  fasse  qu'un» 

* 

M.  Jourdain.  Je  n^entends  pas  tout  cela.  Don«- 
ïiez-moi  vite  quelque  chose  à  dire  à  une  prin- 
cesse 9  afin  qu'elle  n'aille  pas  me  prendre  pour  un 
bourgeois.  Il  me  faudrait  encore  une  petite  chan- 
sonnette, mais  sur  un  air  plus  doux;  car  la  prin- 
,cesse  que  je  dois  voir  a  l'air  si  doux  !  si  doux  I 

Le  Philosophe.  Bien  pensé  ;  Aristote  lui-même 
n'aurait  pas  mieux  jugé  des  convenances.  Je  crois 
q^ue  j'ii  encore  quelque  chose  qui  pourra  vou« 
convenir. 

M.  Jourdain.  Donnez» 

Vous  dont  l'aspect  est  un  délice 
^  Pour  tous  les  coeurs ,  pour  tous  les  yeux  , 

On  voit  en  vous  l'astre  propice 
Qu'implocmikt  tant  d<  malhâirttipC|    . 
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I/astre  dont  la  vertu  secrlèc 
Les  réchauf&ût  sur  des  glaçons^ 
IKmt  les  rajooi  dans  la  disette 
FoDt  pour  eax  naStpe  des  moissons. 

Mais  ^  princesse  ^  en  vain  on  croit  hcë 
Ce  qui  se  passe  en  votre  cœnr^ 
Cette  blancheur  que  Ton  admire 
PTégale  point  votre  candeur. 
La  douceur  qui  règne  en  votre  âme 
Youdrait  encor  des  traits  phis  doux  ^ 
Et  quoi  qu'on  en  dise ,  Madame, 
Votre  ftme  est  plus  belle  que  vous. 

Oh  I  cela  n'est  pas  un  beau  coinplimeht  ^  et  3I 
|e  le  dis  à  la  princesse^  j'ai  peur  qu'elle  n  en  soit 
loffensëe  et  qu'elle  ne  me  donne  un  soufflet* 

Xe  PhUoscphe*  Allez ,  Monsieur^  si  cela  arrive^ 
je  le  prends  sur  ma  joue. 

Jtf.  Jourdain.  A  la  bonne  heure.  Je  ypus  rt ^. 
laercie^  et  vouS  prie  de  revenir  demain  4 

ê 

Quand  k  Victoire 
Adopte  un  favori  ^ 

S'il  fuit  la  gloil^, 
£lle  court  après  lui) 

Et  voilà  l'histoire 
Se  notre  prince  H^rk 

Guerrier  terrible 
Pans  le  fort  du  combat  ^ 

Quoiqu'invincible , 
Serrent  le  ooQor  lai  bat  ^   *  • 

5i- 
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Car  ce  cœur  sensible 
Soofire  pour  le  soldat. 

Henri  préfère 
La  paix  à  tant  de  bruit. 

Loin  de  la  guerre 
Sa  bonté;  son  esprit 

Rassurent  la  terre 
De  la  peur  qu'il  lui  fit. 


Le  rendredi  6  màfs^  les  Cbmédibns  français 
ont  donné  la  première  représentation  '^Jlugustc 
et  Théodore,  ôii  les  deux  Cages  y  drame  en  deux 
actes ,  imité  du  Page ,  comédie  allemande  de 
]VI.  Engelj,  par  M.  de  Sâuvigny,  Tauteur  des 
Illinois^  du  Théâtre  de  Société  y  etc.  11  parait  que 
la  pièce  avait  été  arrangée  d'abord  pour  le  Théâtre 
itaKen.  M.  Dei^ède  en  ayait  Composé  h  mud^pie^ 
et  c est  lui-même  qui  la  préftienléç  èlisuite  â  l( 
Comédie  fraBçaise*  Pour  que  sa  composition  ne 
fût  pas  ei^tièrement  perdue  ^  on  a  voulu  en  cour- 
server  au  moins  deux  ou  trois  morceaux  dont  le 
chant  est  assez  agréable^  mai^-qui  n  ajoutent  rien 
à  Imtérét  de  la  scène.  '  ^ 

Cette  pièce,  malgré  quelques  longueurs  et 
beaucoup  de  détails  insignifians,  a  paru  faire  un 
extrême  plaisir.  La  scène  du  second  acte  y  entre 
le  page  et  le  roi ,  est  vraiment  ticuve  et  touchante  ; 
mais  rien  n'a  plus  contribué  au  succès  de  ce  petit 
ouvrage  que  la  manière  dont  il  a  été  joué  :  il  y  avait 
long-temps  qu'on  n'avait  vu  de  comédie  repré- 
sentée avec  autant  de  chaleur,  d'ensemble  et  de 
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vérité  (  I  ).  Le  sieur  Fleury ,  chargé  du  rôle  de 
Frédéric,  à  lobservation  la  plus  eicacte  du  cos- 
tume a  su  joindre  le  talent  de  saisir  si  parfaite- 
ment les  gestes  et  la  physionomie  du  héros ,  qu'il 
a  fait  illusion  même  aux  spectateurs  qui  avaient 
eu  le  plus  souvent  le  bonheur  d approcher  lau- 
guste  modèle.  On  assure  que  cet  acteur  avait  risçu 
plusieurs  leçons  d^un  gentilhomme  de  la  suite  du 
prince  Henri;  quoi  qu  il  en  soit ,  il  a  paru  que 
Tart  ne  pouvait  guère  être  porté  plus  loin  dans  ce 
genre  d'imitation;  et  le  mérite  d'of&ir une  copie 
si  naturelle  et  si  frappante  d'un  roi  qui  (ut  l'admi- 
ration de  son  siècle ,  comme  il  lé  sera  sans  doute 
des  siècles  à  venir ,  ce  seul  mérite  aurait  décidé  lie 
succès  de  la  représentation.  M.  le  comte  d'Oêls  a 
été,  sans  en  être  prévenu,  le  témoin  de  l'hom- 
mage que  la  Nation  rendait  à  son  frère  ;  on  avait 
engagé  le  maréchal  de  Beauvau  à  conduire  Til- 
lustre  voyageur  dans  une  loge  où  le  public  pouvait 
jouir  de  la  satisfaction  de  lui  adresser  les  applau- 
dissemens  dont  on  faisait  retentir  la  salle;  ils  ont 
redoublé  lorsqu'à  la  fin  de  la  pièce  on  a  chanté  au 
ieune  page  le  couplet  que  voici  : 

Vous  allez  voir  un  guerrier 

Qui  sut  toujours  être  invincible  y 

Qui  joignant  le  myrte  âu  huriel*  • 

Sut  être  modeste  et  senaible  ; 

(t)  ha  râles  des  deux  pages  «m  été  TMdqs  «f eo  *htmcovp'à*'iM* 
teIli^eQce.psT'Puid«n|e  Petit-yaiihoi(e  et  par  nsdcaiûîsslle  CoQUt 
cadette. 
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Vous  allez  donc  voir  ce  héros  I 

Qui  vous  reçoit  sous  ses  drapeaux.  | 

'  Si  la  gloire  vous  parait  belle  ^ 
Si  vous  voulez  par  des  faits  brillans 
Unir  les  vertus  aux  talens ,  / 

Prenez  ce  héros  pour  modèle,  ! 

I 


La  séance  publique  de  F  Académie  française^ 
pour  la  réception  de  M.  le  duc  d'Harcourt  à  la 
place  de  M^  le  maréchal  de  Richelieu ,  eut  lieu  le 
jeudi  a6  février.  M.  le  comto^d'Oêls  Thonora  de  sa 
présence  ;  il  était  entouré  de  toutes  les  beautés 
contemporfdhes  de  Fillustre  récipiendaire ,  mes^ 
dames  de  Brionne^  d'Harcourt^  de  Coaslin^  etc.  etc. 
L'éloge  du  maréchal  de  Richelieu  pouvait  four- 
nir sans  doute  une  foule  de  traits  ingénieux,  de 
contrastes  et  de  rapprpchemens  peu  communs; 
mais  la  dignité  du  Ueu,  bien  plus  encore  celle 
du  caractère  personnel  de  l'orateur  et  l'auguste 
ministère  dont  il  se  trouve  chargé,  semblaient  lui 
interdire  également  le  seul  moyen  de  conserver 
à  son  sujet  tout  l'intérêt,  toute  l'originalité  dont  il 
était  susceptible  :  aussi  M.  le  duc  d'(Iarcourt  s'est- 
il  borné  à  rappeler  d'une  manière  élégante  et  pré- 
cise les  différentes  capipagnes  du  maréchal  de 
Richelieu,  sans  oublier  aucun  ëvénement  d^  sa 
carrière  militaire,  depuis  l'époque  où  il  fit  ses 
premières  armes  dans  les  Mousquetaires,  en  1 7 1 2^ 
jusqu'à  la  fameuse  convention  de  Closter-Seven  ^ 
après  laquelle  il  reçut  du  Roi  de  Prusse  cette  lettre 
remarquable ,  que  l'orateur  a  cru  devoir  citer 
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toute  entière ,  et  qui  parait  être  en  effet  un  de« 

titres  les  plus  glorieux  à  la  mémoire  du  Maréchal  : 

«<  Je  sens, M.  le  Duc,  que  Ton  ne  vous  a  pa3 

»  miis  dans  le  poste  où  vous  êtes  pour  négocier; 

»  je  suis  cependant  très-pcrsuadé  que  le  neveu 

»  du  grand  cardinal  de  Richelieu  est  fait  pour  si- 

M  gner  des  traités  comme  pour  gagner  des  ta^ 

.  »  tailles.  Je  m'adresse  à  vous  par  un  effet  de  Tes- 

»  time  que  vous  inspirez  à  ceux  qui  ne  vous 

»  connaissent  pas  même  particulièrement.  Il  s'agit 

»  d^me  bagatelle,  de  faire  la  pacc,  si  on  le  veut 

»  bi^n...*  Celui  qui  a  mérité  des  statues  à  Gênes  ^ 

»  celui  qui  a  conquis  Die  de  Minorque  malgré 

.«des  obstacles  immenses ,.  celui  qui  est  sur  le 

»  point  de  subjuguer  la  Basse-Saxe,  ne  peut  rien 

^)  faire  de  plus  glorieux  que  de  procurer  la  paix 

^i  à  TEurope  ;  ce  sera  sans  contredit  le  plus  beau 

»  de  vos  lauriers.  Travaillez -y,  Monsieur,  avec 

^}  cette  activité  qui  vous  fait  faire  des  progrès  si 

})  rapides ,  et  soyez  persuadé  que  personne  ne 

»  vous  en  aura,  M.  le  Duc ,  plus  de  reconnaissance 

»  que  votre  fidèle  ami.  » 

w  Souvent  ,  ajoute  M.  le  duc  d'Harcourt,  on 

n'accorde  pas  à  un  général  malheureux  l'occasion 

de  se  relever  d  un  échec  ;  mais  il  est  rare  qu  un 

Etat    se   prive  d'un  chef  que  trois  expéditions 

éclatantes  paraissent  destiner  à  commander  plus 

long -temps.  Son  ambition  aurait  été  satisfaite, 

s'il  eût  pu  mesurer  ses  armes  avec  le  Prince  qui 

soutint    souvent  et  releva  même  le  sceptre  de 

Frédéric  ;  s'il  eut  eu  le  bonheur  de  faire  balancer. 


V 
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la  victoire  qu'aucun  rival  n  a  pu  ravir  au  premier 
des  généraux  de  TEurope  y  et  beaucoup  Font 
tenté  ••••  » 

« 

M.  Gaillard  y  dans  sa  réponse  ^  a  commencé 
par  assurer  Tillustre  récipiendaire  que  ce  n'irait 
ni  son  nom  y  ni  son  rang ,  ni  sa  place  ^  mais  son 
mérita  personnel  qui  avait  été  le  principal  modf 
des  suffrages  de  rÀcadémie.  Il  a  dénoncé  ensuite  • 
^  rassemblée  le  mystère  injuste  (  ce  sont  ses  pro- 
pres termes  )  que  M.  le  duc  d^Harcourt  avait  fait; 
jusqu'à  présent  au  public  ^  d  un  excellent  Traité 
de  ta  Décoration  des  Jardins  et  des  Parcs  ^ 
composé  long«temps  avant  que  la  théorie  des  jar- 
dins irréguliers  fût  connue  en  France.  De  reloge 
de  cet  ingénieux  ouvrage  il  a  passé  à  celui  du 
maréchal  de  Richelieu ,  qu  il  nous  a  peint  tantôt 
comme  FAlc&iade  fraiiçais^^  tantôt  comme  un 
demi-dieu ,  dont  la  foi  partout  offerte  est  reçue 
en  cent  lieux.  <t  Les  Hélènes  ^  les  Péribées,  les 
Arianes^  tant  d  autres  dont  les  noms  lui  sont* 
même  échappés^  éblouies  ^e  sa  gloire ^  alarmées 
de  ses  grâces^  briguent  sà  conquête^  déplorent 
son  inconstance  ;  toutes  le  préf^ent  ^  toutes  sont 
préférées...*.  »  Ce  mélange  de  galanterie  et  d  éru- 
dition n  a  pas  toujours  paru  également  heureux. 

A  la  fin  de  la  séance ,  M.  de  Rhuliëres  a  lu  une 
très-jolie  fable  ou  plutôt  une  très- agréable  allé- 
gorie, intitulée  r A-Propos;  on  lui  en  a  demandé 
une  seconde  lecture.  M.  de  Florian  avait  lu  au- 
paravant cinq  ou  six  fables  de  sa  composition , 
qui  ont  eu  aussi  le  plus  grand  succès. 
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Oa  irifertt  de  rùir  eomment  M«  le  comte  d'Oèls 
a  été  loaé  au  Théfttre/à  FAcadémie  ;  il  hnl  don* 
ner  encore  un  échantillon  des  hommages  qu*il  a 
reçus  au  Lycée  et  au  Palais.  Dans  une  leçon  d'his- 
toire-,  après  aroir  tracé  le  portrait  des  deux 
Gracques;  après  avoir  dit^  d'après  Plutarque^ 
que  si  tous  les  deux  avaient  paru  en  même  temps 9 
s*ib  avaient  pu  concerter  et  commencer  ensemble 
rexéeution  de  leur  dessan ,  aucun  obstacle ,  au- 
cun ennemi  n\iuraient  résisté  sans  doute  aux  talens 
et  à  la  puissance  réunie  de  ces  deux  frères^  M.  Ga- 
rât a  ^outé  : 

ir  Plusieurs  exemples  de  l'histoire  prouvent  en 
effet  que  des  desseins  concertés  entre  deux  frères 
reçoivent  une  force  prodigieuse  des  sentimens  qui 
les  unissent  l'un  à  Tautre;  et  de  nos  jours  le  monde 
a  admiré  un  grand  exemple  de  ce  genre ,  celui 
d*un  Roi  qui  était  un  grand  homme  ^  et  de  ^on 
frère,  à  qui,-  pour  être  en  tout  son  égal,  ilna 
manqué  qu'une  couronne;  opposant  leur  double 
génie  à  la  puissance  de  presque  toutes  les  Nations 
de  l'Europe  liguées  contre  ieur  puissance  ;  s'en- 
voyant  l'un  à  l'autre  les  nouvelles  de  leurs  vie- 
toirea,  et  à  la  paix,  restant  dans  l'opinion  pu- 
blique de  l'Europe  aussi  grands  l'un  que  lautre , 
quoique  l'un  eàt  sa  gloire  et  son  trône,  et  que 
l'autre  n'eût  que  sa  ^oire....  » 

M.  Duvenier,  dans  le  premier  plaidoyer  pro- 
noncé pour  le  sieur  Rornmann ,  après  avoîï' parlé 
du  prince  de  Nalsau,  a   conthiué  ainsi: 

i<  Je  pourrais  placer  devant  lui  le  portrait  du  vé- 


\ 
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ritable  héros ,  d'un  homme  élevé  par  sa  naissance 
au  premier  rang  des  hommes,  et  qui ,  déposantes 
lauriers  dont  sa  patrie  reconnaissante  asurchargéaa 
tête ,  s'honore  dans  sa  retraite  de  toutes  les  vertus 
tranquilles  qui  font  Vhomme  aimable  et  le  bon  dr 
loyen.  Mon  modèle  est  devant  moi.  Quel  événe- 
ment heureux  y  pour  ajouter  à  la  solennité  du  jour« 
a  fait  descendre  parmi  nous  le  frère  auguste  et  le 
rival  heureux  d  un  Roi  que  la  voix  de  Tunivers  a 
déjà  placé  parmi  les  plus  grands  hommes  ?  £st-il 
ici  pour  échapper  un  instant  à  Fadmiraton  de  son 
pays  ^  aux  hommages  de  ses  anciens  guerriers^ 
nobles  compagnons  de  ses  travaux,  quune  dis- 
grâce injuste  allait  plonger  dans  la  détresse  et  ^i^r 
famie,  s'ils  n'eussent  été  garantis  par  ses  bienfaits 
et  par  les  marques  publiques  de  son  estime ?yient- 
il  se  dérober  aux  actions  de  grâces  des  habitans  de 
Rupin  et  de  Strassen  que  sa  bienfaisance  empres- 
sée et  ses  largesses  immenses  ont  sauvés  des  hor- 
reurs de  l'incendié  et  delà  famine  7  Vient-il  se  sousr- 
traire  aux  voeux  de  ces  jeiuies  époux  dont  il  cou- 
ronne tous  les  ans  la  sagesse  et  qui  reçoivent  de 
ses  mains  augustes  1^  gage  de  leur  union  dans  les 
jardins  même  de  Reinsberg  ?  O  Reinsberg  !  re- 
traite des  héros ,  où  le  charme  des  vertus  et  de» 
beaux-arts  se  mêle  au  souvenir  des  victoires!  Est- 
il  fatigué  des  acclamations  guerrières  dont  son 
palais  a  retenti  lorsque  vingt  ans  après  une  action 
mémorable  il  a  rassemblé  autour  de  lui  tous  ceux 
qui  en  avaient  partagé  le  danger  pour  célébrer  avec 
eux  leur  ancien  courage  et  les  décorer  tous,  chefs 
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tX  soldats  y  du  aigne  glorieux  qui  atteste  leur  va* 
kiir  et  sa  magaificeoce  ?  Ou  plutôt  vient-il  rece- 
foir  lui-même  dans  le  temple  de  la  justice  et  des 
lois  le  prix  de  cette  protection  glorieuse  accordée 
auxloisyàia  justice^  dansune  circonstance  célèbre^ 
lorsqu^il  a  'mis  sous  sa  sauvegarde  ce  magistrat 
■fortuné  ^  le  chancelier  Furst,  dépouillé  parce 
qu'il  avait  bien  jugé^  victime. dune  erreur  que 
Frédéric  avait  reconnue  ^  mais  qu'il  n  avait  pas  ré- 
parée? Action   généreuse  et  bien    digne  d'un 
Prince  qui  révère  le  plus  grand  magistrat  dont  la 
France  s'honore,  et  qui  place  les  œuvres  de  d'A- 
guesseau  au  nombre  de  ses  lectures  chéries.  A  ces 
traits  reconnait«onle  plus  grand  homme  de  guerre, 
le  héros  *dont  Frédéric  lui-même  exdtait  le  génie 
infaillible ,  célèbre  par  la  délivrance  de  Breslau , 
par  les  campagnes  de  Dresde,  par  l'invasion  de 
la  Bohême,  par  les  lauriers  cueillis  aux  champs  de 
Collins  et  dePrague,  par  les  victoires  de  Torgau, 
de  Freyberg  ?  Mais  ce  souvenir  du  carnage  déplait 
à  son  âme  bien&isante  et  sensible.  J'aime  mieux 
le  placer  en  Bohême ,  dans  ce  village  que  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  ont  dévasté ,  au  milieu 
àe  ces  femmes,  de  ces  enfans,  de  ces  vieillards 
alfamés,  au  milieu  d'un  peuple  ennemi  auquel  il 
disperse  son  or  et  celui  .de  tous  les  officiers  qui 
Fenviroiment.  J\dme  mieux  le   placer   sur   ce 
champ  de  bataille  où,  blessé  lui-même,  remettant 
au  lendemain  le  soin  de  sa  blessure ,  il  prodigue 
à  tous  ceux  que  la  guerre  a  frappés  les  soins  les 
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plus  touchans  ;  il  donhe  ses  cfaarioto ,  ses  équipa- 
ges, ses  propres  voitures  aux  officiers^  aux  sitnpleft 
soldats,  et  cesofRcters,  ces  soldats  ëtaieût  Franç«id! 
Il  ne  nous  reste  de  cette  triste  journée  que  h 
souvenir  de  sa  générosité ,  mais  ce  souvenir  est 
înefTaçable.  Que  les  liens  qui  nous  unissent  aujour- 
d'hui soient  indissolubles!  Qu  il  jouisse  lotig-temps, 
au  milieu  d'un  peuple  admirateur  <ile  ses  vertus, 
du  sentiment  qu'elles  inspirent,  et  quHldaîgtie  ac^ 
corder  quelque  estime  à  des  hommes  jaloux  d'y 
prétendre  et  dignes  de  l'obtenir w 


Des  Droits  et  des  D&>o{rs  du  Citojerim  Par  M. 
FAbbé  de  Mablf.  A  Kehl.  Un  vol.  in-iJ2. 

Ce  quil-end  surtout  cet  ouvrage  iafininieiitreT 
marquable ,  c'est  (fu'îl  est  bien  constaté  qu'il  fuA 
âdten  17  58.  Ce  sont  <lrait  lettrée  dans  lesqudles 
l'auteur  rend  compte  à  acoianû  de  dîfféfeos'etitre' 
tiens  qu'il  eut  à  cette  ép^ueavecmylordStaiihope 
dans  les  jardins  de  Mitfly. 

La  première  n'of&e  que  des  réflexions  gén^des 
sur  la  soumission  que  le  citoyisn  doit  su  G^^rec^ 
nement  sous  lequel  îiriL  On  piiéiimie l^^^^  que 
cette  soumission  ne  peot  pas  être  aux  ye«x  de 
Mylord  d'une  obligation  trop  rigouteuse. 

Dans  la  seconde  on  établit  les  moyens  que 
tout  citoyen  doit  employer  pour  aider  le  Gou* 
Vemement  à  faire  le  bonheur  pùbliCf 
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Dasi^  U  troisièni^  ^  Mylord  répond  aqx  o^jec-* 
tira»  qu'tfi  Ivjk  propose^  et  eherche  surtQiit  à  lever 
k9  4c^pul^6  ^e  spp  disciple  9  effrayé  de  tpu^  les 
fléaux  d'ui9L4^.  giuepre  civile  ;  il  lassure  avec  beau^ 
wup  4«  eaadeur  (|ue  ç  es}:  souvent  un  grand  bien 
Q^rjt^ineipept  du  préjugé  dans  la  diffé-? 
cpi'il  m^^s  a  phi  d'établir  çntre  la  guerre 
domestiqua  .(A  la  gpierre  étr^pgère»  «  Uq  epnemi 
4Ên9$fir$  idiVU»  qui  veut  subjuguer  un  peuple  ei# 
qui  T^Suafi  de  réparer  les  torls  qu'il  lijii  a  fai|$  ^ 
est-il  plus  coupable  qu  un  ennemi  domestique 
^  veut  Tasservir  ou  qui  méprise  ouverteHient 
&i8  )qts?.««  E!iSt-il  plus  avantageux  pour  une  Nstion 
de  dif  pAit^y  wx  dépens  du  sang  de  cent  mille 
iiomip  w^  i^ne  ville  en  Europe  et  quelques  déseito 
en  Am^cpie  ^  ou  de  faire  r^pecter  son  payiiU^ii 
sur  nn^et  s^  inpbassedeura  dans  une  Cour  étran- 
gère f  dfàHl  ne  lui  import?  d  avoir  un  Gouverner 
mmt  êom  kqud  le  ^toyep  joiûsse  m  ^e\é  de 
se  fbrtwaae  i^t  ne  cre^pae  rien  qwnd  il  n'a  pa|S 
vMé  lee  1ms  ?  e|c«  n 
I^  quatrième  lettre  est  le  commentaire  d'un 
4^  Ti^SÎté  jàt  Çiçéfon  sur  les  Lois  ^^u' on 
dçiâ^^ùit  oiéùr  m*x  lois  injustes.  On  y  discute 
avec  hêmxo9¥iç  de  segesse  les  rapports  natwcsU  de 
b  mEMmJe  ^  de  la  ppUtique. 

D^na  le  cîwpn^e  on  emoûne  quelle  doit  éti;e 
k  eoBcluit^  d' W  bon  citoyen  dans  les  monar- 

chiee. 
Ce  plî»  d«  conduite  est  développé  avec  plus 
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de  détail  dans  la  sixième  lettre, où  Ton  est  sur- 
tout étonné  de  lesprit  prophéti<|ue  avec  lequel 
Tau  ur  expose  les  moy  ens  qui  pourront  rétablir 
les  États- Généraux  en  France.  ((  Jai  tu,  dtf 
Mylord ,  dans  vos  derniers  démêlés  du  Parlement 
avec  la  Cour,  le  moment  où  vous  auriez  été  libred 
^i  vous  aviez  voulu  Fétre ,  et  ce  moment,  soyez-»' 
en  persuadé^  renaîtra  plus  d'une  fois*».  En  sup- 
portant l'exil  avec  courage ,  n'a-t-il  pas  forcé"  là 
Cour  à  le  rappeler  aux  conditions  qu'il  e&igeait?.  •• 
Ce  même  Parlement,  que  je  ne'  crois  ]p»as  fait 
pour  gouverner  la  Nation,  pouvait  lui  rendre  sa 
liberté,  s'il  avait  cru  quelques  mois  auparavant 
qu'il  était  de  son  devoir  de  montrer  la  même 
magnanimité  lorsqu'on  établit  chez  vous  un  se- 
cond vingtième.*.  J'aurais  voulu  que  le  Parlement 
déclarât  formellement  que  ni  son  honneut  ni  s& 
conscience  ne  lui  permettaient  d'y  consentir...i». 
qu'il  eût  avoué  tout  franchement  qu'il  avait  outre- 
passé son  pouvoir  en  consentant  de  nouveaux 
imp<)ts  ;  qu'il  eût  établi  comme  une  vérité  incons 
testable  le  principe  très-vrai  et  très-facile  â  prou- 
ver, que  la  Nation  seule  a  le  droit  de* s'imposer  , 
qu'en  conséquence  il  eût  demandé  la  tenue  des 

États-Généraux Vous  auriez  vu,  continue 

Mylord ,  l'effet  prodigieux  qu'auraient  fait  sur  le 
public  de  pareilles  remontrances  :  vos  plus  petits 
bourgeois  se  seraient  subitement  regardés  comme 
des  citoyens  ;  le  Parlement  se  serait  vu  secondé 
par  tous  les  ordres  de  l'État;  un  cri  général  d'ap- 
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piobatiott  aurait  consterné  la  Cour ,  et  il  n'y  a  pad 
jiifiqu  à  ce  que  tous  appelez  tos  grands  seigneurs 
qid,  reprenant  une  sorte  de  courage^  n'eussenk 
senti  qu'on  allait  leur  rendre  quelque  dignité  et 
les  mettre  en  état  de  se  venger  de  Thumiliation 
où  les  tiennent  trois  ou  quatre  M inistres...  Croyez- 
TOUS  que  le  Pariement  de  Paris  n  eût  pas  été  vi^ 
goureu^ement  secondé  par  tous  les  autres  Par^ 
lemens?—*  Croyez-vous  que  les  justices  subal* 
ternes  y  encouragées  par  Texemple  des  premiers 
magistrats  et  par  les.  éloges  et  Tadmiration  du  pu- 
blic^ eussent  cru  n  avoir  pas  d'héroisme  ?  Croyez» 
TOUS  qu'on  puisse  se  passer  des  Parlemens  et  de 
l'administration  de  la  justice  ?  Ce  que  tous  appe* 
Jez  la  Robe  du  Conseil  (i)  serait  terriblement 
embarrassé*  Vos  Ministres  méprisent  le  juge-^ 
ment  du  public ,  mais  ils  craignent  ses  mur«* 
mures  ;  il  n'y  a  point  de  monarque  y  point  de 
sultan  sur  terre  qui  ne  soit  obligé  de  céder  à 
1  opinion  générale  de  ses  esclaTCS  quand  elle  e^t 
connue^  etc.  etc.  »  « 

Le  bon  abbé  de  Mably  ne  parait  plus  aussi 
^rand  prophète  lorsqu'il  essaie  de  préToir  quelle 
doit  être  naturellement  la  conduite  des  magistrats 
après  que  leur  résistance  patriotique  aura  rendu 
ia  tenue  des  Etats-Généraux  indispensable  ;  mais 
en  trouve  encore  d'excellentes  vues,  quoique 
lotriours  infiniment  hardies ,  dans  ses  deux  der- 
nières  lettres^  où  il  examine  le  partage   qu'il 
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comient  de  iairjS  de  la  puîsswce  légidatÎYe  et  de 
la  pubfianoe  exécutrice  f  d*abord  pour  afiiermir  la 
liberté  9  ensuite  pour  donner  à  une  coostitutioa 
libretQutela  stabilité  doutelle  peut  être  suaûeptibl& 
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QuiBi.QtJES  aperçus  sur  les  causes  de  la  Revota* 

lion  actuelle. 

Plusieurs  circonstances  ont  favorisé  sans  doute 
la  révolution  qui  se  prépare....  L'esprit  dmdé** 
pendance,  si  naturel  à  la  jeunesse^  était  devenu  le 
ton  dominant  de  la  Cour^  et  cet  esprit  fut  eticore 
exalté  par  Tinfluence  marquée  de  beaucoup  de 
jeunes  gens^  devenus ^  grâce  à  cet  avantage^  les 
chefs  de  leur  maison  :  plusieurs  des  plus  illustres 
familles  du  royaume  crurent  avoir  à  se  plaindre 
des  distinctions  exclusives  de  la  faveur.%..  Pour 
avoir  moins  de  gène  il  y  eut  moins  d'étiquette* 
Jamais  la  dépense  peut-être  n  avait  été  si  excès*» 
sive  ,  et  jamais  elle  n'avait  servi  moins  utilement 
ni  les  branches  les  plus  essentielles  du  commerce 
national  ^  ni  ce  &ste  extérieur ,  qui  n'est  pas  de 
la  dignité  9  mais  qui  en  est  la  représentation  la  plus 
sensible  et  la  plus  imposante.  La  Cour  fut  plus 
aimable  peut-être;  mais  elle  avait  écarté  sûrement 
les  illusions  les  plus  propres  à  entretenir  cette  es- 
pèce d'idolâtrie  monarchique^  dont  Louis  XIV 
avait  su  faire  un  des  premiers  appuis  de  ton 
énorme  puissance**.. 

Le  contraste  de  l'économie  et  de  l'austérité  des 

principes  de  M.  Nècker  avec  la  légèreté ,  Fincon-* 

afdération  ^  les  prodigalités  de  l'un  de  ses  succès- 

leurs  ^  ne  pouvait  manquer  de  faire  une  grande 

5.  '  6  . 
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sensation  ;  elle  devint  plus  vive  encore  par  la  né- 
cessité où  se  trouva  le  premier  d'appuyer  sa  con- 
sistance jninistérielle  de  toutes  les  forces  de  l'opi- 
nion publique ,  par  Tim  prudence  avec  laquelle  le 
second  se  permit  de  braver  cette  première  puis- 
sance ^  source  de  toutes  les  autres  ^  en  révélant 
tout^-coup  Fexcès  du  désordre ^  en  lexagérant 
peut- être  pour  se  préparer  de  nouvelles  res- 
sources ,  en  disant  enfin  à  Télite  de  la  Nation  as- 
semblée y  à  la  face  de  toute  TEùrope  :  Depuis 
trois  ans  je  vous  ai  tronlfjpés  ^  mais  c'était  d'accord 
avec  le  Roi*  Aujourd'hui  nous  sommes  plus  inté- 
ressés que  jamais  à  vous  tromper  encore  ;  croyez- 
nous  donc...  C'est  exactement  le  précis  de  l'é- 
trange Discours  de  M.  de  Galonné  à  l'Assemblée 
d€3 Notables;  aussi  le  sagç  Pitt  ne  douta«>t-il  point, 
après  la  première  lecture  y  que  ce  ne  fût  un  pam- 
'  phlet  satirique  contre  le  Ministre  qui  en  était  l'an- 
tpur.  Je  ne  pense  pas  en  effet  qn'aucun  homme 
public  ait  jamais  porté  plus  loin  l'audade  et  la  fo«- 
lie;  et  ce  qui  me  semble  plus  évident  encore , 
c'est  que  de  toutes  les  extravagances  ministé- 
l^ielles  c'était  la  plus  propre  à  dégrader  l'auto- 
lité  y  à  l'avilir  aux-  yeux  de  la  Nation  et  des  Puis- 
sances étran^res.  Xes  suites  qu'eut  la  disgrâce 
de  ce  Ministre,  déprédateur  y  l'humeur  et  l'indis- 
crétion de  ses  créatures,  les  intérêts  qui  divisèrent 
ailorsla  société  la  plus  intime  du  Roi  et  de  la  Reine  ^ 
ajoutèrent  encore  à  cette  impression  iuneste,  en 
laissant  éclater  des  secrets  de  l'intérieur  qu'il  con- 
yeoidt  plus  que  jamais  de  couvrir  d'une  ombre 
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étemelle  ^  en  detndnt  arec  une  ddre6$ê  perfide  des 
bruits  absolument  faux^  maiè  qui  ^  par  leur  lîài*- 
son  avec  des  faits  avérés  p  pouvaient  usurper  plus 
ou  moins  de  croyance ,  et  blesser  ainsi  sous  plu  s 
iTun  rapport  cette  opinion  publique  y  devenue 
tout-à4a-fois  si  redoutable  et  si  susceptible.... 

Les  Parlemens  ^  comme  Ton  sait^  furent  long<- 
temps  l'unique  barrière  quil  y  eut  en  France 
contre  lautorité  absolue  ;  celte  barrière  navait 
aucune  force  réelle ^  aucune  base  solide^  parce 
tjue  Texistence  de  cette  sorte  de  pouvoir  internié«- 
diaîre  n'avait  jamais  été  ni  déterminée ,  ni  recon*- 
nue  ni  par  le  Roi  ni  par  la  Nation.  Il  n'en  est  pas 
nioios  vriai  que  le  génie  législateur  n'inventa  peut-- 
être jamais  un  moyen  de  résistance  phis  embar- 
rassant pour  un  gouvernement  faible  ^  pour  une 
administration  incertaine*  Par  la  nature  même  de 
leur  composition^  les  Parlemens  embrassent  toutes 
les  classes  de  l'Etat  :  sortis  la  plupart  des  familles 
les  plud  riches  et  les  plus  considérables  du  Tîers^ 
État^les  membres  des  Cours  souveraines  tiennent 
encore  aujourd'hui ,  par  les  magistrats  qui  les 
président^  aux  premières  maisons  du  R<iyàume; 
ils  y  tiennent  aussi  par  leurs  alliances.  D  un  autre 
côté  ^.  les  dernières  classes  du  peuple  leur  sont 
encore  nécessairement  dévouées  par  l'intérêt  qui 
lie  à  leur  puissance  tous  les  suppôts  dès  justices 
sobaltemes  et  cette  multitude  innombrable  d^â- 
voeats^  de  procureurs,  de  clercs,  d'huissiers,  ré- 
pandus dans  toutes  lés  parties  du  Royaume;  c'est 
une  armée  toujours  prête ,  non  à  combattre ,  à  la 

6. 
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yérité ,  mafts  à  faire  quelquefois  beaucoup  pis ,  à 
répandre  partout  le  trouble,  la  défiance  et  les 
alarmes  >  par  ses  plaintes ,  ses  murmures  et  ses 
clameurs.  Il  en  coûte  peu  pour  la  mettre  en  cam- 
pagne ,  il  suffit  de  quelques  belles  phrases  patrio-^ 
tiques  qui  annoncent  la  résistance  respectueuse 
de  ces  Messieurs ,  et  menacent  leurs  fidèles  troupes 
d'une  persévérance  capable  de  les  faire  mourir  de 
faim  pendant  plusieurs  mois.  Rien  de  plus  ridi- 
cule en  apparence  que  cette  lutte  qui  s*est  renou- 
velée si  souvent  entre  les  Ministres  de  la  justice  et 
ceux  de  Tautorité;  mais  au  fond  rien  de  plus  sé- 
rieux, rien  de  plus  redoutable.  Toutes  tes  fois  que 
les  Cours  souveraines  n'ont  employé  queles  armes 
qui  étaient  à  leur  usage,  elles  ont  presque  tou- 
jours été  invincibles  ;  leur  force  d'inertie  a  résisté 
à  tous  les  efforts  de  la  puissance  royale  ;  et  les  ar- 
rêtés des  Parlemens  motivés  avec  adresse ,  c'est- 
'à-dire  avec  autant  de  mesure  et  de  modération 
que  de  force  et  de  courage,  l'ont  emporté  le  plus 
souvent  sur  les  arrêts  du  Conseil,  de  quelque 
pouvoir  qu*on  ait  entrepris  de  les  appuyer.  Un 
arrêté  de  la  Cour  envoyé  à  cette?  foule  de  tribunaux 
qui  en  ressortent  suffit  pour  suspendre  tous  les 
exercices  du  pouvoir  exécutif;' il  arrête,  pour 
ainsi  dire  au  même  instant ,  tous  les  mouvemens 
de  l'administration  :  plus  de  justice,  plus  de  po- 
lice, et  si  l'on  veut  s'obstiner  même,  plus  d'impôts 
à  percevoir.  C'est  une  manière  très-commode  et 
très-légale  de  sonner  le  tocsin  d'une  extrémité  du 
Royaume  à  l'autre ,  et  l'on  voit  aisément  de  quel 
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effet  pouirait  être  un  pareil  instrument  entre  les 
mains  d  un  génie  factieux. 

L'abbé  de  Mably  a  très-bien  prouvé  que  la 
puissance  desParlemens  était  une  puissance  usur* 
pée  ;  mille  autres  écrivains  ont  dit  et  répété  avec 
beaucoup  de  raison  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  ab- 
surde que  de  voir  des  juges  s'ériger  en  législateurs^ 
et  s'imaginer  que,  pour  quarante  ou  cinquante 
mille  francs^  ils  avaient  acquis  le  droit  de  pres- 
crire des  limites  à  l'autorité  royale,  le  droit  de 
représenter  la  Nation  sans  son  aveu;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  constant  que ,  si  le  pouvoir  que 
les  Parlemens  s'attribuent  ne  leur  a  jamais  été 
confié 9  il  leur  a  été  certainement  abandonné, 
puisqu'on  les  a  vus  l'exereer  depuis  long-temps , 
mais  à  la  vérité,  suivant  les  circonstances ^  avec 
plus  ou  moins  d'éclat  ;  ce  qu'on  peut  contester 
encore,  c'est  que  par  le  fait  aucun  autre  Ordre, 
aucune  autre  Assemblée,  pas  même  celle  des 
Etats -Généraux,  n'a  décidé  de  plus  grandes 
questions  nationales  que  le  Parlement  de  Paris , 
car  il  a  cassé  le  testament  de  Louis  XIV  plus  ar- 
bitrairement qu'il  n'oserait  casser  celui  d'un  par^ 
ticulier  ;  il  a  disposé  deux  fois  de  la  régence;  il  a 
consenti  bien  sûrement  plus  d'impôts  que  n'en 
avaient  jamais  accordé  tous  les  États-Généraux 
réunis  j  etc.  Après  cela ,  comment  se  trouver  con- 
seiller au  Parlement  et  ne  pas  se  croire,  au  moins 
dans  certaii^s  circonstances,  un  peu  plus  que 
Roi? 

Celle  puissance  parlementaire,  tour-a-tour  si 
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fiail^  et  ai  redoutable ,  jamais  recoiutuey  mais 
toujours  assez  inquiétante  ^  s  esl  vue  souvent  tour- 
m  entée  ^  exilée  ^  honnie  ^  humiliée ,  renversée 
même  ^  san&  que  le  principe  essentiel  de  sa  force 
en  eût  éprouvé  la  moindre  atteinte;  c'était  tou- 
jours le  palladium  de  la  liberté  nationale  ^  parce 
qn  il  n'en  existait  plus  aucun  autre.  L  ancienneté  de 
Fabtts  qui  lavait  élevé  à  cette  dignité  en  était  le 
titre  le  plus  respectable^  et  tout  le  monde  se 
croyait  intéressé  à  respecter  un  corps  si  fort 
intéressé  hii-même  à  maintenir  tous  les  abus  con- 
sacrés en  quelque  sorte  par  son  silence  ou  par 
son  aveu. 

Ce  n'est  qu'en  essayant  de  remplacer  par  quel- 
que chose  de  réel  ce  qui  pouir  tout  Ministre 
habile  n'était  qu^un  fantànae  plus  ou  moins  im- 
portun ,  que  la  Nation  pouvait  être  amenée  à  dé- 
sirer véritablement  un  autre  état  de  choses. 
C'est  ce  que  le  Parleiraent  crut  voir  dans  l'éta- 
blissement des  adminisbratibniS  provinciales^  queL 
que  prudente  ^  quelque  monarchique  qu'en  fût  la 
première  constitution  ;  c'est  oe  qu^il  vit  avec  plus 
de  terreur  encore  dans  la  convocation  d'une  As- 
semblée ées  Notables  :  il  ne  douta  plus  que  le 
pi^ojet  de  lautorité  ne  fût  de  se  passer  de  lui  ; 
et  voilà  quelle  fut  évidemment  la  première  époque 
-du  plan  de  résistance ,  ou  pour  mieux  dire  d'in- 
surrection manifeste  de  toute  l'aristocratie  par- 
ient entatre^  à  laquelle  crut  devoir  s^  réunir  bien- 
tôt celle  des  Nobles  et  du  Clergé.  Toutes  ces  puis- 
sances subaltemés  se  crurent  menacées  à  la  fois 
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par  celle  de  Tautorité  ministérielle}  toutes  itê 
virent  plus  d'autre  ressource  que  celle  d'en  ap- 
peler à  la  Natîoii^  et  la  Nation,  qui  depuis  si  lon^ 
temps  n  était  plus  riei»,  sentit  enfin  qu'elle  devait , 
qu  elle  pouvait  être  quelque  chose. 

Jamais  aucun  Ministre  n'avait  montré  autant  de 
talent  que  M.  de  Brieime  pour  décomposer  \m^ 
grande  machine  politique*  Il  en  désunit,  il  en  faiusfe 
tous  les  ressorts,  on  peut  dire  que  dans  FespaK^e 
de  peu  de  mois ,  grÀce  à  Fheureux  ascendant  de 
.son  génie ,  on  ne  vit  plus  un.  seul  corps  en  France 
rester  à  sa  place  ou  conserver  son  mouvement 
naturel*  Le  Parlement  adopta  tout-à<ovqp  le  sjsr 
tème  le  plus  contraire  à  se^  intérêts ,  un  système 
qu'il  avait  anathématisé  cent  et  cent  fois.  La  No* 
blesse,  dont  l'existence  tient  le  plus  intimement 
aux  droits  du  Trdne ,  eut  l'air  de  vouloir  s'en  se-  ^ 
parer.  L'esprit  militaire  parut  dominé  lui-»méme 
par  je  ne  sais  quel  patriotisme,  louable  au  fond 
peut-être,  mais  difficile  i  concilier  avec  ce  carac* 
tère  de  subordination  sans  lequel  il  n'y  aura  jamais 
ni  discipline ,  ni  armée.  Le  Clergé  ne  prêcha  plus 
robéissénce ,  le  soldat  se  montra  moins  disjposé  à 
la  nraintenir;  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable  en- 
core ,  c'est  que  ce  mécontentement  universel  avait 
été  précédé  des  déclarations  les  plus  favorables^  à 
la  liberté  publique  :  le  Roi  venait  de  faire  plus  de 
sacrifices  de  son  autorité  qu'on  n'en  avait  jamais^ 
09e  attendre  d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Les 
Pariemens  at^ent  appelé  à  grands  cris  le  secours 
qu^ils  avaient  le  plus  à  redouter,  entraînés  par 
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la  Toix  d'un  des^homnies  iqui  avaient  le  moinsr 
de  considération   dans  leur  corps  ,  d'un  ahbé 

S **(0'  ^^u^>  comme  pressés  par  quelque 

sance  surnaturelle ,  avaient  demandé  la  convo^ 
cation  des  EtatSr-Généraux^  et  fait  pour  ainsi  dire 
amendé  honorable  aux  pieds  de  la  Nation  pour 
avoir  usurpé  si  long-temps  le  plus  beau  de  ses 
droits.  Dans  l'Assemblée  des  Notables  ^  la  Noblesse 
et  le  Clergé  avaient  déjà  reconnu  la  justice  d'une 
répartition  égale  de  tous  les  impôts*. ...  Comment 
imaginer  que  tant  de  résolutions  désintéressées  ^ 
tant  d'actes  solennels  de  patriotisme  et  de  vertu 
lie  serviraient  qu'à  fomenter  le  trouble ,  accroître 
le  désordre  ^  porter  au  comble  les  embarras  et  le 
désespoir  de  l'administration?  D'abord  on  crut^ 
et  peut-être  était-il  assez  naturel  de  croire ,  que  de 
si  grands  sacrifices  ne  pouvaient  avoir  été  offerts 
de  bonne  £ûj.  Ce  sentiment  vague  d'inquiétude  et 
de  défiance  ne  put  manquer  de  s'accroître  lors^ 
qu^on  vit  la  marche  incertaine  du  Ministre^  es-* 
sayant  tour-à-tour  de  la  politique  de  Richelieu  et 
de  celle  de  Masarin^  sans  avoir  même  asses  d'art 
pour  fbuer  ni  l'une  ni  l'autre  ;  défaisant  le  lende* 
main  ce  qu'il  avait  fait  la  veille  ;  croyant  réparer 
sans  cesse  un  acte  de  violence  par  un  acte  de  fai* 
blesse^  et  presque  toujours  lacté  de  iaiblesse  par 

un  acte  de  violence  plus  révoltant  que  ceux  qui 

• 

(i)  M.  l'abbë  S ^  peut  avoir  bcaticoiip  de  mérite  et  ée  Terin , 

il  ne  s^agic  ici  q[ae  d'opinion ,  et  les  services  qu'il  avait  lenilns  à  ^1.  de 
,  Ciifonnc  et  au  sieur  4e  Bei^ii marchais  l'avaiept  étrangement  <;om-« 
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Tafaient  précédé  ;  entreprenant  ^mu  milieu  du  dés* 
ordre  le  plus  alarmant  des  finances  ^  ce  quil  eût 
même  été  difficile  de  faire  réussir  avec  les  ressour- 
ces les  plus  abondantes  ;  aliénant  enfin  toute  la 
Cour  et  bientôt  après  toute  la  Nation  par  des  ré- 
formes et  des  suppressions  dont  le  résultat  acbe- 
Tait  de  tarir  tous  les  canaux  de  la  richesse  et  du 
crédit. 

Cest  dans  ces  circonstances  désespérées  que 
fbt  rappelé  M.  Necker^  et  plutôt  comme  le  Mi- 
nistre de  la  Nation  que  comme  celui  de  Tautorité; 
il  ne  dépendait  plus  au  moins  de  son  choix  de 
remplir  un  de  ces  ministères  sans  s'imposer  en 
même  temps  toutes  les  obligations  de  l-autre.  Ce 
n'est  qu'en  les  réunissant,  avec  toute  la  sagesse  de 
swt  génie  et  toute  la  conscience  de  sa  vertu  quil 
pouvait  justifier  le  prix  le  plus  glorieux  qu'au* 
con  particulier  ait  jamais  obtenu  de  lestime  pu- 
blique. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  indiqué  pour  ainsi  dire 

que  les  circonstances  locales  et  personnelles  qui 

paraissent  avoir  contribué  le  plus  à  la  révialution 

présente 9  parce  que  ce  sont  des  causes  dont  Tin- 

flueuce^  plus  prochaine  ^  e^t  par  «là  même  plus- 

sensibie  et  plus  marquée;  mais  on  ne  saurait  se 

dtssimuleir  que  le  principe  d'une  révolution  si 

étonnante  doit  tenir  k  des  causes  plus  générales^ 

dont  lactiony  moins  rapide ,  moins  facile  à  saisir, 

est  essentiellement  plus  forte  ^  plus  irrésistible.  11 

en  est  deux  surtout  dont  il  est  impossible  de  ne 

pas  être  frappe ,  c'est  le  progrès  immense  des  lu- 
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mîëres  et  Ténonne  accroissement  de  la  dette  pur 
blique.  La  confiance  que  doit  inspirer  le  plus 
juste  et  le  meilleur  des  Rois  ne  peut  soutenir 
long-temps  seule  le  poids  énorme  d'une  dette  de 
plusieurs  milliards.  Le  crédit ,  après  avoir  servi 
quelque  temps  à  étendre  la  puissance  des  souve* 
raÎQS ,  finit  toujours  par  la  restreindre  lorsqu'il  a 
passé  de  certaines  bornes  :  son  influence  réTeille 
encore  nécessairement  Fesprît  de  patriotisme,  par 
le  grand  nombre  dmdiyidus  dont  elle  lie  l'intérêt 
personnel  à  celui  de  la  chose  publique*  On  croit 
la  Nation  plus  pauvre  ^  die  n'a  jamais  été  si  riche. 
Il  semble  que  le  Souverain  n'ait  jamais  été  f4us 
riche  y  car  ses  revenus  sont  immenses  ^  et  de  fait  il 
ne  fut  jamais  plus  pauvre.  Le  fAas  pauvre  dépend 
toujours  du  plus  riche;  c'eat  donc  de  la  Nation 
-que  dépendra  désormais  le  Souveraine 

L'impossibilité  d'atteindre  ou  de  surpasser  dans 
les  arts  du  génie  et  de  l'imagination  cette  foule 
de  chef-d'œuvre  que  vit  naître  en  France  le  siècle 
dernier^  a  porté  dan»  oelui-ci  tous  les  b<9DS  esprits 
à  diriger  leurs  efforts  et  leurs  éludes  -vers  les 
hautes  sciences.'  il  n'est  aucun  genre  de  connais* 
sauces  utiles  qui  n'ait  été  cultivé  avec  fiuB  ou 
moins  de  succès;  les  Buffon,  les  Rousseau^  les 
Montesquieu  ont  remplacé  les  Racine,  les  Boileau, 
les  Corneille  ;  et  Voltaire  hii-méme^  le  plus  bel 
esprit  de  tous  les  siècles,  est  devenu  philosophe  ; 
il  a  surtout  mérité  ce  titre  par  le  talent  unique 
qu'il  eut  non-seulement  de  mettre  de  grandes 
vérités  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  mais  encore 
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é'y  intéresser  Tirement  toutes  les  classes  des  lec- 
teurs. Il  en  est  résulté  un  foyer  de  lumière 
qu'aucun  pouvmr  faunimn  ne  pourait  éteindre^ 
une  liberté  de  penser  que  les  entraves  qu'on  cher- 
chait à  hii  donner  ne  rendaient  que  plus  hardie 
et  plus  attrayante.  Ces  dispositions  furait  en- 
core exaltées  'par  le  goût  des  voyages  y'  par  Féta^ 
btissement  des  clubs ,  par  Fhabitude  que  les 
honunes  prirent  de  vivre  davantage  entre  eux, 
par  tous  les  ridicules  de  langlomanie  ;  car 
quelle  est  la  révolution  qui  pourrait  se  faire  en 
France  sans  que  la  mode  y  ^ût  plus  ou  moins 
de  part? 

La  guerre  d'Amérique  ^  cette  guerre  qui  ruina 
les  deux  Nations  les  plus  riches  de  FEurope  pour 
assurer  à  jamais  TindëpendaDce  du  peuple  le  plus 
pauvre  de  Funivers ,  cette  guerre  ,  si  folle  pour  les 
Rois  cfui  Fentreprirent,  ne  pouvait  manquer  d'être 
utile  à  leurs  peuples  :  elle  a  sauvé  la  constitution 
de  FAngleterre;  elle  en  va  donner  une  à  la  France; 
car  qui  ne  voit  pas  que,  saps  Féïiorme  déficit  de 
ses  finances^ il  n'y  aurait  jamais  eu  ni  États-Gé- 
néraux y  ni  Assemblée  de  Notables ,  ni  Necker,  ni 
Galonné  ?  Quelc^ue  justice  qu'on  soit  disposé  à 
rendre  aux  déprédations  de  ce  dernier ,  sans  la 
dépense  d  une  guerre  où  l'on  eut  à  combattre  une 
puissance  quidisposait  des  richesses  etdu  créditdes 
deux  Mondes^  il  est  bien  clair  que  les  ressources 
ordinaires  auraient  suffi  pour  réparer  tout  le  mal 
qui  ne  peut  être  imputé  qu'aux  vices  de  son  ad- 
ministration. 
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Les  liaisons  qu'eut  la  Franca  avec  rAngle* 
terre  et  rAmérique  ont  été  pour  elle  ^  disait  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  ce  que  sont  pour 
le  fils  d  un  riche  bourgeois  les  liaisons  de  quelques 
grands  seigneurs;  elles  le  ruinent  communément , 
mais  elles  le  fomient  toujours  plus  ou  moins  ^ 
donnent  à  Ses  manières  plus,  d'aisance  et  de  Ut 
bertéy  quelquefois  même  à  sa  façon  de  penser  plus 
de  noblesse  et  d'élévation. 


Couplets  à  Bahet  pour  le  jour  de  sa  fête. 
Par  un  vieux  Philosophe. 

O  que  d'Amours  «  ma  Babât 
S'empressent  d'offrir  lem*  bouquet  ! 

C'est  ce  qui  me  désole. 
Mais  tous  ces  Amours  par  bonheur 
N'ont  pas  le  secret  de  mon  cœur  i 

C'est  ce  qui  me  console. 

Us  vont  chanter  leurs  tendres  feux  ^ 
.    •      Son  teint  de  rose  et  ses  beaux  jeux  \ 

C'est  ce  qui  me  désole. 
Des  charmes  dont  je  suis  jaloux^ 
Us  n'ont  pas  senti  le  plus  doux  ) 

C'est  ce  qui  me  console. 

Qu'an  air  naïf,  tendre  et  fnpon 
Nous  trouble  aisément  la  raison  ! 

C'est  ce  qui  nous  désole. 
Son  regard  m^me  au  froid  bon  sens 
Donnerait  encore  des  sens  \ 

C'est  ce  qui  la  console. 
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Knchalnaiit  et  jeuhes  et  vieux^ 
Si  jolie  on  6it  trop  dlieureax ,  * 

Ctait  ce  ipii  me  désole. 
Mais  si  Babet  peal  tout  charmer , 
n  n'est  qu'an  cœur  pour  biep  l'aimer^ 

C'est  ce  qui  me  console. 

J'ai  TU  s'envoler  mon  printemps  ; 
De  plaire  ,  hélas  !  il  n'est  plus  temps  ^ 

C'est  ce  qui  me  désole. 
Mais  cœur  sensible  est  jeune  encor^ 
Aimer  est  toujours  un  trésor  , 

C'est  ce  qui  nous  console. 


Ls  Plaisir,  l'Espérance  et  la  Pudeur.  Fable 
allégorique.  Par  M.  Graimnlle. 

Dans  un  pays  (  ce  n'était  pas  en  France , 
Et  son  nom  même  est  perdu  par  malheur)^ 
On  dit  que  le  Plaisir ,  suivi  de  fEspérance  y 
Un  jour  sur  son  chemin  rencontra  la  Pudeur.  * 

Puisque  le  hasard  nous  rassemble  , 
S'écria  le  plus  gai  des  Dieux ,  > 

Tous  trobf  si  vous  voulez^  nous  ferons  route  ensemble.  — 
Très-volontiers...  Alors  par  maints  propos  joyeux , 

Par  le  plus  léger  badinagCy 
Le  Plaisir  sut  tromjfer  les  ennuis  du  voyage  ^ 

Mais  il  fallut  se  séparer* 
On  ne  peut  pas  toujours  aller  de  compagnie  ^ 
Et  puis  d'ailleurs  tout  prend  fin  dans  la  vie.  -^ 
Oii  pourrons-nous  nous  rencontrer  ^ 
Dit  alors  le  Plaisir ,  car  votre  connaissance 
M'est  précieuse^  en  vérité? 
Le  froid  séjour  de  la  vaine  opulence 
En  aucun  temps  n'est  par  moi  fréquenté.  ** 
Moi  je  suis  très-souvent  f  interrompt  l'Espérance, 
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Chez  les  amans  et  les  gens  à  projets.  — 
Pour  moi ,  dit  à  son  tour  la  Padeur  ingénue, 
Quand  une  fois  on  m'a  perdue. 
On  ne  me  retrouve  jamais. 


Charade. 


M.  de  L«« s  est  ma  première,  M.  de 

R 1  est  ma  seconde,  M.  de  M u  est  les 

deux  et  mon  .tout  (i) 


On  faisait  fort  mauvaise  chère  chez  madame 
d'Aligre,  et  Ton  y  médisait  beaucoup.  En  vérité^ 
disait  M»  dé  Laurâgais,  si  di^ec  son  pain  ton  ne 
mangeait  pas  ici  le  prochain  y  il  f  faudrait  mou- 
rir de  faim. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  demandait  un  jour  au 
i«omte  de  Mirabeau  quel  homme  était  son  frère 
le  Vicomte.  S*  il  faut  répondre  franchement  ^\\xi 
dit  M.  de  Mirabeau ,  dans  toute  autre  famille  il 
passerait  pour  un  homme  d*esprit  et  pbiir  un 
mauvais  su/et,  mais  dans  la  nôtre  ^  c'est  un 
homme  ordinaire. 

Un  des  laboureurs  élus  députés  dans  le  bailliage 
présidé  par  M.  de  Coigni  avait  toutes  les  appa- 
rences d  un  homme  peu  d^ié.  Eh  bien ,  lui  dit 
M.  de  Coigni,  qui  Tavait  fait  asseoir  à  table  à  côté 
de  lui,  que  vous  proposez-vous  de  demander  aux 
États-Généraux  ?  —  Za  suppression  des  pigeons , 

(i)  Fou|iienx«  •  . 
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àes  lapins  et  des  moines.  —  Voilà  un  rapproche- 
ment assez  bizarre.  -^  //  egtfort  simple ,  Mon-^ 
seigneur:  leèpremiers  nous  mangent  en  grain,  les 
autres  en  herbe ,  les  troisièmes  en  gerbe. 


M.  le  comte  d'Oèls  rencontra  M.  Séguier  dans 
la  galerie  de  Versailles  ayant  sous  le  bras  Y  Histoire 
secrète  de  la  Cour  de  Berlin  que  Sa  Majesté  venait 
de  lui  remettre  en  lui  ordonnant  d'en  faire  la 
dénonciation  à  la  Cour;  Monsieur  le  Comte ,  lui 
ditril  en  montrant  les  deux  volumes  ^  c*est  de  la 
boue,  maisicela  ne  tache  pas. 


Le  mardi  10  mars  les  Comédiens  italiens  ont 
donné  la  première  représentation  de  Y  Homme  à 
sentimens  y  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
de  M.  Pluteau  y  qui  n*est  connu  que  par  cet  ou- 
vrage. C'est  une  imitation  d  une  des  comédies  les 
plus  connues  du  Thé&tre  anglais^  the  Schoolfor 
Scandai  y  de  M.  Shéridan.  Un  de  nos  petits  specta- 
cles s'était  déjà  emparé  de  ce  sujet  sous  le  titre  de 
Y  oncle  et  les  deux  Neueux;  ce  n'était  qu'une 
mauvaise  découpure  d'un  excellent  tableau. 

Cette  copie  d'un  excellent  modèle  a  peu  réussi. 
La  marche  de  l'intrigue  a  paru  froide  et  languis- 
sante; ce  n'est  que  dans  les  scènes  fidèlement 
imitées  de  Toriginai  qu^on  a  trouvé  quelque  in- 
térêt. On  peut  reprocher  à  Fauteur  français  da 
n'en  avoir  pas  conservé  plusieurs  dont  l'intention 
très-comique  aurait  répandu  sur  tout  l'ouvrage 
plus  de  mouvement  et  de  variété.  Nous  sommes 


96  CORRESPONBANCE  LirTÉRAIRË, 

loin  de  prétendre  cependant  que  l'on  eût  pii 
hasarder  avec  succès  (ous  les  tableaux ,  toutes  lés 
situations ,  toutes  les  plaisanteries  de  la  pièce  de 
M.  Shéridan  ;  la  grande  liberté  du  Théâtre  an- 
glais peut  faire  réussir  des  hardiesses  qui  seraient 
repoussées  par  l'habitude  de  nos  convenances 
théâtrales.  Ce  n'est  pas  sans  doute  que  les  mœurs 
de  Paris  soient  plus  pures  que  celles  de  Londres, 
que  la  société  n'y  oflBre  pas  peut-être  encore  plus 
communément  des  modèles  très-ressemblans  de 
tous  les  vices  que  M.  Shéridan  a  voulu  peindre 
dans  V École  de  la  Mçdisance^  mais  des  tableaux 
où  l'on  représenterait  nos  mœurs  telles  qu'elles 
sont  dans  toute  leur  vérité  ne  seraient  pas  admis 
sur  notre  scène.  On  y  voit  tous  les  jours  des  de- 
moiselles amoureuses  à  la  folie ,  coquettes  ^  infi- 
dèles y  trahissant  plusieurs  amans  à  la  fois  ;  mais 
l'exemple  d'une  femme  mariée ,  galante  coçrune 
lady  Teazle ,  jalouse  de  son  amant,  prête  à 
s'abandonner  à  lui  dans  un  rendez-vous  qu'elle  a 
accepté  danè  sa  maison ,  cet  exemple  serait  un 
scandale  révoltant  au  Théâtre.  A  mesure  que  la 
société  s'est  corrompue,  et  surtout  celle  des 
femmes,  qui  en  France  influe  plus  que  partout 
ailleurs  sur  les  mœurs  publiques,  on  en  est  de* 
venu  plus  difficile ,  plus  austère  sur  tout  ce  qui 
tient  à  la  décence  théâtrale.  Nos  Comédies  ont 
été  privées  par-là  des  effets  les  plus  domiques^ 
efles  ont  mêmç  été  forcées  de  s'éloigner  du  véri- 
table but  moral  auquel  elles  doivent  tendre.  On 
peut  douter  si  de  nos  jours  on  eût  permis  à  Mo- 
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de  preseatei:  Tartufe  comme  il  l*a  fait ,  re- 
venant^ après  avoir  fermé  la  porte,  les  regards 
enflammés-,  se  précipitant  dans  les  bras  d'Eimire , 
quoique  Ton  sache  bien  qu'elle  ne  fait  semblant 
de  se  prêter  aux  désirs  de  cet  imposteur  que' 
pour  détromper  son  mari  caché  sous  la  table, 
et  que  \e  but  même  d'ui^  situation,  si  délicate 
doit  en  arrêter  Tefiet  au  moment  où  Fhonneur 
du  mari  et  Tliotfnêteté  publique  pouvaient  en 
être  blessés.  Cette  réflexion  nous  conduit  natu- 
rellement à  vous  faire  observer  que  la  comédie 
de  V École  de  la  MédUaiice  a  des  rapports  assez* 
remarquables  avec  le  TVsrfzi/^;  plusieurs  partie:» 
de  Faction  se  ressemblent:  c*est  un  hypocrite  que 
f  un  et  Tautre  auteurs  ont  voulu  peindre  et  dé  - 
masquer.  Celui  de  V École  de  la  Médisance  est 
un  homme  du  monde ,  et  en  cda  même  son  by- 
liocrisie  est  ttioins  comique  que  celle  de  faux 
dévot,  parce  que  les  contrastes  y  sont  moins 
salfllaDs.  Les  deux  hypocrites  se  sont  également^ 
emparés  de  la  confiance  de  leur  bienfaiteur ,  mais 
la  lEianière  dont  Tartufe  a  su  investir  toutes  les 
jheullés  et  toutes  les  affections  de  sa  dupe  ^  la 
crédulité  d'un  mari  qu'il  faut  convaincre  comme 
mdX<né  lui  de  l'elfronterie  des  intentions  du  scé* 
lérat  qui  l'abuse,  ^Brentdes  développemcns  d'une 
touche  bien  plus  vigoureuse  que  l'ingénieux  coup 
de  théâtre,  qcd  fait  rencontrer  à  sir  T^aole  sa 
femme  cachée  derrière  un  paravent  chez  son  pu-. 
piUe.  Ce  rapprochement  ae  peut  nous  faire  ou-« 
ier  l'heureuM  conceptiim  du  uaractëre  de  sir 

&>  7 
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C^rlf^»  de.  ce  jeune  étoi^r^  ipii^  Bia%vé  ses 
4^ipation$  et  son  lit^ertina^e  ^  aimoaee  le  cœur 
le  plu^  sei)siJ>le  et  le  plus  géuéne^ii,  refuse  de 
^ndre  le  portrait!  4e  son  on^le,.  quoiqu'on  hf^ 
epjQflfre  un.piiçe2ÇGes!>it*,  et  s'empresse  >  aYeeTair- 
gei\t  qu'il  reçoit .4^ns  ce  moiue^^^id^  besoin^  ^ 
apcoqm  iuivieu:&,parent  ^âJJjkiÇ.wei4i^;  caraclère 
c^b,a^mai?(t.qi!i  contj^te  puiâsamjrnent  avec  celui 
4^0  rb-ypocrite  son  frère,  créatHm  ^pi  appartieafc 
t£u*te^  entière,  ^.  Sf*  f Shéyidan,  -oj^Oï&itioa  très- 
heureuse  et  qui  mapqu/ô  pei)t-:^e  aijix  giraiidea 
beautés  du  cûef-d'oquvre  de  Moli^çcu 

L^ Homme  4  Senùn^fls  a  paru,  en  g^Méral  asse^ 
l;^en. écrit  ;  on  y  trouve  d^  la  «égligei^e,  d^  la 
contrainte  y  mais  pl^^  avivent  du.  99tMi:6l  et.  det 
1^.  Jiacilité  ;  enfin  le  peu^  de  ^u^<iè$  d^ .  Toij^YMgft 
ne  doit  être  aUribyé,  qu'à  l'fiiQlrÂaie  4i$Q)i^ 
qn  i^  y  aura  toujours  à  transporjt^f  s^  notre  &q^^ 
l^s meilleures. jûèces  de^  Tliiéâtv^  étra^ers^-^ 
surtout  les  pièces  de  caraUèjte>  don(  la  pliyâî<i^y 
ijoipie  ;,  .pour  ainsi  dire  locale ,  /QQiWtil^p  partie 
QuUèreinent'  le  mérite.  Il  e^t  |V^e^U^  WIK^sibl^ 
4'en  ^(j>flse^ver^es  traits  l]e^  plps  carfl^lwistiqu^a 
^gn^^^qu^iis  pax^aissept  trpp  étranger»  çi}la  NatiQi^ 
à^qjAjL  on  Içs  pféseotQ;  qt  les  jsdlQijeiç,.  ^^s^  pire$r^ 
(jue  toujours  .^,4éti)fvi^r€  IjeiOfet. 

^Jjsivi'}  mars  oba  cbnnc  sur  IcThéàlpe  de 
yAfadémiei royale  de;  musique  la  première'  re- 
présenftalicm  .à}Jt^asée ,  opéta  en  ti^ois  acfM4 
iiifis  proies  s€mt  de  M.  Moret^  assez  connu  pav 
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les  poëmes  S  Alexandre  aux  Indes  y  de  la  Ca* 
roi^ane ,  de  Panurge ,  etc.  ;  la  imisiqxie  est  d^ 
]M{.  Grétry. 

N'est-ce  pas  uo  très-beau  projet  que  celui  de 
mettre  en  opéra  le  plus  beau  siècle  de  la  Grèce 
pour  y  célébrer  l'empire  de  cette  beauté  qui 
régna  sur  Athènes  par  les  charmes  de  sa  figure 
et  de  son  esprit  autant  que  Périolës  par  ras- 
cendai^t  de  sa  politique  ?  Le  choix  de  ce  sujet 
devenait  plus  piquant  encore  par  l'intérêt  géné- 
ral que  la  lecture  éè&  f^ojrages  d'Jinacharsis  ve- 
nait dç  nous  iospirer  pour  le  caractère  et  leb 
Bvœqrs  des  Athéniens  ;  mais  on  ne  peut  se  dis^ 
^mv^^v  que  M;  Morel  a  eu  quelque  raison  de 
iUr$>  dansFaycatissement  quiestà  la  tête  de  soin 
po^d  /^<  qu'iiaraie  entrepris  nne  tâche  au-des^ûs 
41  dd  $0a  forces  ^en  vendant  produire  sur  la  scène 
»  lejs  personnages  'les?  plus  célèbres  de  Tanti- 
»  ottiiïé*  >»  Cet  atou  trop  biep  justifié  par  la  m^ 
x^rç'dont  il  a  cbnflçuson  plan»,  61  par  la  ma^- 
ipèré  dont  il  l'a  axéciité  j  ne  nous  ëttipécher^ 
|]A%  dovi^OtV^^i^cû^  itarfinitnent  Ml  iSlor^l  de  Yiit^ 
(^^érâ^se  idéeti|u'dl  a^«ue  de  no^ts  présentet:*  an 
k^ff  jd^la  toile  l^inipKksimt  et  tnagtii^ie  chefr 
d'{B«vm  de;  Rapliûcîl  >  i\  connu'  scfus^  lé  nom'  de 
Xt^whd'AthànM.  Ge tableau ,  Cdpië  aVec  exac-^ 
titod^  i  et  que  déveibppae  avec  4e  ^\m  gwfnâ 
<2^Y>^Bt!(^g^  l'optiqife  ibéâtralo^-offi^'l^s'  philo- 
49itl^flS  Àiiaî3U|gv)K..dri)2Unbn  auniilieili  de  leurs 
4JiQipk&v  ôcc»pés>  les  uns  à»  ëtadi^r  la  g^o'- 
4]^tri^o  \^^  autres  à  x^onsifléret'  nnfi  sj^hèr^  et  4e 
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mouvement  des  cieux  ;  Aniicréon  entouré  des 
jeunes  filles  d'Athènes  ;  plus  loin  ',  Phidias  don- 
nant les  derniers  coups  de  ciseau  à  la  statue  de 
Vénus  :  cette  belle  scène  est  encore  animée  par 
les  danses  de  jeunes  Athéniens  et  Athéniennes^ 
formant  des  groupes  dont  Télégance ,  la  variété 
et  les  dispositions  pittoresques  ajoutent  un  attrait 
de  plus  à  l'exécution  vivante  de  cette  superbe 
conception  du  plus  grand  peintre  dont  se  glori- 

£é  lltalie. 

L'amour  d'Aspasie  pour  Alcibiade ,  et  la  gé- 
nérosité qu'elle  à  d'inmioler  son  amour  à  l'hon- 
neur que  doit  lui  faire  ce  sacrifice  ^  auraient  eu 
Jbesoin  d'être  plus  développés  pour  inspirer  quel- 
que intérêt  ;  mais  ce  qui  a  nui  le  plus  au  succès 
.de  la  première  représentation  de  cet  opéra  ^ 
ce  soût  les  plates  plaisanteries  que  l'auteur  a 
cru  pouvoir  hasarder  dans  la  bouche  d'Aristo- 
phane ;  on  les  a  supprimées  à  la  seconde  repré- 
sentation ;  on  en  a  fait  autant  de  plusieurs  scènes 
fort'insîgpifiantes  entre  Aspasie  et  Alcibiade  ^  et 
la  manière  d^^  ^U^  étaient  écrites  ne  peut  les 
faire  regretter.  M.  Morel  n'a  conservé  de  son 
poëme  que  ce  qu'il  en  fallait  absolument  pour 
expUquer  à  peu  près  l'action  et  préparer  les 
ballets.  Ce  qui  ne  doit  éà^  que  l'accessoire  de 
tout  ouvragé  lyrique  a  fait  le  succès  de  celui- 
ci.  Les  ballets  ai  Aspasie  font  beaucoup  d'houe 
neur  au  ^ur  Gardel  le  jeune  ^  qui  a  remplacé 
son  frère  atné  ;  et  ce  premier  easai  de  son  ta« 
leat  pronve  que  l'on  peut  réussir  sur  k  Tbéâtrè 
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de  rOpéra  sans  le  secours  des  paroles  et  même 
de  là  musique.  Oa  n'a  guère  reconnu  dans  celle 
de  cet  ouvrage  le  talent  de  M,  Grétry.  Si  Ton  a 
reproché  à  M.  Morel  d'avoir  donné  aux  person- 
nages les  plus  aimables  d'Athènes  un  langage 
qu'on  pardonne  à  peine  aux  interlocuteurs  de 
La  Caravane  et  de  Panurge ,  on  a  été  bien  plus 
étonné  de  leur  entendre  chanter  des  airs  dont  le 
caractère  était  à  peine  celui  de  la  composition 
boufibnne  la  plus  triviale.  Parmi  les  airs  dé 
danse  qui  composent  la  partie  essentielle  de 
Topera  i^Aspasie,  on  en  a  distingué  deux  ou 
trois  d'un  caractère  très-neuf  et  trè&*piquant , 
presque  tous  ont  au  moins  de  la  grâce  et  de  la 
fraîcheur» 


«*«■ 


Lb  Petit  AlmaBooh  àç  nos  grandes  femmes  « 
accompagné  de  que^iues  prtdict^ns  pour  Van^ 
née  1789.  ,  I      ;  :. 

Cest  le  m^e  cadre  que  VAlmanach  des 
Grands  Sommes ,  mais  ce  n*est  assurément  ni  le 
même  esprit,  ni  la  même  gaieté.  Il  suffit  d'être 
méchant  pour  réussir,  mais  encore,  ttiéchant, 
ne  Test  pas  qui  veut. 


Quelques  vues  sur  les  suites  probable^  des\ 

Etats-Oénéraua;.: 

Si  le  parti  desPvincçs ,  d^  b  Noblesse ,. da 
Clergé,  desParlemens ,  des  Privilégiés  de  toutes 
es  doBses,  si  ce  parti  pouvait  encoije  l'empprter, 
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a  « 

on  verrait  bientôt  ces  mouvemGns  qili  étonnent 
aujourd'hui  la  France  et  l'Europe  entière  n'a- 
boutir à  rien,  les  Etats-Généraux  réduits  à  Tin  ac- 
tion la  plus  complète  ,  et  le  prompt  retour  de 
tous  les  abus,  dont  la  destruction  paraît  si  néces- 
saire et  si  prochaine. 

Si  au  contraire  le  fanatisme  républicain  pre- 
nait tellement  le  dessus  qu'il  parvînt  à  subju- 
guer tout-à-la-fois  la  sage  modération  du  mi- 
nistre et  Topiniâtï'e  résistance  de  nos  antiques 
maximes ,  de  nos  vieux  préjugés  ,  de  tous  les 
intérêts  divers  qui  en  dépendent  ^  son  triomphe 
serait  infailliblement  de  peu  dé  durée  ,  car  en 
brisant  tôtis  les  appuis  de  la  Monarchie,  il  pré- 
cipiterait TEtat  dans  un  abîme  de  désordre  et 
de  confusion. . 

Ce  que  cette  alternative  office  de  pins  «iHi-* 
géant ,  c'est  qu'on  peut  préyoè?  que  ces  deux 
partis ,  si  fort  opposés  en  apparence  ,  seront 
également  bien  servis  par  des  hommes  dont  les 
talens  et  l'ambition  ne  fondent  leur  espoir  que 
çur  les  périls  d'un  bouleversement  général, 

On  ne  sait  si  l'on  doit  plus  de  mépris  ou  plus 
de  pilié  à  ces  écrivains  qui,  se  croyant  doués  du 
génie  des  Lycurgue  et  des  Solon ,  veulent  fixer 
despotiquement  les  bases  d'une  constitution 
libre  ,  et  s'étonnent  que  toutes  les  opinions  , 
tous  les  préjugés,  tous  les  inléréts  ne  se  sou- 
nrfetlent  phs  aveuglément  à  J'aiikoiité  de  Idirs 
sublimes  spéculations.  Je  vois  tous  les  jours  ces 
bommt^s  de  génie  dépouîlfcrlc  BIbnarqué  des 
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prérogatkes  lai  plus  esseaiâellèi  «vec  moîm  éi 
peine  qu'on  n'en  aurait  à  les  Caire  renoncer  waCr 
mêmes  à  une  seule  de  leurs  phraisjes.  Je  vchs  des 
Nobles  discuter  les  titres  ^e  la  couronne  avec 
plus  de  légèreté  qu'ib  ne  pemieitraient  à  qui 
4{ue  ce  soit  de  discuter  ceux  du  moinére  de 
leurs  ccussotis.  Je  vois  d'ardens  «^fenseuts  de 
l'égalité  civile  éi  naturelle  sourire  à  l'impunité 
<}u'u5urpent  une  grande  audace  ou  de  grands 
talens  y  comnle  si  tout  droit  d'être  injuste  on 
méchant  n'éti^t  pas  également  odieux. 

J'ai  lu ,  f  ai  médité  les  idées  de  plusieurs  de 
nos  législateurs  nlodemes  ,  et  je  me  perniellrai 
d'avouer  que  je  ne  conçois  guère  le  bonheur 
de  vivre  sons  de  pareilles  lois.  Mais  sup'ppsons' 
un  momoit  qm  ces  sages  eussent  tl'ouvé  IHdéaî 
de  la :plus parfaite  de  toutes  les  constitutions,  est^ 
ce  assez  pour  espérer  de  voir  réaliser  ufï  si  beajl 
rêve?  Quand  se  lassera -t- oh  de  confondre  Icjs 
idées  et  les  choses?  Quand  cesset^a-t-on  de  trai- 
ter les  éiémens'de  la  société  comme  cétix  d'un 
problème  de  géométrie  ?  Quand  n'oubliera  t-oa 
plus  que  les  hommes  né  se  calcident  point  comme 
des  puissances  algébriques  dont  le  génie  peut  dé- 
terminer avec  pfrécision  tous  lés  rapports  tft  toiis 
les  réstjltiits?  C'est  sans  dôàte  àtix  bonnes  lois  à 
faire  le  bonheiflr  de  Thutoanîtë  ;  mais  ces  lois 
n'ont  qu  une  force  abstraite,  iï  faut  que  leur  ac- 
tion se  combine  «aYec  d'autres  pouvoirs  qiri  agis- 
sent et  ptes  virement  et  plite  'ctvntihuemeut  iur 
notre  pensée  at  sot  *ios  Volontés  :  ce  ^ont  ïios 
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beoaiàs»  no»  seotameas ,  nos  passons  ^  nos  préju*^ 
géfl  t  lios  morais.y  nos  habitudes. 

Ciiaqve.Sïatioa  comme  chaque  individu^a  un 
caractère  qui  hii  est  pvo^  ;  ce  caractère  ne  dé- 
pend <f aucune  etfconatance  en  particulier^,  et 
ti^utf  a  totttesi^  il  esti'eflet  nécessaire  de  leur 
réunion  .simultanée  et  successive.  C'est  ce  qui 
constitue  éminemment  ce  génie  national  dont 
Tascendant- pariaît  souvent  irrésistible,  qu'il  est 
sm  moips  fort  ./dangereux  de  vouloir  combattre 
avec  trop.de  violesnce  ou  trop  de  précipitation. 

Un  ^rifaioioélèbre  a.dit  que, la  France  était 
géographiquement  monarchique.  Ne  Test-elle 
pas  aussi  moral^cqt  ?  Comment ,  parvenir  à  cons- 
eiller le?  habitudes  d'une  Nciûon  si  vifve ,  si  sus- 
ceptible ^  si  légère,,  av^c  çettç  r^ûson  froide ,  ces 
résolution^  soutesuoes^  cette  oju^é^té  de  piûjci- 

Jies  et  de  mçejojr^.  squ)^^  1^ sqqpllea  la  fftveur  d'une 
iberté  républicaine  serait  de:  toutes  les  sqiurces 
de  corrqption  la  pl^^si  Xunestp  et  la  plas  redou- 
table? Je  sqis  loin  d'en  conclure  qu^il  faut  revenir 
aux  ancien^  abus  9  n! espérer  ajuçune  réforme 
utile,  n'entreprqadre  rien  de  ce  qui  doit  nous  y 
conduire;  mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que 
c'est  à  ces.méim^sabuç,  à  dç  phi^  grands  peut- 
être,  qu'on  se  verr^^écessairement  entraîné,  si, 
pour  vouloir  faire  de  trop  grands  ch^ogemens  a^ 
la-fois,  saos  égard  et  si|u^  mesure^  l'on  cornet-  tous 
les  risques  d'une  su)b version. générale. 

Li^  liberté  sans  dcfute  est  le  plus  grand  des 
biens;  ipais  $e.doute-t~op  seulement  en  France 


AVRIL  1789.  joS 

de  tous  les  sacrifices^  et  towlM  dâ&geirs,  de 
toutes  les  privatioiis  attiiquels  il  Êiadrait  se  ré* 
sondre  pour  en  )oinr?  N'y  parailKoo  pas  même, 
au  milieu  de  rederresceuce  actiielle ,  beaucoup 
plus  jaloux  de  ses  vanités  que  de  ses  droits?  L'in^ 
terralle  qui  sépare  nos  ofnnions  d'un  moment  et 
nos  mœurs  de  tant  de  sièoles  n^estril  pas  inunense? 
£st*ce  raffaire  d'un  jour  dé  les- rapprocher ,  de 
les  réunir^  de  les  confondre?  El  que  serail-ee 
donc  que  la  plus  belle  eodstitutîon  du  monde  qui 
se  trouverait  sans  cesse  en  oppo^tion  avec  le  génie 
et  les  mœurs  du  peuple  qui  aurait  fait  semblant 
de  s'y  soumettre  ? 

Le  joug  des  lois  pëse  comme  celui  de  Tauto- 
rite;  il  est  beaucoup  de  caractères  même  sur 
lesquels  il  pèse  cent  fois  davantage ,  parce  qu'il 
est  de  sa  nature  d'être  et  plus  rigoureux  et  plus 
inflexible.  On  a  dit.  il  y  a  long-temps /que  la 
Nation  française  ne  pouvait  supporter  ni  d'être 
entièrement  libre  ni  d*être  entièrement  esclave  ; 
c'est  par  cette  raison-là  que,  de  tous  les  gou  verne- 
mens  possibles^  il  n*eo  est  aucun  qui  puisse  lui  cou- 
veixir  mieux  que  celui  d'une  monarchie  tempérée, 
c'est-à-dire  tme  puissance  unique  capable  de  con- 
tenir une  population  immense  sans  au(Aine  gêne 
habituelle  trop  apparente  /  puissance,  balancée 
elle-même  par  la  force  des  lois  et  de  l'opinion. 
Ce  contre-poids  ne  fut  jamais  y  il  est  vrai ,  tout 
ce  qu'il  pouvait ,  tout  ce  qu'il-  devait  être  ;  mais 
dans  quelles  circonstances  pôurrait-on  se  flatter 
de  l'établir  sur  de  meilleurs  principes,  smr  une 
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ikse  plus  sôlidèV  Et  si  Yn^n  dirigeait  d^ttbord  véM 
ce  but  toutes  les  forces  dont  la  Natioti  peut  di^ 
poser  dans  ce  moment  sans  exciter  aucun  trouble, 
tiucune  convulsion  dangereuse,  quel  estrEnipire 
dont  les  prospérités  pourraient  égaler  celïes  de 
la  tVance? 

Sîrons'écarle  au  contraire  d'une  roule  si  simple 
étsif  ncile ,  que  de  maux  à  prévoir  l  En  voulant  af- 
ÎFaîbKf  ^autorité  du  Monarque ,  on  divisera  la  Na- 
tion ;  on  l'armera  contre  elle-même  ;  on  désas- 
semblera  toutes  les  parties  do  ce  grand  tout;  on 
ftuéanti^h  tout-à-la-fois  sa  force,  sa  richesse, 
son  repos  et  son  crédit.  Ce  seront  quelques 
pVino€?s ,  quelques  nobles ,  quelques  chefs  de 
parti  qui  s'empareront  des  débris  du  pouvoir  sa- 
prejne,  et  la  multitude  des  victimes  de  leurs  que- 
rL'lICs  et  de  leur  ambition  pourra  bientôt  faire 
tégretler  l'état  même  dont  on  a  gémi  si  long- 
temj*}. 

On  ne  veut  point  du  gouvernement  d'Angle- 
terre, et  l'on  aurait  raison  en  jugeant  qu'il  ne 
peut  convenir  à  la  situation  géographique  et  po- 
litique de  la  France  ;  mais  ce  n*c3t  pa?;  ce  qui 
occupe  nos  grands  législateurs  :  ce  qui  Icm^dé- 
plaît  dans  la  constitution  anglaise,  c'est  qu'ilsfn'y 
Voient  ni  asscîr  légalité  ni  assez  de  liberté.  (De 
iîcrTîpiiIe  est  vraiment  admii'ablc ,  et  suffirait  sctst 
pôtrt-  caractériser  la  justesse  de  leurs  idées.  Si  TèH- 
prit  jyubîîc  pouviiit  Se  [rvrcr  à  des  exagérations 
ânssi  fiinaiiquos ,  ce  h^est  assurément  pas  du  mo- 
/Irlc  de  la  liberté  imgljiise  dont  6n  se  rapprocbc- 
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r«toa  fjuc  Fon  parviendîririfl  à  pêt*fefclîdhhér  ;  là 
crise  excitée  par  des  fcfiR»te^  çônlrairés  à  tous  les 
principes ,  à  toutes  ies  baBitucles  de  la  Nation , 
la  précipiterait  plutôt  dans  une  anarchie  sem- 
blable à  celle  de»  anciennes  cBètes  de  Suède  ou 
de  Pologne,  et  aux  malheurs  d'une  pareille  anar- 
chie succéderait  bilentat  de  tous  les  despotxsmes 
le  plus  al&eux  et  le  phs  redoutable. 

Je  conviens  que  <£$  toutes  les  constitutions  du 
mopdeil  n'en  est  aucune^  sansén  excepter  celle  de 
rAngleterre>  oùl'on  trouve  des  principes  de  liberté 
et  d'égalité  au^si  purs  que  dans  celle  des  £tirts-* 
Unis  de  l'Amérique.  Mais  qii'  y  a^-t-^il  de  commun 
entre  cette,  Natioô  et  toutes  les  autres?  c'est  troe 
branche  du  {>ei4ple  fe  plus  libre  de  rancienO)n- 
tinent  evâée  sur  un  peuple  presque  encore  sau-*. 
vage  (1)  et  dans*  une  terre  absolument  vierge» 
Quelqiie  admirable  cependant  que  soit  à  mes 
yeux  la  nouvelle  con&litution  des  Américains ,  je 
doute  qu'elle  puisse  long-temps  leur  convenir 
lorsqu'ib  auront  atteint  le  degré  de  richesse  eft 
de  puissance  auquel  leur  existence  commerçante 
et  politique  :sembleles  destiner*  D'ailleurs,  quoi-, 
que  mieux  combinée  sans4oute  qu'aucune  autre , 
leur  constitution  iédératjive  n'en  porte  pas  moins 
en  elle-mêoae  le  ^«tmoùe^  divisions  quidoivent 
tôt  ou  tatd.çn  séparer  ou  eu  confondre  l-esdilïtî- 
rentes  parties.  Si  queîqi^s  ligues  fédératives , 
malgcé  tous  ies  vices  d^  leur  organ^ation  inté- 
rienrj?;Qnt  échappé  loagrtauîps  à  celte'fatalité. 
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ce  n'est  qa!à  leur  faiblesse  ^  à  des  ka3ards  singu- 
liers y  ou  à  Tavantâge  d'une  position  entièrement 
isolée  qu'elles  eu  sont  redevables. 

n  est  aisé  d'être  frappé  des  abus  et  des  incon*^ 
téniens  de  l'administration  actuelle ,  mais  a-t-on 
assez  réfléchi  sur  ceux  qui  résulteraient  infail- 
lîUement  d'un  autre  ordre  de  choses  ?  Ce  qui 
cause  les  tamx,  dans  la  société ,  est'-ce  donc  ton-- 
jours  telle  on  telle  forme  de  législation  ?  Non  ; 
c'est  ran4>ition  y  c^est  la  cupidité  ^  ce  sont  toutes 
les  passions  funestes  qui  agitent  tour-à-tour  le 
coeur  des  hommes  ;  ces  passions  existerotxt  ton- 
joms  y  et  peut-être  trouveront-elles ,  suivant  le 
cataclère  et  les  mœurs  de  la  Nd  tîon  y  des  ressources 
encore  plus  dangereuses  au  milieu  des  agitations 
de  la  liberté  que  sous  le  joug  mèttké  du  despo- 
tisme 

Souvenons-nous  au  moins  qu'un  grand  Empire 
ne  partit  subsister  long-teràps  sans  le  ressort  d'une 
grande  puissance  coercitive  ;  que  la  force  de  ce 
ressort  tient  à  la  juste  étendue  de  l'autorité  royale  ; 
que  si  l'on  ne  laisse  pas  à  cette  autorité  les  pou- 
\*Oîrs  nécessaires  pour  avoir  une  action  prompte 
et  sûre ,  il  ne  peut  manquer  *dè  s'établir  une 
guerre  intestine  eatre.  cette  antolité  première  et 
les  corps  qm  awront  réussi  k  l'en  dépoufller  ;  que 
les  efforts  employés  à  cette  lutte  seront  perdus 
pour  la,  puissance  et  le  bonheur  de  la  Nation  ; 
qiî'enlïn  le  peuple  sera  toujours  petiple  j  qu'une 
multitude  immense  a  besoin  d'être  contenue,  de 
Félre  sans  cesse  ^  et  qu'il  n'est  àuctm  moyen  rai- 
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tonnable  de  prémunir  ses  erreurs,  d'arrêter  ses 
excès,  de  modérer  Timpétuosité  naturelle  de  ses 
mouvemensy  qui  ne  mérite  toute  Tattention  des 
UÀs  et  de  Tautorité  chargée  de  les  maintenir. 


La  comédie  des  Châteauao  en  Espagne ,  par 
M*  CoUin  d'HarlevUle ,  ayant  été  retirée  aprè$ 
la  première  représentation ,  et  des  circonatances 
particulières  ne  nous,  ayant  pas  permis  de  k  re-* 
voir  depui&leschangemens  trèa-coosidérableKpie 
Tauteur  y  a  faUs ,  nous  somines  foriçés  d'en  ren^ 
foyer  encore  l'analyse,  au  prochain  eavpû  Le  jonc 
de  la  première  représentation  (1)  on  avait,  trouvé 
de  rembarras  et  <pielques  longueurs  datts  le  pre- 
mier acte,  du  vide  et  de  la Jap^Que. d^ns  1<8 
deux  derniers  ;  mais  Fauteur  les  a  presque 'enr- 
tièremant  refondus.  H  a  eii  peu  de,  changero^ns  k 
faire  au  troisième  y  dont  le  sqcpès  ay.^it  été  com- 
plet ;  on  avait  surtout  applai)di  iavec  transport 
dans  cet  acte  le  moment  où  d'Orlanges,  (c'est 
le  faiseur  de  châteaux) ,  s'imagine  qu'il  ppuxxait 
bien  arriver  qu'un  jour  il. devint  roi  de  quelque 
lie  nouvelle^  je  choisirais,  dit-U., 

Je  chovfîrtit  4'tbQrd.im  u^kàuftehotteéxê  homme  y 
Àx  est  bmfftt  |ait  .k^uouI  le^f  ul^'k  nottoie. 


Le  valet ,  qui  vient  troubler  un  si  beau  rêve, 
après  s'être  moqué  de  la  folié  de  son  maître,  fiçit 
par  rêver  lui-même  qu^il  acheter^  un  jour  une 
métairie ,  et  cela  parce  qu'il  a  datis  sa  poche  un 

(1)  Le  rtuàrtài  M  Uyn».  ' 
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billet  de  loterie ,  biUe^t  qu'il  s'aperçoit  n|ême 
bientôt  qu'il  a  perdu.  Ces  deux  scènes^  dont 
ridée  est  heqreuse  ei^  eU^-même,  sont  encore 
embellies  par  tous  les  charmes  du  st;yU  1^  pUil 
naturel  et  le  plus  animé.  Ainsi  que  \  Inconstant^ 
et  V  Optimiste  ,  c'est  surtout  par  les  détails 
de.  TeJiécutîon  que  les  Châteaux  err  Pspapne 
ont  rénssi  ;  nous  croyons  cependant  que  Tor- 
donnanoe  de  ce  dernier  ouvrage  oifre  plus 
d'invention  théâtrale  ,  plus  de  scènes  ,  plus 
d^ifitentions  vraiment  comiques. 

On  a  lieu  de  regretter  que  M.  Coîlîn  d^Harle- 
TÎUe  ,  avec  un  talent  si  propre  à  écrire  la  couié- 
dit ,  ne  soit  pas  plus  heureux  dans  l'invention  , 
dans  l'ordonnance  de  ses  plans  ou  dans  le  choix 
de  ses  sujets.  Celiû  de  cette  comédie  appartient 
au  sentiment  exagéré  de  Fespérance ,  sentiment 
qui  existe  plus  ou  moins  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes ,  mais  dont  Texay-ération  peut  être 
coitiique  ;  M.  Collin  nous  le  prouve;  c'est  donc 
moins  le  choix  du  sujet  que  l'on  peut  lui  repro- 
cher,'que  rinlrigne  qu'il  a. imaginée  pour  dé- 
velopper le  caractère  de  sou  faiseur  de  châteaux 
en  Espace.  Elle  est' fondée  sur  un  qinprôquo 
qui ,  s^ns.étre  absolument*  invraisefnblablè,  est 
trop  romanesque  pour  être  "\Taiment  thé^ral.  La 
manière  dont  se  prolonge  Terreur  c^sée  Jiar 
cette  méprise  fait  trop  sçntir  les  efforts  qtKi  l'au- 
teur a  été  obligé  de  fa^e  pour  reipplif  i'e§piK:e 
de  cinq  pietés  :  dès  le  troisième  ^  Florviile'  poii- 
vait  la  faire 'cesser ,  sa  position  mme  semble^'y 
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ei^ager,  et  Ton  co^çc^t  djiffîcilement  ^  luajgré 
tODt  Farl  du  poëie. ,  pourqiioi  il  $'ob$tioe  $1  long-» 
temps  à  ne  pas  se  faire  coanaitre  ;  mais  c^  4é- 
faut«  doiment  lieu  à  \aM  d^  traite  çharx^A^^ 
presque  tOus  amenés  par  la  sît^atio^  méiuei  que 
l'oa  est  i'orcé  de  lui  pârdoBoer.  Son  dialogiie  e&t 
toujours  vcai ,  facile  y  du  meilleur  goiU  çt,  du 
meilleiir  tQ9.  Plus  xtoua  avo^»  v.u  catt€  cbairaiant^ 
oDDiédîe  y.pius  Aoiis  afvoiiA  désiré  de  voir  l'aateur 
s'occuper  davanlsge  du  choix  de  ses  sujets,  et  les 
concevoir  d'une  manière  pkia  terme  et  pluii 
profonde. 

La  premier^  représentatioa  des.  Chét^mi;»  en 
Espagne  arêiï  déjà  eu  bëa^oup  de  succès  .  mais 
le  quatrième  et  le  cinquième.  a£te$  avaieieit  pairu 
inférieurs 'aiu:  trois  premiers:  M«  GoUÎD  tt'a  pa^ 
balancé,  il  a  retiré,  s»  -  pièce,  et  en  mixins  de 
huit  jours  il  a  refondu  son  quatrième  acte  et 
l«&it  en  entier  le  cinquième.  Yoètaire  seul  nous 
avait  donné  avant  M.  GoUinf  exemple,  de  cette 
incroyable  facilité.  Le  succès^  qomplet  fis  la  re- 
prise a  été  la  récompense  d- im  .timvail  qui  xh'hor- 
nore  pas  moina  la  docilité  de  son  goàt  que 
rexlréme  fécondi/té  de  isf  a  talent.. 


«•|te«PV««^««i4k>'^FV^ 


Le  26  m^n  on  a  donné  hut  le  Théâtre  italien 
h  première  représentation  AeV Heureuse  Incçn-- 
èérjueruiei  on  la  Fausse  Pajsanne^  comédie  en 
trois  îKîtts  et  en  vers,  niél^e  d'apiettes,  par 
M.  de  Piîs.  La  musique  est  de  M.  Propi«tc , 
fauteur  de  celle  des  Trois  Déesses  ri\iales. 
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Il  parait  que  M.  de  Piis,  encouragé ,  peut-être 
même  lassé  des  succès  que  lui  ont  valu  ses  nom- 
breux Opéras  en  vaudevilles  ,  veut  quitter  ce 
genre  et  essayer  son  talent  dans  une  carrière  où 
il  faut  pour  réussir  quelque  cliose  de  plus  que  de 
jolis  tableaux  et  quelques  couplets  agréables. 
Ces  mêmes  ressonrces  avaient  pourtant  obtenu 
une  sorte  de  faveur  à  scm  drame  mythologique 
des  Trois  Déesses  rwaks  y  mais  cette  faveur  n'a 
pas  doré  long^tem^ps,  et  ceUe  de  la  Fausse  Pajr^ 
sanne  ne  parait  guère  plus  assurée. 

Le  fonds  de  cette  comédie  a  paru  troc  roma- 
nesque, tarop  peu  vraisemblable  pour  ins{Hrer  un 
véritable  intérêt^  ce  qui  ajoute  encore  à  ce  dé^ 
feut  essentiel ,  c'estune  foule  de  détails  étrangers 
et  minutîeiix  qui  retardent  la  marcke  de  Tactioii 
^t  la  rendent  souvent  asses  obscure ,  au  moins 
fort  embarrassée. 

Quant  i  là  musique ,  elle  confirme  tristement 
lé  peu  d'espérance  que  nous  avions  conçue  du 
talent  de  M.  Propiac,  lorsque  nous  eûmes  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte  de  la  musique  des 
Trois  Déesses  ri)falesj  celle  decet  ouvrage  n'ofire 
ni  plus  d'invention ,  ni  plus  de  variété* 

Il  j  eut  encore  une  séance  publique  de  TAc»- 
démie  îrançaise,  le  jeudi  la  mars,,  pour  la  ré^ 
ception  de  M,  de  Nicolaï,  premier  {M*ésidenl| 
de  la  chambre  des  con^ptes ,  élu  à  la  place  dç 
M.«  le  marquis  de  Ghàtellux  (i).  Le  récipien«- 

(t)  n  ne  Ta  emporté  <ioe  d^vne  tcole  voijl  sur  8««x  concnrreat  » 
M.  Garât ,  professeur  au  L}  c<Fe ,  avtenr  de  pliuieiu-s  éloges  cou-* 
rooaés  ptfr  l'AcâUétoie. 
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daire  >  après  avoir  parlé  avec  beaucoup  de  modefr* 
lie  de  rkooneur  qu'il  venait  d'obtenir,  après  avoir 
jeté  un  coup'-d'œil  rapide  sur  l'esprit  du  siècle  y 
sur  les  progrès  de  ropiaion^apiès  avoir  distribué 
beaucoup  de  louanges,  à 'TAcadémie  en  général 
et  à.  plusieurs  de  ses  tneitfbre»  en  particulier , 
s'est 'attaché  à  rendre  à  la  mémoire  de  son  pré* 
décesseuj!  tous  les  hofiimages  dus  à  sa  passion 
pour,  les  sciences  et  pour  les  arts,  à  Famabilité 
de  son  cartctëre,  à  la  4^cilité  de  son  esprit  >  à 
l'étendue  et  à  la  variété' de  ses  connaissances  ^  à 
ses  succès  militaires  en  Allemagne  et  dans  l'À^ 
mwff»  septeatvionale ,  etd.  ;  enfin  il  acàrac^ 
térisé  le  mente  de  ses  differens  écrits/  dont  les 
principaflutflontun  Traité  thUa  'Félicité  pîtèUque, 
ua  ou  vrtf^e  suri' £^ffio/i  de  la  Poésie  et  de  laMu* 
aiçue,  VÉlo^  du  batta^  da'Ch^n  ^  celui  d^Helr- 
vétius ,  ses  Voya^es^  en  Amérique  ^  etc.  ;  etc.  Ce 
discours  r  as'es  long' par  lui  ^  tnème ^^ Fn  paru 
davantage  encore  par  l'extiéttie  lenteur  arec 
laquelle  il  a  été  prononcé. 

Ce^  M.  de  Rhuliëre  qm  à  été  chargé  de  lui 
répondit  en  qualité  de  Dtrectenr  de  l'Académie. 
II  s'est  étendu  d'abord  arec  beaucoup  de  com- 
plaisance sur  cette  longue  succession  d'une  niém^ 
dignité^  une  des  plus  belles  du  Royaume ,  trans- 
mise de  génération  en  génération  ,  et  sans  aucun^ 
intervalle ,  des  ancêtres  de  M.'  de  Nicolaï  jusqu'à 
lui.  «Gomment  et  par  quel  art,  s'est -il  écrié 
avec  aase«  d'emphases  dans  une  Nation  si  mo- 
bile, au  milieu  de  tant  de  Cours  orageuses  et 
5.  8 
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quelquefois  au  milieu  des  plus  sanglantes  dissen- 
sions,  sous  tant  de  règnes ,  tantôt  défians  et  sé- 
vères y  tantàl  ftrmes  et  superbes  y  tantôt  faibles 
et  agités,  s'est  maintenue  dans  ce  calme  toujours 
égal  cette  élévation  (  de  premier  Président  de  la 
(âiambre  des  Comptes)  toujours  la  méme^  que 
nen  jamais  n  a  pu  ébranler  !,..»  Ona  étédédom- 
indgé  de  cet  ample  et  magnifique  pathos  par 
l'ati^iiHiote^  qui  le  termine  et  qui  nousi  parait  trop 
intéressante  pour  être  oubliée.  On  commençait 
le  siège  de  Yalenciennes  ;  cette  ritle  fâôsait  pré* 
Toir  une  longue  résistance  ;  les  Mousquetaires 
sollicitaient  d'être  envoyés  seuls  à  l'attaque  d'un 
ouvrage  extérieur  où  déjà  Téltte  des  autres  troupes 
avait  été  repoussée..  Louis  XIY  apprit  alors  que 
le  fils  «îaé  du  premier  Président  de  k  Chambre 
des  Comptes,  destiné  à  cette  même  place,  ve- 
nait de  mourir  à  Paris;  il  fit  appeler  le  jeune 
î&colaï,  qui  servait  daQs  une  de  ces  compagnies 
si  celè]»res  à  cette  époque ,  rinstruîaitd»  malheur 
de  sa  famille ,  lui  ordonna  de  partir  aussitôt  pour 
aller  çQtjQsoler  la  vieillesse  de  son  père,  et  daigna 
pour  première  çon&çJatîoa  lui  en  assurer  la  sur- 
vivance, fje  jeune  homme  tombe  aux  pieds  du 
{loi  et  ^'éçrie  :  ce  Sire,  dans  quelque  état  que  je 
serve  Votre  M^jepté,  ^U^  pte  peut  pas  vouloir  qqe 
j'y  entre  dé^hoporé.  »  Le  Roi  applaudit,  à  ce 
sentiment,  et  Iç  jeune  Nicolaîf,  déjà  premier 
président ,  fut  un  de  cçux  qui  atfirèrqnt.  le  plu4 
1^  regards  de  toute  l'armées  ^  daAs  ui^  ass^mt  à 
japiais  nçiémorahle;..» 


sor  1-  îf^mîiCT;  waxpsL  o&rTSsC 
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ciétés  ;  le  premier  le  fondait  tout  entier  sur  la 
bonté  des  mœurs  publiqiies ,  Tautre  sur  les  progrès 
nécessaires  de  l'esprit^  des  sciences  et  des  arls. 
Ce  fut  un  modèle  peut-être  unique  d'une  que- 
relle littéraire ,  car  les  deu^  ouvrages  polémi*- 
ques  publiés  en  opposition  l'un  de  Tautre  ne 
laissent  rien  pénétrer  de  cette  intention  particu- 
lière.  Pour  relever  le  parallèle  de  ces  deux  ath- 
lètes ,  M.  de  Rhulière  n'a  pas  craint  d'y  joindre 
encore  un  troisième ,  cet  homme  célèbre  qui 
soutint  avec,  toute  la  force  de  leloquence  y  tonte 
l'adresse  de  la  plus  subtile  dialectique ,  que  nos 
institutions  sociales  ne  sont  que  la  corruption  de3 
seniii^ens  naturels ,  nos  arts  les  plus  nécessaires 
l'altération  de  nos  facultés  physiques ,  etc.  «  Rous- 
seau, dit-il,  détracteur  de  la  société,  misaur 
thrope  par  l'excès  même  de  son  amour  poiur  le 
bonheur  des  hommes,  annonce  l'inévitable  ruine, 
la  subversion  instante  et  prochaine  de  tous  les 

Royaumes,  Républiques  et  Empires Mably , 

plaçant  le  bonheur  dans  l'état  d'une  société 
simple  et  bien  ordonnée ,  croit  que  d'utiles  ré- 
formes peuvent  encore  renouveler  le  destin  des 
Empires  ;  il  cherche  la  méthode  de  procéder  à 
ces  réformes  ;  ses  dernières  prédictions  furent 

cependant  celles  d'un  citoyen  découragé Il 

semble  aujourd'hui  que  le  marquis  de  Châtellux 
aura  porté  sur  l'avenir  im  regard  plus  perçant , 
et  qu'en  cette  occasion  du  moins  il  aura  eu  sur 
ces  deuxsages  célèbres  le  double  a\  antage  d'avoir 
mieux  présagé  les  événemens  et  d'avoir  joui  d*a- 
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vancc,  par  ce  présage  même,  d'une  félicité  qu'ils 
n'osaient  pressentir.  Ami  de  tous  les  ^ts,  ne  dou- 
tant pas  que  l'esprit  humain  ne  parvienne  au 
plus  haut  degré  où  la  perfectibilité  puisse  attein- 
dre y  accoutumé  à  chercher  le  bien  jusque  dans 
les  erreurs  du  siècle  présent',  il  annonce  en 
France  et  dans  toute  l'Europe  le  retour  de  la 
liberté  pair  l'excès  même  de  la  dette  publique  ; 
il  dit  que  les  besoins  dn  fisc  sont  les  vrais  précep- 
teurs des  Rois,  et  qu'envisagés  d'un  œil  juste, 
ils  deviendront  un  jour  les  protecteurs  de  la  for- 
tirae  des  peuples ,  etc.  » 

M.  l'abbé  Delille  a  terminé  la  séance  par  la 
lecture  de  plusieurs  morceaux  de  son  poëme  sur 
Flmagination ,  qui  ont  été  applaudis  avec  en-- 
thousiasme. 


•  • 


n  a  paru  tant  d^écrits  ennuyeux  sur  les  États- 
Généraux  !  comment  ne  pas  accueillir  le  premier 
pamphlet  où  l'on  trouve  enfin  quelques  étincelles 
d'imagination  et  de  gaieté  ?  Cest  la  Séance  ex- 
traordinaire et  secrète  de  V Académie  française  „ 
tenue  le  3o  mars  1 789.  On  Tattribue  au  comte 
de  Rivarol ,  et  Ton  a  cru  y  reconnaître  en  effet 
le  même  esprit  de  plaisanterie  qui  a  dicté  la 
préface  du  Petit  Almanach  des  grands  Hommes  j 
le  style  en  est  cependant  plus  faible ,  et  surtout 
plus  négligé. 

Démophoon  (  Marmontel) ,  le  Secrétaire  per- 
pétuel ,  ouvre  la  séance  par  un  discours  où  il 
exhorte  ses  confrères  à  éclairer  la  Nation ,  à  lut 
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tracer  la  route  qu'elle  doit  suivre.  Il  ne  craint 
pas  que  les  Etats -Généraux  attaquent  jamais 
la  glorieuse  institution  des  jetons^  elle  fait  partie 
des  lois  ibndamentales  de  la  Monarchie  ;  mais 
il  pense  qu'il  est  bon  de  rappeler  à  la  Nation  que 
les  travaux  utiles  de  l'Académie  restent  sans 
récompense ,  etc.  ÏJ  prie  Messieurs  de  délibérer. 
On  rejette  d'abord  l'idée  de  faire  un  livre.  Cet 
avis ,  qui  est  celui  d'un  Archevêque ,  excite  un 
murmure  général  ,  où  l'on  entend  seulement 
qu'écrire  est  bon  pour  s'ouvrir  les  portes  de 
l'Académie  ,  mais  que ,  parvenu  au  fauteuil,  c'est 
bien  assez  d'endoctriner  les  cercles.  —  Mon 
projet,  dit  Citheron  (La  Harpe),  est  de  trans- 
porter ma  chaire  à  Versailles ,  et  deux  fois  par 
semaine  je  donnerai  mes  leçons  aux  Comices. 
Je  leur  apprendrai  que  BoUeau  était  correct , 
Racine  harmonieux,  CrébiUon  barbare,  Molière 
philosophe ,  etc.  Telles  sont  les  vérités  immort^le^ 
dont  il  importe  à  la  Nation  de  se  pénétrer.  Un 
Gouvernement  va  de  lui-même ,  mais  la  litté- 
rature s'affaiblit.  Il  faut  répéter  cent  fois  ce  qui 
a  été  dit  mille ,  refaire  les  mêmes  tragédies  sous 
d'autres  noms  ,  reproduire  les  mêmes  idées  sous 
un  autre  coloris.  —  Flaccus  (Florian)  propose 
d'acconunoder  aux  circonstances  la  pai^tie  poli- 
tique de  son  Numa.  Si  jamais,  dit-il,  cet  ou- 
vrage peut  être  lu,  sa  fortune  est  décidée,  -r- 
^j5ar(Suard)  offre  de  revoir  les  délibérations 
nationales  comme  il  revoit  les  journaux  et  les 
opéras.  L'esprit  créateur  est  un  mot;  tout  ce  qui 
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est  créé  a  besoin  d*étre  revu»  Les  Éfats^énéranx  ^ 
<2iie  vont-ils  faire  eux-mêmes  ?  revoir.  Ptuaseni-ils 
s'en  trouver  aussi  bien  que  moi  !  —  Pasionnet 
(  ]M.  le  duc  de  Ni vernois  )  rappelle  en  trës-^>ea 
<le  mots  ce  qu'il  a  fait  comme  Ambassadeur , 
comme  Doc  et  Pair,  cosmie  Ministre,  comme 
A^cadémicien...  Qu'eiûges-voiis  encore  de  moi? 
—  Grand  homme  !  s'écrie  ElocfSÊm ,  mettez  le 
eomble  à  vos  dons  généoeux;  composées  mer 
faUe...  —  Bochan  (Ghabanon)  déclare  qu'il  a 
porté  long-temps  la  pjitrie  dans  son  cœpu?,.  mai» 
que  les  outrages  répétée  qu'il  en  a  reçus  ont  à 
la  fin  glacé  sa  tendresse.  NPontqaoi  m'Oocuper 
d'une  Nation  qui  a  si  croettement  oégligé^  m* 
gloire  ?  Qu  elle  s'adresse  à  «M*  Gollin ,  pyissqu'dAe 
va  rire  à  une  pièce  qui  lui  dit  en  face  que  ses 
projets  de  régénération  sont  des  châteaux  en 
Espagne.  —  Mjrris  (Le  Mierre )  veut  qu'on  fasse 
\QKLeT  Barnevehj  c'est  le  meilleur  encouragement 
pour  les  amis  de  la  liberté  ;  c'est  là  qu'on  trouve 
des  vers  à  moustache. ••  ««^  Daube  (M.  de  Rhu- 
lière  )  avoue  qu*il  a  agi  à  sa  manière ,  sous  main  , 
pour  se  faire  nommer  historiographe  des  États- 
Généraux.  —  Je  m'imagine ,  lui  dit  Arsacès  (le 
cardinal  de  Rohan)  ,  que  vous  peindrez  l'état  de 
la  France  avant  la  tenue  des  États  ;  je  requiers 
que  vous  vous  absteniez  de  parier  d'un  fameux 
épisode  quorum  pan  magna  fui.  La  reconnais- 
sance (  au  baron  de  Breteuil  )  vous  commanderait 
nécessairement  l'injustice.— 2^ea/i^r  (  Ghamfort  ) 
dit  :  si  ce  n'est  que  cela ,  je  vous  réponds  de  son 
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éqtoité*  '^  Tacticus  (  M,  de  Guibert  )  pense  qu'il 
faut  •  proposer  aux  Etats*-Généraux  d'établir  un 
conseil  de  littératuie  qui  réglera  tout  ce  qui  tieut 
au  bel-esprit  en  France*  Témoins  tous  les  fours 
des  fruits  qu'on  retire  de  celui  de  la  i^uerré ,  vous 
pouirez>  dit41y  espérer  les- mêmes  a'^antages, 
si  \Qfa%'  suivez  la  xâéme  marcbe.  Tout  le  secret, 
est  de  4nouver  'ub  rapporteur  habile*  -^  Cettct 
idée  de'  epnseil  est  trës^mal  accue^iie.  Après^: 
beaticoup  de  débats/  après  de  grandesrexpli^-^ 
tioAâ  y'éiA m  détermine  à  faire  une  dçputâtion  ^ 
et  l'bn'est  foPt'iétdnné  de  voir  aascrutin  tous  les 
vœux  réunis  en  fav^W*  -de  Tacticus^  En  voici  y  lui 
dit^on-^  la^raison^rdia^nn  des  prétendàns  crut,  à 
part-4oi>  .qu'en  nommant  celui  qui  rie  serait 
notrillié^par  pet$on)le  ,  il  diminuait  le  nombre  des 
suffrages pcfur  celui  qui  pouvait  être  un  compéti- 
teur dangereux.  Il  s'élève  un  léger  murmure. 
Tacticus  demande  là  permission  de  lire  le  fa- 
meux discours  qui  causa  sa  disgrâce  àfiourges(i)., 
c'est  une  pièce  qui  va-  à  tout*  —  Vous  aviez  pria 
un  parti  plus  sage,  celui  de  l'imprimer;  cela 
ne  gêne  personne....*  Alors  on  entendit  sortir  de 
toutes  les  boucbes  :  Imprimé ,  imprimé ,  im- 
primé.... Démophoon  propose  un  objet  de  déli-. 

(i)  Ce  qyi  gVst  passe  i  Bourç;es  est  Pinjastice  la  plus  révoltante 
qu'un  honndttt  homme  puisse  ^prcja?er  de  U  part  d'une  assemblée 
publique.  M.  de  Guibert  n'avait  rien  fait  pour  la  mériter,  mais,  A  eix 
juger  par  le  compte  qu'il  a  rendu  lui-mèuiê  de  sa  disgrâce  ,  il  est 
impossihre  de  ne  pas  le  plaindre  de  n'avoir  pas  su  repousser  l'injus* 
tkce  par  une  ré^cJution  plus  fenue  e t  plus  iranquiUe^  On  a  dit  que  soa 
apologie  avait  le  défauiqu^Qn  reproche  k  Iv'aucrup  de  tragédies  rraA<* 
çaif.es,  c'est  de  mettre  en  rcc;  ce  cpi'il  fallait  meiire  en  actiaa^ 
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bération  qui  regarde  le  nouveau  député ,  et  le 
prie  de  vouloir  bien  se  retirer  quelques  instans. 
T^acticus  y  a joute-t-on  y  accoutumé  à  sortir  sans 
qu'on  l'en  priât  si  poliment ,  répondit  qu'il  n'avait 
ïien  à  refuser  à  ses  confrères ,  et  sortit  par  là 
porte,— Nul  doute  ^  àilNestoret  (d'Agueaseau  de 
Frêne  ) ,  que  Tatticus  soit  exclu  de  toute  As- 
semblée natiom^Ie,  civilement,  oui,  littéraire- 
ment^ non«..«  Ainsi,  -Messieurs,  ce  serait  faire 
une  injure  gratuite  à  un  galant  homme  dont  la 
oconscience  est  pure  que  de  casser  sa  nomination, 
—  Tout  le  monde  applaudit  à  celte  «âge  distinc- 
tion y  et  l'on  pria  Tactieus  de  rentrer.  « .  • 

Celte  facétie  est  terminée  par  lé  projet  d'ins- 
truction pour  la  députation  académique  j  en  voici 
quelques  articles  :  . 

Article  /,  Que  dorénavant  la  Nàlîon  s'as- 
semblera  périodiquement  tous  les  cinquante  ans  ; 
ces  Assembléeis  donnant  lieu  à  à^^  nuées  d'écrits 
patriotiques  qui  absorbent  Fattentiôn  des  lecteurs 
et  les  distraient  des  lectures  essentielles ,  telles 
que  les  dithyrambes  et  les  productions  soignées 
de  la  prose  bien  coloriée. 

jiH.  IV.  Que  Sa  Majesté  accordera  la  ifl:>erté 
de  la  presse  à  l'Académie  française  seulement. ••• 

ArU  V,  Que  les  propriétés  personnelles ,  mo- 
bilières et  foncières  soient  assurées ,  de  manière 
que^  sous  aucun  prétexte ,  on  ne  puisse  voler  à 
Tun  ses  idées,  à  lautre  ^^%  sujets ,  et  que  tout 
plagiaire  convaincu  puisse  être  dénoncé, 
'   ArU  VI.  Q\\^  TAcadémie  se^a  maintenue  dans 
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le  droit  exclusif  de  faire  Téloge  du  cardinal  de 
Richelieu ,  lami  de  la  liberté  et  le  Ministre  le  plus 

humain* 

fl 

Art.  XI.  Le  député  aura  un  pouvoir  illimité 
de  concourir  à  régler  tout  ce  que  le  temjps  per«*. 
mettra  aux  EtatS'^énéraux  de  statuer  sur  les  amé«- 
lîorations  de  tons  les  genres  et  sur  la  poursuite 
des  principaux  abus  qui  figent  le  Royaume  y  et- 
en  particulier  sur  le  maintien  du  goût,  etc. ,  enfin  ^ 
sur  la  suppression  des  entrées  vexatoires  de  livres 
étrangers  y  qui  font  oublier  les  productions  da 
sol^  tels  que  la  Richesse  dei  Nations  y  par  Smith  ; 
les  Recherches  sur*  les  Grecs ,  par  M.dePaw^etc» 


Sur  quelques  Contrées  de  V Europe  j  ôu  Lettres 
du  Cheinifier  de  ***  (  c'èst-à-dire  de  L^  Trem- 
blaye),  à  madame  la  Comtesse  de  **^,  deux  vo- 
lumes ini2y  avec  cette  épigraphe  : 

Quîcon<)iie  ne  votl  guère , 
N'a  guère  à  dire  aussi. 

La  Fontaine. 

M.  le  chevalier-de  La  Tremblay e  est  un  homme 
du  monde  qui  a  fai  t  autrefois  ^  il  y  a  trente  ans  y 
des  ddes,  des  élégies^  des  épittes^  dont  quelques- 
unes  même  ont  remporté  ^  je  crois  y  le  prix  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux  à  Toulouse.  L'ou- 
vrage que  nous  avons  Thonneur  de  vous  annon- 
cer est  le  fruit  de  ses  voyages  en  Italie  et  en  Suisse^ 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  de»  observa- 
lions  bien  neuves^  bien  profondes  j  mais  on  y 
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verra  souvent  des  détails  agréables ,  de  la  finesse  ^ 
de  la  bonhomie  y  et  même  assez  de  légèreté  dans 
le  style  ^  au  moins  dans  la  prose  ;  car  les  vers^  et  il 
y  en  a  beaucoi^ ,  nous  ont  paru  en  général  trës- 
iaibles.  Zurich  lui  doit  des  remercimens;  il  dit 
que  c  est  f  Athènes  de  la  Suisse  :  M.  Lavater  lui 
parsdt,  après  M*  Diderot,  Thomme  de  Fimagina- 
tion  la  plus  forte  qui  puisse  exister  peut^tre*  Ce 
rapprochement  n  étonnera  point  ceux  qui  ont 
connu  Fun  et  Fautre.  Quel  homme  que  Diderot  ^ 
s  il  n  eût  pas  été  athéç  !  Quel  homme j^  diront  d  au- 
tres y  que  Lavater ,  s'il  n  eût  pas  été  chrétien  I 
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Cl  ÉTAIT  sans  doute  un  assez  beau  spectacle  que 
celui  qu'on  vît  à  VersaîUea  le  mardi  5  mai ,  et 
quelque  différent  qu'il  soit  de  jtous  ceux  dont 
nous  avons  l'honneur  de  vous  entretenir  habi- 
tuellement^ l'impuissance  où  nous  nous  sentons 
de  faire  un  tableau  digne  de  la  majesté  du  modèle 
ne  nous  fera  point  renoncer  au  désir  de  vous  en 
présenter  une  légère  esquisse  ^  sûrs  au  moin^» 
qu'elle  aura  le  mérite  de  la  plus  exacte  vérité. 

Commençons  par  donner  une  idée  du  local. 
C'est  une  grande  et  belle  salle  de  cent  vingt  pieds 
(le  longueur  sur  cinquante-sept  de  largeur  en  de- 
dans des  colonnes  :  ces  colonnes  sont  canelées  ^ 
d'ordre  ionique,  sans  piédestaux ,  à  la  manière 
grecque;  l'entablement  est  enrichi  d'oves,  et  au- 
dessus  s'élève  un  plafond  percé  en  ovale  dans  le 
milieu.  Le  jour  principal  qui  vient  par  cet  ovale 
était  adouci  par  une  espèce  de  tente  en  taffetas 
blanc.  Dans  les  deux  extrémités  de  la  salle  on  a 
ménagé  deux  jours  pareils  qui  suivent  la  direction 
de  l'entablement  et  la  courbe  du  plafond  :  cette 
manière  d'éclairer  la  salle  y  répandait  partout  une 
lumière  douce  et  parfaitement  égale  ^  qui  faisait 
distinguer  jusqu'aux  moindres  objets ,  en  donnant 
auxyeuxle  moins  de  fatigue  possible.  Dans  les  bas 
côtés  on  avait  disposé  pour  les  spectateurs  des 
gradins ,  et  à  une  certaine  hauteur  des  travées 
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ornées  de  balustrade^.  L'exlrémité  de  la  salle  des- 
tinée  à  former  Testrade  pour  le  Roi  et  pour  la 
Cour  était  surmontée  d'un  magnifique  dais^  dont 
les  retroussis  étaient  attachés  aux  colonnes.  Cette 
enceinte  y  élevée  de  quelques  pieds  en  forme  de 
demi -cercle^  était  tapissée  toute  entière  de  ve* 
lours  violet^  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Au  fond, 
sous  un  superbe  baldaquin ,  garni  de  longues 
franges  d'or,  était  plsfé  le  trdneê  Au  côté  gauche 
du  trône,  un  grand  fauteuil  pour  la  Reine  et  des 
tabourets  pour  les  Princesses;  au  côté  droit,  des 
plians  pour  les  Princes  ;  au  pied  du  trône  ,  à 
gauche^  une  chaise  à  bras  pour  le  Garde  des  Sceaux  ; 
à  droite ,  un  pliant  pour  le  Grand-Chambellan  ;  au 
bas  de  Testrade  était  adossé  un  banc  pour  les  Se- 
crétaires d'état,  et  devant  eux,  une  grande  table 
couverte  d'un  tapis  de  velours  violet  ;  à  droite  et  à 
gauche  de  cette  tablé  il  y  avait  des  banquettes  redé- 
couvertes de  velours  violet ,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or  :  celles  de  la  droite  étaient  destinées  aux 
quinze  Conseillers  d'état  et  aux  vingt  Maîtres  des 
requêtes  invités  à  la  séance  ;  celles  de  la  gauche 
aux  Gouverneurs  et  Lieutenans-Généraux  des  pro- 
vinces. Dans  la  longueur  de  la  salle ,  à  droite  , 
étaient  d'autres  banquettes  pour  les  Députés  du 
Clergé  ;  à  gauche,  pour  ceux  de  la  Noblesse,  et  dans 
le  fond ,  en  face  du  trône ,  pour  ceux  des  Com- 
munes. Tous  les  planchers  de  la  salle  étaient  cou- 
verts de§  plus  beaux  tapis  de  la  Savonnerie. 

Dès  le  matin  avant  neuf  heures  il  n'y  avait  plus 
de  gradins,  plus  de  tribunes  qui  ne  fussent  oc- 
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chante  et  rattendrissemçnt  le  plus  respectueux. 
A  cette  bruyante  explosion  succéçla  le  plus  pro- 
fond silence,  et  ce  silence  auguste  et  majestueux 
dura  tant  que  le  Roi  se  tint  debout  pour  donner 
à  la  Cour  le  temps  de  se  placer.  Le  Roi,  revêtu  du 
grand  manteau  royal,  couvert  d'un  chapeau  à 
plumes  dont  la  ganse  était  enrichie  de  diamans  et 
dont  le  bouton  était  le  Pitt,  ne  tarda  pas  à  remr 
plir  lattente  qui  dans  ce  moment  tenait  tous  les  re* 
gards^  tous  les  esprits  en  suspens,  et  pour  ainsi  dire 
immobiles.  Après  avoir  levé  son  chapeau  et  s'être 
recouvert ,  il  lut  avec  beaucoup  de  dignité  un  dis* 
cours  également  sage  et  paternel  ;  ce  discoursfut 
interrompu  à  deux  ou  trois  reprises  par  des  ac- 
clamations qui  semblaient  involontaires  et  dont 
une  émotion  tendre  et  respectueuse  faisait  oublier 
Finconvenance.  L'accent  avec  lequel  Sa  Majesté 
en  prononça  les  dernières  phrases  prouve  qu'elle 
partageait  eile-mémje  le  sentiment  dont  lexpres* 
sion  de  ses  bontés  venait  de  remplir  tous  les 
cœurs»  Il  me  semble  que  si  les  mânes  de  Louis  XIV 
avaient  été  témoins  de  ce  touchant  et  magnifique 
spectacle ,  cette  âme  si  grande  et  si  fière  eût  senti 
dans  ce  moment  qu'il  y  avait  une  manière  d'être 
Roi  dont  tout  le  faste ,  toute  la  pompe  d'une  Cour 
idolâtre  ne  peut  égaler  la  gloire  et  le  bonheur. 

Sa  Majesté  termina  son  discours  en  annon- 
çant que  son  Garde  des  Sceaux  allait  expli- 
quer  plus  amplement  ses  intentions ,  et  qu'elle 
avait  ordonné  au  Directem*  général  des  fi- 
nances d'en  exppser  l'état  i  l'Assemblée.  M.  Iq 
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•Garde  des  Sceaux  s'étant  a|>proché  ^di»  ttÔBt  et 
ayant  pris  les  ordres  du  Roi*,  revint  à  sa  place  et 
<Ût  à  haute  voix  :  Le  Roi  permet  qu'on  é^àssëye  et 

.  qu  oh  se  couvre.  Les  trois  Ordres!  s  assirerft  et  se 
couvrirent.  Le  nuage  de  (James  blmicfaes  qui  pa- 
rut s  eletei'  dans  ce  moment  sur  une  grande  partie 
de  la  salle  offrit  encore  un  coup^'oiil  assiezr*  ex- 
traordinaire pour  ne  pas  être  oublié. 

Le  discours  de  M.  le  Garjde  de9  Sceaux  ^  qui 

.malheureusement  ne  put  être  enl^nda •  qtee  du 
petit  nombre  des  auditeurs  placés  près  de  lui, 
ri^pelle  avec  intérêt  tous  les  sacrifices  que  SaMa« 
jesté  a  faits  et  qu  elle,  est  encore  disposée  è  faire 
pour  établir  la  félicité  générale  sur  la  ba^  sacrée 
de  la  liberté  publique* 

,,  ,.  L^  rapport  de  M.  le  Diretteur général  desfitian- 
>ces  a  tenu  près  de  trois  heures.  Il  n  en  a  pu  lise  luir 
même  que  la  première  partie  ;  sentant  que  «a  v<hx 
ne  pouvait  plus  se  faire  entendre ,  il  a  demandé 
au  Roi  la  permission  d  en  £»ire  aeheverla  lecture^ 
et  c  est  M.  Broussonet ,  secrétaire  de  «  la .  isociété 
royale  d'agrici^ture  ^  .qui  s  eu  est  acquitté  avec  un 
<»:gaiie  très-sonore.  Je  ne  pense  pa$  que  jamais 
discours  aussi  long  et^par  la  nature  même  des  ob- 
jets qui. devaient  y  être  traités^  aussi  eanuy^oac,  du 
moins  pour  une  grande  partie  des  ^iiditaui»  >  ait 
été  cependant  écouté  avec  une  attention.plus  vi^è 
et  plus  soutenue.  •    <  •  .  , 

Après  uu  préambule  très*propre  à  capter  la 
bienveillance  de  la  Nation  et  àlui  inspirer  ppur 
elle-même  ce  sentiment  d'estime  qui  pfcut  seul 

5.  '  9 
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disposer  aux  plus  généreux  efforts  ^  aux  plus  su* 
biimeS  vertus  I  Torateur^  pour  indiquer  les  moyens 
de  rétablir  Tordre  des  finances ,  et  pour  assurer  la 
stabilité  de  cet  ordre  ^  a  commencé  d'abord  par 
mettre  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  le  taUeau  des 
revenus  et  des  dépenses  fixes  de  TÉtat»  Il  resuite 
de  ce  tableau  que  le  déficit  actuel  se  trouve  réduit 
de  soixante-quinze  à  einquante-six  mêlions;  mais 
eomme  il  ne  s  agit  dans  ce  compte  que  des  reve- 
nus et  des  d^enses  fixes ,  on  n  a  dû  y  comprendre 
ni  les  irendioursemens  y  ni  les  dépenses  extraordi«- 
naires,  ni  les  anticipations^  Pour  couvrir  la  diffé^ 
rence  qui  existe  entre  les  revenus  et  les  dépenses 
fixes  y  M«  Necker  détaille  ensuite  les  différens 
aperçus  que  le  Roi  lui  a  ordonné  de  soumettre  k 
la  considération  de  FAssemblée  ;  ils  consistent  en 
seize  articles^  après  Témimération  desquels  on  ne 
peut  s  empêcher  de  s'écrier  comme  ted  :  Qudi 
pays  que  celui  où  >  sans  impôts  et  avec  de  sim'* 
pies  objets  inaperçus^  on  peut  faire  disparaître 
un  déficit  qui  a  fait  tant  de  bruit  en  Europe  ! 

w  il  ne  faut  pas ,  ajoute  M.  Necker ,  que  les  dé- 
libérations de,  la  plus  auguste  des  Assemblées 
soient  marquées  à  d'autre  empreinte  que  celle  de 
la  jufiffico  et  de  la  plus  parfaite  raison.  Voilà  le 
âceau  perpétuel  des  Empires  ;  tout  peut  y  x:han- 
gcr,  tout  peut  y  essuyer  des  révolutions  4  mais 
tant  que  les  hommes  voudront  se  rallier  autour 
de  ces  grands  principes  ^  il  n'y  aura  jamais.rien  de 
désespéré^  il  n'y  aura  jamais  rien  de  perdu.  Ce 
Sèraun  jaur^.Messieurs^  un  grand  monument  du 
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caraetere  moral  de  Sa  Majesté  p  que  cette  pro« 
tection  accordée  aux  créanciers  de  l'État  ^  que 
cette  longue  et  constante  fidélité  ;  car  >  en  y  re- 
nonçant .  le  Roi  ti'attraift  eu  besoin  d  aucun  se- 
cours  exttaordâidîrey  et  il  n  aurait  pas  été  sonnais 
«àx  diverses  conséqiJénces  qui  en  sont  résultées. 
C'est  là  peut-être  un  des  plumiers  conseils  que  les 
aveu^es  amis  de  Fautorité  ^  que  le»  Machiavel 
modernes^  n  auraient  pas  manqué  de  lui  donner. 

ji  Qu'il  aie  soit  permis  encore  de  joindre  aux 
motifs  qui  embrassent  le  bcfntieur  général  d'uuje 
Nation  considérée  Collectivement  et  dans  toute  sà 
durée ,  le  motif  plus  touchant  peut  -  être  encore 
du  bonheur  des  individus  dont  Teiistence  passif- 
gère  "n'est  que  pli^s  d%Be.de  soin  et  de  compas- 
aîon.  Je  ptrle  surtout  de  ces  hommes  du  peuple 
que  la  crainte  de  l'ind^ence  a  rendus  laborieux^ 
et  qui  »  dans  l'abtfndon  d  une  douce  confiance  y  ont 
déposé  entre  les  mains  de  leur  Roi p  à  labri  de  sa 
probité  et  de  son  amour ,  le  iruit  des  travaux  pé^ 
mbles  dc4oute  leur  vie ,  «et  l'espoir  long-teiVips 
acheté  de  quelque  repos  dans  les  jours  de  la  vieil- 
lesse et  des  infirmités  qui  raccompagnent  ;  car  tel 
est  un  grand  nombre  dei^  créanciers  de  l'Etat.  Je 
n'essaierai  pab  de  peindrie  le  désordre  et  la  dou* 
leur  qui  résulteraient  de  leur  attente  si  ^uolr 
lement  trompée  ;  il  est  des  maux  asaee  grands , 
même  en  perspective,  pour  qu'on  n'ose  les  fixer 
par  la  pensée ,  et  la  crointe  qu'ils  inspirent  sembla 
élre  le  garasat  de  leur  impossibilité.  » 

M.  le  Directeur -géoértl  des  finances  traite  en- 
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'  suite  des  besoins  particuliers  de  Tannée  courante, 

'  des  anticipations  ^  des  remboursemens ,  des  dettes 

en  arrière  ;  et  Féquilibre  des  finances  une  fois  ré« 

'  tabli ,  il  invite  au  nom  du  Roi  les  Représentans  de 

la  Nation  à  s'occuper  du  soin  de  maintenir  cet 

'  ordre ,  et  de  le  mettre  à  Fabri  des  erreurs  et  des 

fautes  de  tous  les  Ministres  et  de  tous  les  agens 

auxquels  le  Souverain  d'un  grand  Empire  est  dans 

'  la  nécessité  de  se  confier.  «  Réunissons^nous,  Mes*- 

sieurs  y  le  Roi  le  permet^  réunissons- nous  pour 

arranger  les  choses  de  telle  manière ,  que  l'homme 

'  le  plus  ordinaire  soit  en  état  à  l'avenir  de  gouverner 

'  le  trésor  royal ,  et  que  l'hcmime  le  plus  habile  ne 

soit  jamais  dangereux. 

»  Enfin ,  Messieurs ,  et  il  est  bon  de  vous  le  faire 
observer  y  ce  nVst  pas  à  la  nécessité  absolue  d'un 
secours  d'argent  que  vous  devez  le  précieux  avan»- 
-tage  d'être  rassemblés  pas  Sa  Majesté  en  États* 
<Jénéraux.  En  effet ,  le  plus  grand  nombre  des 
tnôyens  qui  vous  ont-  été  présentés  comme  pro- 
«près  à  combler  le  déficit  a  toujours  été  dans  la 
main  du  Souverain....  (Il  en  est  encore  d^autres 
dans  la  libération  de  différentes  chaînes  ^  dont 
on  fait  un  calcul  détaillé  )  ;  ainsi>  tandis  que  la 
France,  tandis  que  l'Europe  entière  attribue  la 
convocation  des  États  -  Généraux  k  la  nécessite 
absolue ,  au  besoin  inévètahle  d'augmenter  les  im- 
positions ,  l'on  voit  par  ce  résumé  précis  qu'un 
iloî ,  jaloux  uniquement  de  son  autorité ,  aurait 
trouvé  dans  les  retranchemens  soumis  à  sa  puis*- 
sauce  ou  à  sa  volonté  un  nioycn  de  suffire  aux 
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drconstances  ^  et  de  se  passer  de  nouveaux  tri- 
buts. )) 

Après  la  lecture  de  ce .  discours ,  1^  Roi 
s  est  levé  et  s'est  tenu  debout  pendant  qudques 
minutes;  ensuite  Sa  Majesté  est  sortie  suivie  et  . 
précédée  de  la  Cour^  de  son  cortège  ^  aux  accla- 
mations de  toute  rAssemblée.  Les  cris  de  i/iVe-^ 
Reine  se  sont  mêlés  aux  cris  de  vwe  le  Rdl  et  . 
les  applaudissemens  d'une  foule  immense  ont  ac^ 
compagne  'Leurs  Majestés  j^squ  au  chàte&u. 

Il  était  impossible  d'asaister  à  ce  grand  spec* 
tacle^  à  ce;tte  scène  sublime  ^  dont  les  suites  voçt 
peut-être,  décider  à  jamais  du  sort  de  la  Fraace , ., 
sans  éprouver  les  plus  vives  émotioi^s  de  crainte  >  - 
d  espérance  et  de  respect.  Si  les  détails  que  nous 
nous  sommes  pennijJ-derapppler  avec  unç,  atteiv- 
.tion  si  scrupuleuse  n  ont  jp^  tous  le  même  ioté* 
rét ,  on.  voqdra  bien  n9us  le  pardonner  )  topt  - 
frappe , .  tjout  p^ait  remarquable  dans  uiiç  cîr-  ^ 
constance  oii  Tàme  est  vivement  émue. 

j4  une  jeune  personne  nommée  Rose. 

Tes  yeux  aimoDccnt  de  l'esprit  y 

Rose ,  et  ta  bouche  tient  parole. 

Chez  toi  la  volupté  sourit^    ■.  ., 

Mais  la  (léceoce  la  contrôle. 

Ton  œil  dit  oui ,  ta  bouche  non  j 

Sois  âouc  d'accord  avec  toi-même ,  * 

Et  fait  mieux  honneur  &  ton'nom. 

Flatter  et  pîijuer  ce  qu'on  aime 

Tient  de  la  rose  et  do  chardon*    . 
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'  Quatrain  su^  Dorai. 

Il  eut  des  mots  j  des  riens  channaos , 
Il  fut  léger  y  doux  y  presque  tendk^^ 
Je  eraitts  aeiaUsnent  ihn  iringt  ans 
Qn'oo  ail  da  la  priai  ^  Venleadrtw 


wmmé 


On  a  donne  au  Théâtre  français .  le  Tendredi 
^4  avril,  la  première  représentation  de  là  Faus^ 
Apparence  y  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  par 
M.  Imbert  y  Tauteut  du  Jugement  de  Paris ,  du 
Jaloux  sans  amour  y  etc. 

La  Fausse  Apparence  y  comme  la  plupart  de 
nos  pièces  modernes,  n'offre  qii*un  fonds  très- 
léger  ,  et  ne  se  soutient  que  par  deis  détails  phis 
ou  moîns  îieureux. 

Ce  joli  ouvrage ,  écrit  d'ailleurs  d*trh  style  bril- 
lant èl  facile ,  a  été  parfaitement  bien  joué  :  le  rôle 
du  mari  jaloux  par  Mole  y  celui  de  Pamoureui:  par 
Fleuri  ;  le  rôle  de  la  femme,  avec  beaucoup  d^in*- 
lérét ,  par  madame  Petit- Vanhove  ,  celui  de  ïa 
sœur  par  mademoiselle  G>ntat  avec  infiniment 
d'esprit  et  de  grâces. 


■•«..>.■ 


On  vient  de  donner  enfin  ces  jours  passes  y  au 
Théâtre  de  Monsieur ,  Uqe  comédie  française  qui  a 
réussi ,  le  Conseil  imprudent }  c^est.une  imitation 
delà  pièce deM.Goldoni,iiitiiiil^  UnCwrioMAc^ 
cidente.  Le  sieur  PaîUairddle  y  qui  Ta  traïkiite  ,y 
joue  le  principal  rôle  et  le  joue  avec  une  grande 
vërilé.  Cet  actaur  a  un  ocgane  assea  ingrat  ^  peu 


/ 
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de  niaintieD y  mèÊùe  onc  6ort6  de  €Kigrâice;.|iim:îl 
«st  impossible  ^enitaàt&iméux  iaiflcibeelde  faire 
oublier  plus  parCsiiiement  Faeieur  pour  ne  laislser 
vwr  que  le  persoeeftf^  dbsai  4écie  leekieàieiis  el 
dans  toutes  lesr  nuancés  da  ÏMéosu 


■•v-^» 


!Noua  nous  somme»  empresses  de  wiusenii^neirr 
le  V.€^a^  i^Ana^karsis  an  juomeotojll'cimwage 
e  paru^  noost^vonsniisinoine  d'empreseemenia 
aroue  rendre,Minpiie.de.  la  séesaiion  qu^il  avait  faîie 
^  du  jugement  que  nous^aviona  .094  en- porter.  J^ 
•jourd'buâ  que  Fepioiouf  qu'en  peut  avoir  du  iviétîte 
de  eeii  oivvrege  p&rak  pliis  gcnéralemeo^arréjké^, 
w»ù^  noue  permettrons  d'ea  parler  avee.  ph^s  de 
confiance^  Peu  de  Uvres' avaient  joui  ^  néme  avant 
d'être  pnUiéa^  d'une  aussi  gtande  faveur  ;  la  ,r4pur 
teâoe  deTeutwr  9  l'eaiiiiie  persoaue|le,qu'i}  arns^ 
ritéft  à  plus  d'uo  titre  »  FatleMe  oii  l'on  était  df  puis 
long-temps  d'un  travail  qui  avait  oQcUp^'.  poifr 
ainsi  dire  sa  vie  emièrey'to^tîustifiaât  uiiie  .pré* 
vention  si  favorable  \  aiissi  la  première  édition  du 
Kvie  a-t-'eUe  été  enle^  en  moins  de  deux  moisi. 
C'est  en  effet  un  des  pins  riehes  monumens  qu'on 
ait  encore  élevés  à  la  gloire  ■  do  peuple  le  plus  în^ 
térassâut  de  Puni  vers;  iln'esisèe,  jeerm»;  eoaaeunç 
langue,  rien  dé  si  ecaet,  rien  de  si  eompiet  snr  It^ 
art»,  le^  soieuces,  h  reU^ion^  la  polîliqae^  les 
tisages  et  les  mœurs  de  la  Oièee  ,  et  daua  nbti^ 
bngue  y  il  est  au  moina  peuf  d'onvragerdonble 
alyle  soit  d'une  "correction  aussi  pure  ,  d'one^élé* 
g^nœ  aussi  eontinue.  Que  Itit^meiiqud^t-il.dQào? 
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3rieftt|tte'dn  talent  etilei'iiiia^iiaûon^  II  n'y  en  a 
péùtitiolâtts  I^  plan^iilin'y  en  a  guère  jplus  dans  les 
détails  derexécuÙQQ*  i     • 

M.  ^Fabbé  Banl^ehnsy  noaa  a  révélé  Im^mème 
dans  un  avertiâMmmt  tout  le  secret  de  sa'colnposi** 
tion.  Il  suppose  qu'un  -j^isne  Scythe  nommé  Ana- 
'chat^is'  'vient  en  -iirwt  quelques  atiaées  avant 
la^naïasâaoe'd'tAJèsandre,  et  que^d'Atbèoes^  son 
séjour  ordinaire,  ii^fait-pluneurs^Toyagesnians  les 
provinces  voisines^*','  observant  ^lantcoit  les  mœurs 
et'les iisa^  des  peuples,  assiatanfa  Irars.  lilteS'> 
étiftdiaiïi;  k  na ture j  de*  leur  •  >  gou ve vneoient ,  quel- 
quefois* cdiHMiGram  8esloft$irs  à  ^le»  rachercbea  sur 
ies^rogf^s  'de  l'esprit  bumaiil,  d'auitrcB'fots>eoii» 
Versant  av»o  léa  grands  hommes  qui^  fiorîssaîent 
alors ,  ëtc.'C?est  à  ctflne^ppositiooqiiesêscîntbor- 
xxék  «ous^les'eHbrt^e^sontgém^^ -epifcîn'en  a  pas 
iitté.plu»  de  parti» -dav^lbuft  le  couvsde  ('ouvrage 
quedain^l'averUssemèmiqu^oa  vient  deciter^  ainsi 
far  •  ficlioû  qu'îfl'Vést  -  permise  ^  n/est?  qu^un  vaîa 
cadre  d»n8  lequel  .il  'a-tâohé  d'enebÀisér  de  son 
mieux  les  réauhBfts»*  plus  ôo  niinns^ importans  dé 
ses  savantes  et  lafaorieusea  rechembes*  Il  n^en  ré^ 

I 

suite  auGiiné  sorlç  de  moiivemeiit  nL^fimérét  ;  son 
jeune  AnM3iarsian'«ât'.q«l'un  préle^nom,  il  n'a- 
nime rien  f  iliB'eai^biiîoié  par  rien ,  Oe.n'fl^t  jamais  ' 
qti'^o^àîd  téoMHiiifdeiclul  oe  qu'il  voity  de  tout  ce 
qiiKI:  entend  ,de«tDutMfc|u»il  racopt^ ;  lie  ne- serait 
t]uf un  vieux  abbé ,  un  membre  de  l'AcAdémie  dei 
BeUestLetU*ea  *el  des  Ipacriptioiis  qu'il  n'en  aumf 
fait  y  <iVL%  n'en .  aurâîl  •  d^i  m  plus  m-  moins*  *  Esv-ce 


\ 
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la  pmDe  d'imaginer  le  râle  d'an  jeune  Scythe  lors- 
qv^OD  ne  v€tai  pas  en  faire  autre  efaose  ?  Celle  es^ 
pèce  de  fiction ,  loin  de  Tarler  rintérét  des  t^^bleault 
que  préBeniait  l'immense  mliessft  idu  su)et  ^  ne 
sert  qu'à  y  répandre  une  sorie-de  monotonie  ;  c'est 
le  journal  '  d'un  Toyageur  qui  écrit  fort  bien  ,  à 
la  vérité,  qui  rend  un  compte  fort  net  de  tout  ce 
qu'il  obsenie,  ntataqui  ne  prend  jamais  aucun  in- 
térêt perscMiliel  à  ee  qui  l'entoure  ;  il  est  toujours 
étranger  à  tout;  Il  ;ne  lui  arrive  jamais  rien  qui 
puiase  raJenlir  au  hâlar  sa  marohe  ;  l'analyse  d'un 
souper  4' A^itines  )  oella  d'un  syalèoie  de  philo- 
sojffehîe  ou  td^one  (ûèce  de  théâtre ,  tout  se  fait,, 
to^tesi  aBoené  ;de  la  même  manière;  il  n'y  a 
mémc^iicNin  art,  auoune  intenlàon  heureusedans 
le  ehoix  avec,  lequel  •  •n  fait  «aeeéder  un  c^et  à 
l'autre;  ausràv quelque  eontenl  que  vous  soyesdu 
chaptre^eTOua-venéK  de  lire  ^  voua  ne  vous  sen-^ 
tez  jan^aîs  pressé  deUre>Qelttî>qutva  le  suivre  :  et 
si  l'auteur  a>éèé  tnenteans  ji  faire  son  livre,  qui  ne 
chercherait  dans  ses  lectures  que  de  l'amusement  et 
de  l'intéiél  fiourrait.  bien  élre  tenté  de  demander 
au ssi. trente  eu»«  pour  ledire^  » 

Le  derqîet  ouvrage  de  M.  de  Pa^r  sur  lesGrecs 
n'est  pas^d'uoe* audition  auatt  aagie ,  ansH-exaete 
que  le  ^i^uge  d^^ua^hâ^rsis  ;  il  s'en  faut  lûen  que 
la  atvie  ea  soit  aiuasipur ,  aussi  spigoé  ;  il  ne  pro-- 
met  que  des  rechetclw»  pbUosophiquea  ;  Taiilrede* 
vait  -  av^ir  l'âmérêt  d'un  toftian  ;  il  /n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  lecture  du  livre  de  M.  dé  Pafw 
est  beauCfMifii  plus  attaohiliHe^  etla  jraisùn  ea  est  fort 
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simple,  c'est  qu'elle  révetUe  plus  souveDl  l'atteD^ 
tion  par  des  i^ues  originales ,  par  de»  rapprocbé«« 
mens  piquans  ;  c'est  qu'une  simpk'  diseueskm  , 
pourtu  qu'elle  soit  tm  et  animée  ^  a  toujCHirs  {Jua 
de  mouveitient  que  de  longs  récits  purofloent  réotts, 
dépourvus  de  tout  intéi*^  ,  de  toute  aetion  draœa«> 
ti  que. 

'  Les  défauts  qu'on  n'a  pu  s'empêcher  de  remaiv 
quer  dans  l'ouvrage  de  M.  Fabbé  Barthélémy  sont 
racketés,  autant  qu'ils  peuvent  Pétfe,  par  tous  lee 
autres  genres  de  mérite  dont  il  était  susoèptiUe', 
par  l'eictréme  bonheur  du  sujet ,  par  l'^STactitude 
des  recherches,  par  le  soin  préeiem  de  tous  les  dé- 
tails de  l'exécution  ;  il  «i^  manque  à  la  peffscfkm 
du  style  que  cette  vie  ,  cette  fleur  qu'une  imagina^ 
tion  phis  vive  po«tvlnt  éevflelti  éemnèr.On  y  trouve 
rassemblé  plus  ou  moins  heurensemeiit,  mats  on  y 
trouve  toujours  toutceque  l'on  peut  savoir  de  plur 
vrai  y  de  plus  invéresâant  sur  ce  peupi#  aiaraUe  à 
qui  noua  devons  les  premiers  modèle»  dans  tons  les 
genres  d'arts  et  de  sciences  y  les  premières  leçons 
âe  tous  les  plaisirs  dont  (egoMet  llmaginatiôn 
peuvent  embellir  la  vie.  C&  n'est ,  et  vous  voulez  j 
qu'une  cômpilafiob ,  mais  la  Compilaftion  la  mieux 
faite  des  phis  précieux  matériaux  qui  nous  restent 
de'  Phîsioiire  et  des*  antiquités  de  la  6rèce.  Il  est 
aisé  d^  concevoir  le  plan  d'un  ouvrage  plus  in- 
téfessëflty  mais  tel  qfu'U  esi  on  doit  le  trouver  forf 
supérieur  au  Voyage  éePausanias^  peut- être  même 
à  tous  les  oirvragea  ifiodèrnes  du 'même  genre. 
Vne  smgiilarîlé  dont  on  ne  peut  manquer  d^étre 
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frappé  ea  UmouIo  y<yjrage  djénackarsis  y  c'est  le 
prodigieux  reppori  qu'il  y  a  entre  les  moeturs  de 
Paris  et  celles  d'AtbèBes;il  est  tel  dans  de  certains 
déiftîls  que  l'en  pourridt  croire  que  l'auteur  les 
a  iffiegiaés^  si  d'an  c4té  Von  n'était  pas  sûr  qu'il 
n'imagine  nen^  et  de  l'autre  si.  Ton  ne  voyait  pas 
jusqu^aux  moindres  traita  qu'il  rapporte  justifiés 
par  les  témoignages  les  (^us  aulheotiques  ;  ce  rap- 
port est  d'autant  plus  renaarquable  qu'il  y  a  d'ail* 
leurs  ai  peu  d'anak>^  entre  le  eKmat  qu'habitent 
les  deux  peuples,  leur  gouvernement^  leurs  lob, 
leurs  eoutumeS',  leur  religion*  On  BC^aa  permettra 
d'en  ciler  quelqiMe  traits, 

«  A«tear  de  la  place  publique  sont  des  boutiques 
de  pariumeiirsy<forAv-reS)  de  barbiers^  euy.,  ou- 
vertes'à  tout  le  monde  »  o&  Ton  discute  avec  bruit 
les  intéréta  djp  l'fitat ,  lès  anecdotes  des  feimilles  ^ 
leé  vioes  e^  les  ridicules  des  particuliers.  Du  sein 
de  «es^asseiqakUe»  qu'un  mouvement  confus  sépare 
et  renouvelle  «ins  cesse  ^  partant  mille  tinits  in^ 
génienx  o«K  sMgbns  contre  ceux  qui  paraissent  à 
la  proiU^iHKde  avec  un  extérieur  négligé  ou  quâf  ne 
craignent  poa^y  étaler  un  faste  révi^taut,  car  ce 
peuple  rail)enf  &  re3Bcès  emploie  une  espèce  de 
plaisanterie  d^autant  pin»  redouiable  qu'elle  Cache 
avec  soie  sa  m^igiiité.^.  On  iroiive  quelquefois 
une  compagnie  45hoisâe  et  dd$  oonversatiiaos  ins* 
trucâîMa  aux  dîfierens  pôrtiquea  distribuée  dans 
la  ville  ;  ces  séries  de  reude£:^vous  ont  dû  se  mul- 
tiplier parmi  les  Athéniens;  letii*  goût  insatiable 
pour  les  uouv^es.^  suite  de  TactiviU  de  leur  es* 


j4»       correspondance  LITTERAIRE , 

prit  et  de  l'oisiveté  âe  leur  vie,  les«force  à  se  rap-  . 

procher  les  uns  de»  autres Ce  goût  si  vif  qui  leur  * 

a  fait  donner  le  nom  de  Bayeurs  ou  de  Badauds  (  i  ) 
se  ranifue  avec  fureur  pendant  la  guerre;  c'est  alors  ^ 
qu'en  puUic,  en  particulier^  leurs  conver9alions 
roulent  sur  des  expéditions  militaires;  qu'ils  ne^ 
s'abordent  point  sans  se.  demander  ave>c  empres- 
sement s'il  y  a  qûek{ue  chose  de  nouveau  (3);  qu'on 
voit  do  tous  côtés  dbs  essaims  de  nouvellistes  tracer 
sqrjô  têrr^iin  ou  sur  le  mur  la  cart6  dés  paya  où 
se  trouve  l'armée ,  annoncer  des  succès  à  haute 
voix ,  des  revers  en  secret  (3)  ,  recueillir  et  grossir  . 
des  bruits  qui  plongent  la  ville  dans  la  joie  la  plus  . 
imniodéréé  osu  dans  le  plus  affr^eux  désespoir*... 

»  Quoique  les  Athéniens  aient  l'inaupportable 
défaut  d'ajouter  foi  à  la  calomnie  avant  que  de 
l'éckircir,  ilanesont  mécbans  <|ue  par  légèreté  ^ 
et  l'on  dit  coaimuoément  que  qubnd  ils  sont  bons,  -: 
ils.  Je  «ont  plus  que  .les  autres  Grées,  parce  que 
leur  bonté  n'est pasuoe  vertu d'éducatioti. 
.  n  Le  peuple  est  ici  plus. bruyant  qu'ailleurs. 
Dans  la  premièf^  classe  des  citoyens  règne  cette, 
bienséance  qui  fait  croire  qu'un  homme  s'estime  . 
lui^^méme ,  et  cette  politesse  qui  fait  croire  qu'il  es- 
time  les  ieiutres.  Là  bonne  compagnie  exige  de  la 
décence  dans  les  expressions  et  dans  l'extérieur  ; 
elle  Élit  proportionner  aux  temps  et  aux  personnes 
les  égards  par.  lesquels  on  se  prévient  mutuelle-  . 

« 

(i)  Axlsto^.  in  Equit,Y,  iQlSo.  ' 

(2)  'Demàsth.  Philrp,  t,  p.  49» 
'8)-  Theoph.  c  8.  * 
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meat*...£Uefexige.une  certaine  facilité  de  moeurs^ 
également  éloignée  de  celle  complaisance  qpi  ap* 
prouve  tout  et  de  cette  austérité  chagrine  <jui  n'ap- 
prouve rien  :  mais  ce  qui  la  caractérise  le  plus  est 

•  une  plaisanterie  fine  et  légère  qui  réunit  la  décence 

•  k  la  liberté,  qu'il  faut  savoir  pardonner  aux  autres 
et  se  faire  pardonil^  k  soi-méuie;  que  peu  de  gens 
savent  employer^  que  peu  de  gens  même  savent  en- 
tendre.... D 

•  Tout  cela  est  prouvé  dans  les  notes,  par  des 
passages  d'Aristote,  de  Tbéophraste  et  d'Aristo- 
phane. 

Anacharsis  a  dédié  son  ouvrage  k  deui  iUuslres 
époux,  qu'il  eut^  dit*il,  Tavantage  de  connaitre 
;dans  son  voyage  de  Perse  ^  Arsame  et  Phédime  ; 
c'est  M.  et  m^am^  de  Choisçul.  «  Yous  avea  des 
droits  sur  cet  ouvrage  ;  je  le  composai  en  partie 
dans'^ce  beau  séjour  (  Chanteloap  )  dont  vous  fai- 
siez le  plus  bel  ornement  ;  je  lai  achevé  loin  de  la 
Perse  et  toujours  sous  vos  yeux  ^  car  le  souvenir 
des  momeua  passés  aiJfprès  de  vous  ne  s'efface  ja- 
mais» 11  fepa.le  bonheur  du  restp  de  mes.  jours,  et 
mut  ce  que  je  désire  après  ma  mort,  c'est  que  sur 
la  pierre  qui  couvrira  ma  cendre  on  grave  prpfon* 
•dément  ces  mots  :  //  oblinù  les  bontés  iT Arsame 
et  de  Phédime^  » 

Considérations  sur  le  Gouvernement  d'Athènes , 
après  une  lecture  du  Voyage  d*Anarcharsis. 

La  grande  célébrité  où  tant  de  chefs  «d'œuvrf^ 
du  génie  ett  des  arts  avaient  si  justement  élevé  la 
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République  d'Athènes  n'a  pu  manquer  d'intro* 
doire  plus  d'une  erreur  dangereiisê  dans  nos  ihëo« 
ries  politiques;  elle  semble  avoir  éMoùi ,  du  moins 
en  leur  faveur,  des  esprits  trèsHlîstiiigués,'et  plas 
particulièrement  ceux  qui,  riourris  de  la  lecture 
des  anbiens^  en  étaient  plus  portés  aux  idées  libé- 
rales, plus  susceptibles  d'enthdhisîasme  pour  la  It- 
berié.  On  a  trop  oublié  qu  aucun  autre  peuple  du 
monde ,  pas  même  parmi  ses  voisins ,  parmi  ses 
plus  proches  alliés,  ne  ressembla  jamais  au  {peuple 
d^Athènes;  on  n'a  pas  moins  ouUîé  sans  doute 
que,  quelque  brillante  que  ffttsa  destinée,  quel-- 
que  admirables  et  quelque  immortels  qu'en  soient 
les  souvenirs ,  il  est  permis  de  douter  si  le  peuple 
le  plus  spirituel  de  toute  i'histoire  ancienne  et  de 
toute  l'histoire  moderne  fut  aussi  le  plus  sage  et 
le  plus  heureux ,  ou  sut  l'être  assez  Ibng-temps 
pour  nous  faire  envier  son  sort. 

J'ignore  si  l'on  a  jamais  essayé  de  découvrir  à 
quel  enchatnement  singulier  de  causes  physiques 
et  rtiorales ,  k  quel  rare  concours  de  circonstances , 
le  peuple  d'Athènes  fut  redevable,  non-seulement 
de  l'étonnant  degré  de  culture. auquel  il  était  par- 
Venu  ,  mais  encore  de  la  rapidité  non  moins  étcm- 
nante  avec  laquelle  il  avait  passé  d'un  état  presque 
sauvage  à  celui  d'une  civilisation  aussi  perfection- 
née. Tous  les  monumens  qui  nous  restent  et  des 
premiers  et  des  derniers  temps  d^une  si  longue 
époque  de  talens  et  de  gloire  n'attestent- ils  pas 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  peuple  doué  par  la  nature 
d'une  organisation  plus  parfaite,  plus  heureuse, 
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d'une  oreille  plus  sensible ^  d'on  tact  plus  délicat^ 
d'au  e^yrit  plus  subtil  et  plus  ingéoieux^  d'une 
îmaginaiiou  finB  vive  et  plus  mobile,  d'un  goût 
plus  snsoeptîUe  et  plus  sûr?  Quand  il  n'en  exble» 
rait  point  d'autre  preuve  y  ne  seraient^les  pas  auP- 
fisanle*  celles  qu'offrent  la  richesse  et  la  précision  ^ 
rharmoi^e  et  la  £||e&ibilité ,  tout  le  mécanisme  et 
tout  rinoomparable  génie  de  la  langue  de  Démos** 
thènea  et  de  Platon^  d'Aristophane  et  de  Sophocle? 

Les  précieux  avantages  qu'une  destinée  unique 
semble  avcnr  réservés  au  peuple  d'Athènes  n'ap- 
partenaient pas  exclusivement  aux  classes  les  plus 
distinguées  :  il  parait  que  ks  plus  communes  en 
avaient  obteoa  leur  part.  Les  tragédies  d'Euripide 
et  de -Sophocle^  les  harangues  d'JSschine  et  de  Dé*- 
mosthines ,  les  comédies  de  Méi^andre  et  d'Aristo- 
phane ,  avaient  ordinairement  pour  auditeurs  et 
pour  juges  des  hommes  de  tout  état  et  de  toute 
condition*  Les  plaisanteries  même  qu'Aristophane 
ne  se  permit  sans  doute  que  pour  charmer  et  pour 
divertir  la  populace  la  plus  populace  d'Athènes , 
en  blessant  trop  squvent  le  bon  goût  et  les  bonnes 
moeurs 9  ne  prouvent-elles  pas  encore  combien  l'on 
osait  compter  sur  la  prestesse  d'intelligence,  sur 
la  Ënesse.  d'esprit  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
dea  spectateurs? 

Quel  autre  peuple  de  la  terre  peut  se  comparer 
à  celui-là!  et  comment  imaginer  que  ce  qui  ne  dut 
convenir  qu^à  un  peuple  aussi  singulièrement  dis- 
tingué sous  tous  les  rapports ,  puisse  jamais 
'appliquer  avec  succès  à  la  constitution  d'aucun 
autre  ! 
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Parce  qu'une  fois,  depuis  cinq  ou  six  milleanSj 
à  rextxémiié  d'une  petite  péninsule^  souaundés 
climats  les  plus  fortufiés  de  l'Europe ,  pn  vit  du- 
rant quelques  siècles  un  gouvernement  démocra- 
tique allier  aux  élémens  du  système  de  liberté  le 
plus  orageux  le  plus  haut  degré  de  culturel 
beaucoup  de  richesses' et  de  puissai^ce  ^  itvec  tous 
les  genres  d'ambition  et  de  gloire^  croira-t-qn  quil 
soit  facile  de  voir  reproduire  a^Ieurs  le  prodige 
d'un  pareil  pliénomène  ^moral  et  politiqufs  ?  ;  . . 
-  Il  faut  bien  se  garder  encore  dç  confondjre  la 
démocratie  d'Athènes  ave  celle  de  quelques-un^f 
de  nos  Républiques  modernes.  Pîe  devait-il  pas 
encore  être  fort  loin-  des  grands  principes  ^^fi?:: 
\\té  proclamés  par  nos  philaptropes  du  jour^  le 
pays  où  il  n  y  avait  qu'un  petit  nombre  d'hon^mes 
libres  et  un  très-grand  nombre  d'esçkyes^i  où  pa^- 
mi  ces  hommes  libres  il  ny  avait  qu'un  petit 
nombre  de  citoyens  et  un  très-grand  nombre  qui 
lie  Tétaient  pas^  de  simples  colons^  des  alliés  plus 
ou  moins  dépendans  y  ou  des  tributaires  chargés 
souvent  d'obligations  fort  pénibles^  d'impôts  très* 
onéreux. 

En  comparant  le  nombre  des  habitans  qui 
jouissaient  du  droit  de  citoyen  au  nombre  infi* 
niment  plus  considérable  de  ceux  qui  par  leur 
condition  ou  par  leur  naissance  en  étaient  exclus^ 
on  pourrait  plutôt  regarder  Athènes  comme  une 
niombreuse  aristocratie  que  comme  Une  véritable 
démocratie.  Ce  qu'on  appelait  le  peuple  d'Athènes 
était  bien    réellement  le .  souverain  d'un  assez 
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l^rand  jEmpbre  ^  et  les  iu)ets ,  les  tributaires ,  les 
alliés  de  ce .  souverain ,  dans  plus  d'une  circons-* 
tance  ^  dlirent  même  en  trouver  le  sceptre  fort 
dur  et  fort  pesant.  II.  n^en  est  pas  mokis  vrai  que 
cette  espèce  de  polycratie»  relativement  à  son  té- 
^me  intérieur^  reposait  toute  entière  isur  des  prin- 
cipes trèsrdémoqiltiques^  et  qu'il  n'y  eut  peut* 
être  jamais  dans  aucun  pays  de  la  terre  une  dé- 
mocratie plus  démocratie  que  celle  du  peuple 
souverain  d'Athènes^  ni  qui  le  fut  .dune  ma- 
nière plus  active  9  avec  plus  d  orgueil  et  de  ja- 
lowie. 

-  'Ce  qui  n  est  pas  moins  certain^  c'est  qu'il  n'est 
guère  possible  de  concevoir  un  gouvernement 
dont  l'oi'ganisatîon  fût  tout-à*«la*fois  plus  étendue 
et  plus  compliquée.  Tout  fier^  tout  enivré  que 
£&t  ce  peuple  de  l'amour  de  la  liberté  ^  son  in- 
génieuse imagination  n'avait  cru  pouvoir  trop 
multiplier  ni  le  nombre  de  ses  Dieux  ni  celui  de 
ses  magistrats;  ce  fut  apparemment  pour  em* 
pèclier  qu'aucun  de  ces  pouvoirs  réels  oti  imagi- 
naires ne  pût  dévenir  trop  redoutable ,  trop  ex- 
clusif ou  trop  exigeant. 

Eschine  réduit  à  trois  classes  toutes  les  di£Fé- 
rentes  magistratures  qui  composaient  le  gou* 
verhement  d'Athènes.  Il  nous  apprend  en  même 
temps  que  toutes  les^ trois  étaient  obUgées  à  rendre 
des  comptes.  La  première  classe  était  les  «ip^o* , 
les  magistrats  choisis  par  une  tribu  d'Athènes 
ou  par  un  bourg  de  l'Attique^  à  qui  la  Répu- 
blique, enjoignait  dans  certaines  occasions  de  iea 
5.  10. 
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choisir  potir  lés  ch^ge^.  de  quelque  epiploi  j  ils 
composaient  la  classe  infëpeure  de  la  maigistra-*' 
ture.  La  seconde  classe ^.axfyparr«i,  étaient  les  ma-^ 
gis^ats  tirés  au  sort  {torks  Thesmoth^tes  dans  le 
temple  de  Thésée.  Le  peupde  désignait  les  can-^ 
dîdats  entre  lesqueb  le  8ortdevai[t  décider.  La  tvein 
siàmq  classe  etifiif'^itfipfroriiir*! pétaient  les  magis-^ 
trats  que  ^  sud  la  piiopositjoii  desThesmolbM^^^  le 
peuple  assemblé  éHsait  à  la  pluralité  de^  véhi  cktlflT 
le  Pnjseiriy.  lieludesliné  pour  cette  âection-  prèsde* 

l^cit^çlk.iiv>',  ' 

Tous  les  citoyens  de  TAttique  avaient  été  ife^ 
|ribuéSip99  SôIqb  en  <pitiire  classes.  Otn  était  ins- 
crit dan^  k  première^  dans,  la  seconde^  ilans  la 
^QÎsième»  .^uiyant  c|u\3|i  fMicevait  de  aom  héritage 
cffiq  cei^M^  \fQl^  eeiit9.,  cletu^  cents  mesui^eb  de 
blé  Qu  d'huile»  I^^a  ai^f  09  ci|oyens  ^  la  plupart 
pauyres  çt  igfiorans  ^  furant^  comjMns  d^ns.  la  qua- 
tf^ème  9  jçt  .éloigné^  dçs,  ô^plçi^  Yoili  cfonc 
di'^l^or^  une  çlasâ^e  nombrev^t  d^  citoyens. ^droir 
temeot  .écartés  de  toute,  part ^u  gouvernement  > 
dont  les  droits  politiques  s^  tcoovai^Qt  «w  nv>im 
suspendus^  tant  qu'un  ch^ngaitte^it  de.fqrtune  ne 
leur  dqnnaiVpa^  le  moyepdet  passer  dans  une  de9 
trois  classa  privilégiéest    . 

Cestf  à,  b.  vérité  d^n^  Tasseinblée  géniale  cfe  la 
Nalion  j^  çQn^ppsée  d'^iviron  cinq  à  six  mille  voàk-^ 
vidus.9  que  Eé^idaitla.pi^ssance  suprême  ^  |pw^qil9 
c  est  là  qi|i>on  statuait  sur  la  paiXy.sucbgMerr€t>  suf 
les  alliances,  sur  les  lois^  slut  les  impo^Ui<H^^  MC 
tous  les  grands  intérêts  de  TÉtat*  IMSais  on  n'y  pou* 


[ 
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vait  proposer  auéune  affaire  qui  ti*eAt  été  exa- 
xnmée  et  discutée  à  loisir  par  le  Sénat ,  cTabotd  de 
<juatre  cents ,  ensuite  de  cinq  cents. 
•  Les  sénateurs^  les  députés  et  les  représentans 
de  la  Nation  étaient  tirés  au  sort  dés  quatre  tribus 
qui^  depuis  Cécrops^  comprenaient  les  habitansde 
r Attique  ;  elles  furent  portées  du  nombre  de  dix 
après  Fexpulsion  des  Pisistrâttidés.  Mais  ayant  que 
ces  sénateurs  entrassent  en  c&ai^e  y  ils  subissaient 
un  examen  rigoureux  sur  toute  lehr  fie  pàssfée  ^ 
Jbx#fut^'«r;  lorsqu'il  en  nnourait  quelques-uns'  ou 
qu'on  en  excluait  du  Sénat  pour  des  raisons  par- 
ticulières (  exclusion  qui  ne  difKtmail  pas  tou- 
joura  )>  em  en  nommait  d'stutres  à  letir  place; 

Les  Archontes^  au  notnbrede  iietif^  exer^aieilt 
des  àutoriééa  de  plus  d'un  géhre.  Le  premier  de 
ces  magistrats  s'appelait  proprement  TArcfaonte  ;. 
il  était  quelquefois  nommé  Éponyme ,  parce  que 
l'armiée  était  désignée  par  son  nom.  La  vanité  des 
historiens  grecs  tie  manipiait  famais  de  le  rappeler 
pour  faire  l'époquer  des  plus  graiids  érénemens  de' 
r A^  et  de  l'Europe. 

Ce  premier  Arctionle  cotmc^îssait  des  querelles 
sUnrenties  eMîe  Iharis  et  femmes  ;  on  déférait  à  ' 
son  tribunal  ce  qui  concernait  les  téstamens  y  les 
dota>  leslegîT,  etc.  H  siégeait  dans  l'Odée,  un  des 
gniinds  édiÔceis  d'AthènÉes.  Lé  secorid  des  neuf 
Atebontés  S-'appetalt  lé  Bôî,  fib^rx^v^,  patfce  qu'il 
arait  Fkif€»dattcé  des-  Vérifiées  qu'avaient  eue  les 
Rm  à  qui  le^  Archontes  avaient  succédé.  H  siéj 
geait  défis  le  portique  royal  et  jugeait  principale- 

lO. 
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r  n  eût  été  facile  d*eittrer  encoris  â  ce  sujet  daa# 
plus  de  détails;  mais  peut-être  neioi  aveiis<*nou8 
déjà  rappelé  que  trop  pour  prouver  qu'il  n  y  cul 
jamais  une  polycratîe  plus  polyclrâitie  que  celle 
d'Athènes  >  une  démocratie  dont  lorgaaisation 
fut  tout-à4a-foîs  plus  faiblement  ^t  plus  ingénieur 
sèment  combinée.  Ne  semble-t-eHe  pas  plulM 
mvùtr  été  conçue  pour  safisfairei  FactÎTe  vanité 
d  une  foule  de  gouvemans  que  pour  assurer  le 
repos  et  le  bonheur  d  aucune  classe  de  gouvernés  , 
tout  considérable  ou  tout  borné  qu*o&  veuille  en 
supposer  le  nombre  ?  Ne  dirait-on.  pas  qu  on  a 
bien  moins  isongé  à  dîiriser  les  pouvoirs  pour  éta* 
J»lir  entre  eux  un  équu^ibre  convenable  ^  que  pour 
^tre  à  même  d  en  distribuer  à  chaque  individu  qui 
voudrait  y  prétaidre  une  part  qttekoEique  ^  dans 
lespétance de  conljenier  son  amour*propre  ou  de 
prévenir  du  moins  sa  mauvaise  humeur  à  force 
d  amuser  ses  loisirs  ?  Encore  fallut-il ,  pour  at- 
teindre un  but  aussi  frivole^  changer  et  modifier 
à  tout  moment  Tordre  établi. 

La  classe  des  non  propriétaires.,  saigement  ex^ 
due  par  Solon  des  assemblées  publiques,  où  son 
influence  ne  pouvait  qu'être  dangereuse  ,  s  y  vit 
appelée  par  Aristide,  qui ,  quelque  éminentes 
qualités  qu  il  pût  avoir  d'ailleurs,  ne  justifia  guère, 
ce  semble ,  par  une  mesure  aussi  populairement 
imprudente ,  le  beau,  surnom  de  Juste  que  lui 
donna  son  siècle,  et  qu'il  eonserve  encore  de  nos 
jours,  On  sait  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  voir  con- 
vaincu lui-même  à  ses  propres  dépens  que  celte 
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niMura  n'était  pas  plus  juste  qu'elle  tt'était  rai^ 

Quel  est  aussi  le  monarque  al>s^u  ^  quel  est  le 
tyt&ÊL  dont  le  caprice  osa  punir  avec  plus  de  lé^ 
gèrdé^  d'injustice  et  d'ingratitude  ceux  qtii  le  set^ 
TÎrent^iiarvee  le  plus  de  dérouement  et  de  gloire  > 
que  ce  même  peuple  d'Athènes^  si  vanté  y  si  g&té 
par  aes  orateurs^  et  (ne  faiilril  pas  encore  en'  conve- 
nir) par  plus  d'une  raison  si  bien  fait  pour  1  être  ! 

Ce  qui  put  maintenir  aussi  long-temps ,  si  cè . 
nest  le  bonheur  réel  ^  du  moins  Téclat  et  la 
"gloire  d  une  République  comme  Athènes ,  même 
au  milieu  des  plus  grands  dangers  ^  des  plus  foUes 
entreprises  et  des  plus  cruels  revers  ^  ce  fut  d'a- 
bord >  comme  nous  Tavons  défà  remarqué ,  le 
eayacAère  même  de  ce  peuple  vriiiment  unique 
pattii  tous  les  peuples  dont  Thisiioire  nous  a 
transmis  le  souvenir.  Il  est  prouvé  par  plusieurs 
traitât  incontestables  que  ce  qu'on  peut  appeler 
.^vec  raison  la  populace  d'Athènes  y  partagefidft 
cependant ,  à  certains  égards  ^  les  avantages  de 
ce  degré  de  culture  ^  d  ambition  ,  de  vanité  ^  de 
point  d'honneur^  qui  ches  d'autres  peuples  ne 
paraissent  appartenir  cp'aux  classes  les  plus  pri  • 
vilégiées*  On  ne  peut  nier  encore  qu'avec  tous 
«es  défsuts  et  tous  ses  inconvéniens^  le  génie 
de  leur  constitution  politique  ne  fiU  très»propre 
à  développer ,  à  entretenir  ^  à  exalter  ce  genre 
de  dispositions  et  de'penchans. 

La  iposîtvoni  géographique  du  pays^  llieureusé 
température  desôi^  olîmat,  la  facilité  des  rapport» 
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que  .lui  assurait  sa  aîtuatiou  pédinfiiilaîce  arttc. 
toutes  les  iles  de  T Archipel  et  les  riches  iCdtes:  de 
TEgypte  -  et  <le  TAsîe  mineure  ;  toufass-  ces  cir- 
constances furejftt  sÎDgulîère»eat  favorables  aux 
pc^rès  de  son  industrie  ^  tle  son  oommeice  , 
et  par-là  même  k  raccroissement  de  ses  x^hesses 
et  de  â^^  puissance  maritime,    v  ^ 

Pour  s'expliquer  éùmmenti  avec  tant  de  craies 
àe .  désordre  et  d  ans^ckie  cettesi  ;  Répiditiq^e  ^  put 
subsister  :et  «-éleyjer.niéiiie  à  im-siithaut  degré 
de  considôratiou  :€t  de  pouvcdr  v .  il  ne  £aiuli  pas- 
oublier  premièr^menlique  le  parachève  imprimé 
aia  lois  par  une  4égisUrtion  *  aussi  «ëvèi^ ,  aussi 
terrible  que  le^iut  ceUe^de  Dracon  >  dut: conserver j 
longtemps  4u  u^ds  une  psirfia  de  «sdn  influence  i 
sur  rimaginsti^  du  peuplé*^  même. -apràaque - 
^cetle  législalîoa  eut: été  médiâée  ^  adoucie  par  Ja* 
sagesse  et  'Ja;mi9idéràtion  des  lois  de .  SoUm.  .  . 

Il  ne  faut  pas»  oublier  encore  iiquel.pobtt^ette 
merveilleuse  démocoaUe  fut  nei^alis^  SHceeast- 
vement  par  la  tyrwme  desPis^tratidèa^.par  Fim- 
posante  autorité  du  génie  de  Mîltiade,,  de.Tbér 
mistocle^  de  Périclès,  par  celle  de  ^éloq^eooe 
d'un  Phocion  ^  d'un  Démosthèoes.  A  Tépoque  la 
plus  brillante  des  destinées  d'Athènes  »  la  puis- 
sance qaavait  su  conquérir  ladr^oi te. sagesse  de 
Périclès  ne  le  cédait  guère  4,ceUe  du oaoïonaf que 
le  plus  absoliu  -     . 

II  est  donc  permis  de  dîi:e  que,  1^  démocratie 
la  pbis  démocratique  qu'il  y  ait  eu  peut-être  au 
monde  n'eut  point  de  moyen /plus  sûr  de  se  sou* 
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tenir  que  de  cesser  souvent  de  1  être  ^  et  que  c  est 
toutes  les  fois  qu'elle  fut  le  moins  démocratique  ' 
de  feit  qu'efle*  jouit  aussi  du  sort  le  f^us  brfilaiit  ^ 
le  |>his  vérite^bineatt  digne  d'enrie. 

Pour  avoir  essayé  de  dévoiler  aux  philantropes 
de  jioe  joun  les  fiées  et  les  inconvéniens  d-mie 
constitution  politique  sur  laquelle  on  s'est  iait  de 
sifMisaes  et  de  si  brillantes  illusions  ^  je  n'en 
conçois  ijm  moins  vivemenC  Textréme  charme 
que  dut  av^irlefiiéj<njr  de  l^immortelle  patrie  de 
tons  lès'àrts  dik  génîe  et  de  Timagination  ;  où  l'on 
vk'iiéiinis  taacut  de  grafnds, philosophes,  tant  d'il* 
hnlMs  poètes  y  tant  d'exceUens  orateurs ,  tant 
dbabâes  artistes^/ lea  hommes  de  guerre  et  les 
favomiéB  d'état  les  plus  distingoés,  un  Socrate, 
un  PaîcH»9^a»  Phidias^  une  Aspasîe^  £st<il  de 
pluariqne  preuve  de  rirrésistible  attnntde  cesé^ 
jour  d'eadiântemens  que  la  £aiiblesse  touchante 
ave)&laquefie  le  plus  sage  des  hommes,  au  moment 
même  où  il*  se  vo;^ ait  en  butte  à  la  plus  injuste 
de9=  persi^GUtions ,  avoue  à  ses  amis  qu'il  lui  en 
coàte  moins  de  quitter  la  vie  ^  qu'il  ne  lui  eti 
coûterait  de  s^élofgner  d^Athènes. 


Le  Destin  et  les  Parques ,  pièce  épisodique 
en  vaudevilles  de  M.  Desfontatnes ,  a  été  repré* 
séniée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
italiens  le  mardi  5  mai.  Ce  petit  ouvrage  a  été  en 
général  très-froidement  accueilli,  comme  le  se- 
ront presque  toujours  au  Théâtre  des  ouvrages  de 
ce  genre.  C'est  le  Destin  donnant  ses  audiences. 


j54     correspondance  utteraire, 

U  voit  arriver  d'abord  Tune  des  Parques  qni  9t 
plaint  beaucoup  de  Finflexibilité  de  sa  sœur  Atro- 
pos^  ensuite  plusieurs  autres  personnages^  nn 
avare ,  un  fat^  une  mère  ^  deux  amans  ^  etc.  Ces 
Mènes  of&ent  quelques  eouplets  assez  bien  tour- 
nés y  mais  elles  ne  sont  liées  par  aucune  «spèce 
dlntérét  ^  et  les  détails  n'en  sont  pas  asse^  îngé*^ 
nieux  pour  le  faire  Oublier*  Le  Deâtin  ordonne 
aux  Parques  dealer  et  de  couper  selon  le  mérite 
de  chacun.  Quelque  justes  que  soient  ses  arrêts^ 
le  retour  trop  fréquent  des  mêmes  formules  n'en  a 
pas  paru  moinsfasIidieux.Quoique  Fauteur  eût  £adt 
quelques  retranehemens  à  la  aecoxide  représenta- 
tion ^  lefïet  de  la  pièce  n en  a  pas  été  beaucoup 
plus  agréable  y  et  lé  parterre  s  est  obstiné  à  ré^ 
péter  comme  à  là  première  représ^tation  :  Cou* 
pez,  coupez.  ^  .  * 

'  ^^yjr^g^  ^^  Crimée  et  à  Conslantinople  en 
l'j^parmjrlady  Crat^n;  traduit  de  VangleUspar 
M,  Guedon  de  Berchère^  notaire  à  Londres  (i). 

*  Ce  Voyage  est  un  des  plus  agréables  que  nous 
ayons  jamais  lus.  Ce  n  est  ni  un  roman  comme 
celui  de  mylady  Montague,  ni  un  recueil  d'obser- 
vations pédantesques  y  ni  une  suite  de  descrip- 
tions emphatiques  ou  recherchées  ^  ni  nn  jotifmai 
pénible  et  minutieux;  c'est  véritablement  mi 
voyage  :  Timagination  y  parcourt  rapidement  ukt 
espace  immense*^  et  se  ]!>lalt  à  suivre  sans  cesse 

(t)  'un  vol.  iii-8^  d«  44^  pages,  enricM  de  plasienn  eartee  et 
gravure»^'  •  "    " 
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les  traces  de  son  guide^  parce  qu  au  milieu  d'une 
foule  d^objets  toujours  nouveaux ^  toujours  variés, 
elle  se  sent  toujours  entraînée  vers  ceux  qui  mé- 
ritent plus  particulièrement  de  fixer  Fattention 
ou  par  leur  importance  ou  par  leur  singularité. 
La  forme  épistolaire  de  Touvrage  ajoute  infini- 
ment à  l'intérêt  qull  inspire  ;  on  croit  voyager 
avec  l'auteur,  et  cet  auteur  est  une  femme  et  une 
femme  charmante.  Sans  la  connaître  ^  on  est  sûr, 
après  la  lecture  de  son  livre,  que  les  grâces  de  sa  per- 
sonne doivent  être  d'accord  avec  celles  de  son  style. 
Comme  il  est  impossible  que  railleur  des  P^ojrages 
et Anacharsis  ne  fiit  un  vieux  savant  de  l'Aca- 
démie A^%  Inscriptions,  celui  des  Lettres  sur 
V Italie  un  robin  de  province  bien  maniéré ,  quoi-» 
qu'avec  infiniment  de  connaissances  et  d  esprit , 
on  ne  peut  douter  que  l'auteur  du  nouveau  Voyage 
ne  soit  une  Anglaise  du  rang  le  plus  distingué , 
douée  de  tous  les  goûts,  de  tous  les  talens 
agréables ,  d'un  esprit  juste  et  fin ,  d'un  caractère 
ferme  et  facile,  de  la  gaieté  la  plus  naturelle  et  la 
plus  séduisante,  sans  autre  prévention  que  celles 
qui,  dans  une  Pairesse  d'Angletei:re ,  tiennent  in- 
dispensablemcnt  à  l'amour  de  son  pays ,  ce  qu'on 
est  bien  tenté  de  prendre  encore  pour  une  vertu 
de  plus. 

MyladyCraven,en  partant  c!eParis,dirige  sa  roule 
par  rOrléanai8,leBlaisois,  laTouraine,  laProvence  ; 
elle  s'embarque  à  An  tibes,  séjourne  àGénes,  à  Plse,à 
Florence,  à  Bologne,  àVenise;  elle  s'arrête  àVienne^ 
et  donne  de  cette  dernière  Cour  plusieurs  détails 
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intéres^ans  ;  de  Vienne  elle  se  rend  à  Varsovie, 
à  Pétersbourg ,  à  Moscou ,  Cherson ,  Karasbay er, 
Batchesaray  9  Sévastopole ,  et  dans  les  autres  pos- 
tes de  Crimée.  Cette  contrée,  devenue  aujour- 
d'hui le  théâtre  de  la  guerre ,  fixe  plus  long-temps 
ses  .regards  et  ses  observations.  Le  précis  que 
donne  Mylady  des  révolutions  de  cette  province , 
habitée  long-temps  avant  Homère  par  les  Cimé- 
riens  9  nation  puissante  et  belliqueuse  descendue 
des  Thraces ,  est  un  excellent  morceau  d'histoire. 
De  Sévastopole,  notre  aimable  voyageuse  va  se 
reposer  à  Constantinople ,  où  elle  trouve  dans  le 
palais  de  l'ambassadeur  de  France  toutes  les  res- 
sources dignes  de  son  instruction  et  de  son  goût 
pour  les  beaux-arts.  C'est,  accompagnée  des  ar* 
tistes  que  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  a 
rassemblés  autour  de  lui,  qu'elle  visite  les  monu- 
mens  les  plus  curieux  de  Constantinople ,'  d'A-  ' 
thènes,  de  Smyme,  de  Terrapia,  de  Varna,  etc. 
Sans  trop  s'appesantir  sur  aucun  de  ces  objets ,  il 
n'en  est  point  qu'elle  n'indique  ou  ne  rappelle  de 
la  manière  la  plus  propre  à  en  donner  une  idée 
vive  et  intéressante.  C^est  par  Bucharest,  Her-. 
manstadt  et  Vienne  qu'elle  retourne  dans  sa 
patrie. 

Il  manquerait,  ce  me  semble,  quelque  chose  à 
l'intérêt  de  ces  lettres ,  s'il  n'était  aisé  de  recon- 
naître dans  l'ami  ai  qui  elles  sont  adressées  un 
Prince  (i)  digne,  par  son  caractère  et  par  toutes 
ses  qualités  personnelles ,  de  trouver  dans  l'atta- 

(i)  Monscignear  le  margraye  d'Anspach.         ^ 
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cbement  de  la  plus  aimable  des  femmes  le  prix  le 
plus  doux  de  ses  vertus  et  de  sa  noble  sensibilité. 
Je  ne  sais  cependant  si  je  veux  pardonner  à  Mylady 
ce  qu  elle  lui  dit  après  avoir  vu  le  Roi  de  Pologne* 
«  Stanislas  Poniatowski  est  la  seconde  personne  à 
)»  qui  j'aie  souhaité  le  bonheur  de  n'être  pas  au 
M  nombre  des  Souverams^  car  je  regarde  comme 
j»  impossible  que  la  multitude  de  personnes  et 
))  d'affaires  détogréables  dont  ils  sont  assaillis  ne 
»  les  arrache  trop  souvent  à  la  société  des  gens  de 
»  lettres  et  autres  sectateurs  des  Muses  ^  Inen  plus 
I»  intéressante  pour  le  philosophe  instruit  que  les 
»  courbettes  serviles  qui  ne  dévouent  qu'à  lambi- 
»  tion  les  instans  qu'ils  ont  l'air  de  donner  au 

»  Monarque »  Sans  doute  tout  l'appareil  de  la 

puissance  et  des  grandeurs  n'est  qu'un  fardeau 
pénible  pour  l'être  qui  pense  \  mais  la  plus  sublime 
ou  la  plus  ravissante  de  toutes  les  méditations 
vaut- elle  la  plus  simple  disposition  faite  pour 
augmenter  ou  pour  assurer  la  félicité  de  tout  un 
peuple  ?  et  cette  disposition  ne  dépend^elle  pas 
souvent  de  la  seule  volonté  du  Souverain  ?  Ah  I 
Mjlady ,  ne  dégoûtons  pas  les  honnêtes  gens  d'un 
métier  qu'il  est  si  rare  de  voir  faire  en  conscience. 

L'idée  que  nous  donne  Mylady  des  mœurs  et 
des  habitudes  de  la.  Nation  turque  t)aralt  assea 
d'accord  avec  les  Mémoires  du  baron  de  Toit  et 
ceux  de  M.  Volney.  Qu'ajouter  au  naturel  de  la 
peinture  que  voici? 

ce  Je  vis  l'autre  jour  un  Turc  couché  sur  des 
coussins ,  lequel  battait  lentement  un  fer  qu'il 
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voulait  former  en  fer  à  cheval  ;  il  avait  pendant 
tout  ce  temps^là  la  pipe  à  la  bouche.  11  y  a  plus  : 
dans  un  rang  plus  élevé ,  les  Turcs  ont  une  inven-< 
tion  qui  leur  épargne  jusqu'à  la  peine  de  tenir  leur 
pipe,  qui  est  portée  sur  un  petit  afiBC^t  à  deutik 
roues ,  et  de  x;ette  manière  le  fumeur  n  a  rien  à 
faire  que  d'aspirer  et  exhaler  la  fumée ,  ou  même 
il  laissa  reposer  la  pipe  sur  la  lèvre  inférieure, 
tandis  qu'il  tourne  la  tète  à  droite  et  à  gauche. 
Peut-être  est-ce  une  circonstance  heureuse  pour 
TEnrope  que  les  Turcs  soient  paresseux  et  i^d- 
rans  ;  si  cet  Empire  si  vaste  était  peuplé  d'hommesi 
adroits  et  ambitieux,  la  force  étonnante  qu'il  au- 
rait bientôt ,  son  influence  dans  la  ba^nce  poli- 
tique Ip  rendraient  infailliblement  le  maître  du 
monde.  Dans  Tétat  présent  des  choses,  ce  n'est 
qu'une  barrière  inanimée  qui  sert  k  intercepter  le 
coihmerce  et  à  prévenir  des  guerres  entre  d'autres 
Puissances^» 

Quoiqu'à  l'exemple  de  tant  de  voyageurs  j  My- 
lady  R  affecte  point  de  mêler  à  ses  observations 
beaucoup  d  anecdotes  plus  ou  moins  hasardées  p 
il  en  est  quelques-unes  qui  lui  ont  paru  trop  re- 
marquables pour  être  négligées,  ooxpme  ceUe-ci 
sur  le  Sultan  qui  règne  aujourd'hui 

«  Sélim  (dit-elle  eu  1786),  neveu  cf  Achiliet, 
qui  doit  lui  succéder ,  a  environ  vingt-six  ans.  Qn 
m'a  dit  que  son  entendement  perce  à  travers  les 
nuages  de  l'éducation  efféminée  qu'il  a  reçue* 
Entre  autres  preuves  qui  annoncent  un  caractère 
ferme ,  aussitôt  qu'il  a  été  instruit  de  la  coutume 
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barbare  d^étrangler  tous  les  enfans  qui  naissent 
dans  le  sérail ,  et  qui  ne  sont  .pas  du  Sultan  ré- 
gnant ,  il  a  déclaré  qu^il  ne  serait  jamais  cause 
de  la  mort  d'une  créature  humaine  ^  et  il  a  évité 
constamment  toutes,  les  occasions  de  devenir 
père.  » 

Au  tableau  fantastique  que  fait  mylady  Mon- 
tague  des  beautés  du  Harem ,  opposons  encore  Ist 
manière  simple  et  vraie  dont  les  a  peintes  mylady 
Craven. 

if  Je  ne  doute  point  que  la  nature  avait  destiné 
quelques-unes  de  ces  femmes  à  être  très-belles  ; 
mais  le  blanc  et  le  rougé  grossièrement  appliqués , 
leurs  sourcils  cachés  sous  une  ou  deux  barres 
noires  y  leurs  dents  noircies  par  la  fumée  de  1^ 
pipe  9  des  épaules  arrondies ,  les  font  paraître 
plutôt  mal  que  bien.  Le  dernier  défaut  provient 
de  ce  qu  elles  sont  dès  leur  enfance  accoutumées! 
à  s'asseoir  à  la  manière  des  tailleurs.  La  poudre 
noire  dont  eUes  font  des  lignes  au-dessus  de  leurs 
paupières  donne  aussi  à  leur  œil  une  expression 
de  dureté.  Leurs  questions  sont  aussi  sottes  que 
leur  parure  est  recherchée  :  Etes- vous  mariée? 
Avez- vous  des  enfans?  N'avez-vous  point  de  ma- 
ladie? Aimez-vous  Constantinople  ?  Voilà  leur 
conversation.  Les  femmes  turques  emploient  la 
plus  grande  partie  du  jom*  au  bain  ou  à  leur  toi- 
lette ,  singuliers  passe-temps  en  vérité  ;  le  'pre- 
mier flétrit  leurs  charmes,  le  second  en  détruit 
lelfet  ;  l'usage  fréquent  du  bain  chaud  relâche  les 
solides  ^  et  ces  femnj[es  paraissent  à  dix-neuf  ans 
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plus  âgées  que  je  ne  le  suis.  Elles  tâchent  en  vain' 
de  réparer  à  force  d'art  le  torttjue  le  bain  chaud* 
fait  à  leur  beauté;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  trouve 
une  qui  découvre  la  cause  qui  fait  périr  avaiît  le. 
temps  ce  présent  inestimable  du  Ciel  ^  et  qui  en- 
seigne à  la  génération  naissante  une  meilleure 
conduite  â  cet  égard  ^  elles  se  faneront  toujours 
aussi  proniptement  que  les  roses  qu'elles  idolâ- 
trent avec  tant  de  raison.  » 

C'est  parce  que  nous  aurions  trop  à  citer  qye 
nous  nous  refusons  au  plaisir  de  citer  davantage. 
Des  détails  agréables  le  sont  toujours  ;.  niais  ce 
n'eat  que  dans  l'ensemble  qui  les  lie  et  qui  les 
anime  qu'on  juge  de  tout  leur  effet. 
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IhiABT  tb'Mi  de  La  Place  (i)  â  M  le  marquis 

■  '<fc  Ximénès* 

Comme  tout  change,  et  surtout  à  Paris! 
Les  vers  jadis  étaient  vers  de  Marquis. 
•  Anjoard^uî ,  '^anj-  rougir  d'une  illustre  origine , 
'  i  ^Mélifll  ib  Mttt  boQJigeoi$  comme  céuac  de  Racilie. 
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Le  5o  mai,  on  a  donné  sur  le  Théâtre  italien 
la  première  représentation  des  Sapoj^ardes,  co- 
médie en  îm* acte,  mêlée  d'arièttes ,  paroléa  dt 
M.  de  Piis ,  musique  de  M.  Propiac,  déjà  connu 
par  celle  des  Trois  Déesses  Ri^ales^ 

Comme  le  titre  de  cette  pièce  semblait  pro- 
mettre une  suite  ou  du  moins  un  pendant  du  joli 
tableau  des  î)eux  PTliis  Savoy ar4s ,  M.  de' Piis 
a  eu  lattention  de  nous  faire  annoncer  par  le 
Journal  de  Pam.que  c était  toute  autre  chose, 
que  le  véritable  sujet  de  son  drame  était  la  conti- 
nence du  chevalier  Bayard,  qu  il  s'était  seulement 
permis  de  changer  le  lieu  de  la  scène ,  et  de  la 
transporter  de  Bresse  en  Savoie. 

Cette  pièce  offre  de  jolis  tableaux,  quelques 
traits  même  d'une  gaieté  assez  originale  ,  elle  n'a 
cependant  obtenu  qu'un  très-faible  succès ,  parce 
qu'elle  a  paru  trop  dépourvue  de  l'intérêt  que  le 

.  (t)  Cepoêietiaiid'minrd«&i8afiiaUe«viPSt-troi«îini9aiinie# 
S.  It 
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choix  du  sujet  semblait  promettre.  La  manière 
dont  M.  de  Piis  a  présenté  Bayard  et  la-eonduite 
qu'il  lui  fait  tenir  dans  ce  drame  est  si  loin  du 
caractère  et  des  mœurs  connues  de  ce  héros, 
qu'elle  parait  ridiciilé  et  puérile.  L'amour  de  MiU^ 
rice  pour  Jeannette  ne  pouvait  guère  intéresser 
davantage;  s^  coquetterie  est  trop  niaise  ou  trop  "^ 
sérieuse. 

Quant  à  la  musique ,  quoiqu'elle  ne  soit  pia»  dVm 
meilleur  style,  on  l'a  trouvée  du  nMÎns  mieusc 
adaptée  au  genre  et  au  ton  du  poème  que  cdle  des 
Trois  Déesses  Rwales  du  même,  auteur. 


9        >■ 


De  V autorité  de  Montesquieu  dans  la  Résolution 
:  présente^  Brochure  in-S^,  avec  cette  épi^ptf 
tirée  de  la  f^ia  d'jigricolà  par  Tacite  :  i 

Vif  magnus  guantàm  lîcehat  ' 

(ParM^  Grduvelle.  secrétaire  des  copamande- 
Vf^fifïs  de  Monseigneur  le  Prince  de  Cpndé , 
l'auteur  de  VÉpr^uye  délicate  ^  comédie  en 
trois  actes  ^  d'une  Orfe  sur  la  Mort  du  Prince 
Ziéqpold.  de  Brunswick ,  etc .  ^  .' 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  discuter  le  sys- 
tème de  Montesquieu  sur  la  Constitution  fraur 
Ç4i$e.  L'auteur  commence  par  rendre  ai  ce.  gr<^nd 
homme  l'hommage  dû  à  son  eénie.  yMonteSr 
quieu^  ditTÎl^.trpuvs^  j'ëtude  des  Icms  au  même 
point  où  Descaries  avait  trouvé  toute  la  philosô^ 
phie  ;  j^osa  comme  lui  oubliei*  tous  ses  maîtres-^ 
et  percer  de  tftytrveHe»  avénne9>'^evs«/la  .védlé*... 
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Soa  influence  sur  Pesprit  humain  sera  aussi  du~ 
raUe  que  son  inikuence  sur  Tesprit  de  son  siècle 
fut  rapide;  sa  méthode  fit  Féducaiion  de  tous  ses 
sucoeeiseurs...  Il  esi  dotu:  itiai^  et  cest  sa  plus 
grande  gkÂre ,  que  Montesquieu  est  la  cause  pre» 
Bwre  des  dban^esnens  faeureuK.qui  sont  promis 
à  la  France;  maîs^  par  une  conlriadiction  sin<- 
gulièrèy  son  g^e  lutte  aujourd'hui  contre  lui-- 
méffm^  et'  paandb  suspendre  la  révolution  qu'il  a 
pr^réfUi*» 

*  Pour  déiretopper  oes  idées,  Tauteur  compare 
d  abord  Momjtesydeu  avec  Tesprit  dominant  & 
Tépoque  à  laquelle  il  écrtrit ,  ensuite  avec  les  phi»* 
lesophes  qui  Tav^est  précédé  dans  la  même  car- 
rière. Après  ce  parallèle  tracé  font  'Tapidement^ 
.M,  Grouvdle.se  permet  de  Jcbiscuter  avec  hepîh 
coup  de  liberté  lés  presnièfes  bases  du  système  de 
il' esprit  des  lois  ;  il  trouve  fausse  la  distinction  c)e 
la  .monarohie  et  du  despotisme  y  il  observe  très^ 
bien-  qiie  .sous  lenem  de  monarchie  MdntescpiBeu 
9'elut  preaquo  jainais  que  la  France:  en  Vue ,  qu'en 
conséquenc^Sli's'attache  à  changer  4es  nuances  qiii 
distinguent  la  monarchie  du  dp^iotisme  ;  mais  il 
ne  saurait  concevoir  comment,  après  avoir  montré 
dims  la  France  le  modèle  des  Monarchies,  il  peut 
.pUeer  Je  jgouvernement  d'Angleterre  au  nombre 
des  gouTememens.  monarchiques**.  «  Tel  est, 
ajoute-t-il,  l'esprit  général  de  ce  grand  ouvrage  ; 
il  présente  des  résultats  divers ,  suivant  les  ditfé- 
rena  points  de  vne  d  où  il  est  observé.  Une  pru^ 
dencae  traintsve;^  ai  éteignant  l'i^lat .des. vérités^ 
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altère  leurs  Téritd^iies  traits.  Une  modération  scru* 
pulause^  en  Toulant  corriger  ^  adoucir  ^  ébrafiie^ 
atténue.  Une  sorte  dé  scepticiame  politique  y  fe* 
vorise  tous  lea  intérêts^  et  laisse  dans  les  nuages 
les  abus  9  les  droits  >  les  biens  et  les  maux.  »  En 
général  lopinion  de  Montesqqîeu  lui  parait  trop 
faToraUe  au  pouvoir  absolu.         . 

L'examen  que  fût  ensuite  lauteur  et  des  lois 
fondamentales  qui  existent  en  Fiance^  di  des  pou- 
voirs intermédiaires  destinés  à  les  nuàntenir  >  ne 
tend  qu'à  prouva  liusufiGisaace  de  toutes  ces  bar- 
rières politiques.  '  a  L'instruction  gédérale  et  le 
crédit  public  rétrécissent  de  jour  eu  jour  le  cevèle 
-de  Tautorité  arbitraire.  L'éner^e  morale  de  ces 
principes  est  f  instinct  conservateur  des  peuples  : 
tépandus  et  mullipliéssous  mille  formes  diverses^ 
ils  sonit  pour  ainsi  dire  un**  aliment  impalpable 
qui  sans  cesse  fortifiait  nos  âmes  languissantes 
sous  l'atmosphère  du  despotisme;  ils'nous  ont 
sei^s  soutenus ,  ib  vont  nousTégénérer.  Voilà  les 
uniques,  les  vraies  puissances  intermédiaires  dont 
la  répulsion  uuiversefie  supplée  à  la  eotustitution 
quand  elle  manque^  et  la  maintient  quand  elfe 
existe*» 

Après  avoir  rassemblé  dans  un  seul  chapitre 
avec  beaucoup  de  précision  ce  qu  on  trouve ,  ce 
qui  manque  et  ce  qu  on  reproche  à  l'Esprit  des 
lois  j  Fauteur  ne  craint  pas  de  décider  que'  ce 
.  grand  ouvrage ^  tout  admirable  qu  il  est,  iait  trop 
sentir  rabsenced  une  doubleimpirationnécessane 
au  vrai  Législateur^  Famour  du  peupleâet'le'Sen^ 


r 
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liment  de  i'^alUé.  B  pekit  lui-même  ce  dernier 
«entiment  arec  1  éloquence  k  plus  touchante;  e  est 
assurënieiit  le  meneau  le  mieux  écrit  de  tout  le 
livre:  je  doute  cependant qu  on  veuille  enconeluie 
€[ne  le  génie  de  .M»  Gn>uTélle  est  phifi  législateur 
que  cdui  de  MoDlesquteii* 

Le  principe  qui daminéddos^e petit  ouvrage, 
où  nous  aTOM  trouve  d  ailleurs: une  foule  de  ré- 
flexions également  îusles»  et  profoiides  y  est  celui 
de  tous  nos  ^ands  hommes  du  jour  ;  Si'il  est  encore 
pernus de lerétoquer  en  doute >  ce  n'est qu eyec 
une  extrême,  réserve.  M.  Grouvelle  et  tous  ces 
IfesMeurs  pensent  que  1»  ly^ert^est  la  .fin  néces- 
saire de  tous  les  gouvfememeas*  Cette  idée  ne 
senôt-dle  pas  susceptible  de  plusieurs  modifica- 
tions essentielles?  'Point  de  iiènkeiir  sans  une 
liberté  raisonnable  sans  doiite  ;  mais  et  les  boomli^s 
i^avaient  eu  pour  premier  but  que  la  lîbertj^, 
n  eussent^ils  pas  iiit  le  plus,  sot  calcul  du  monde 
en  se  soumettant  aux  conditions  de  quelque  pacte 
que  ce  puisse  âtre  ?  Ce  n  est  donc  pas  là  le  prin* 
cipal  objet  du  système  social.  Ce  <}u  on  a  dû.  6e 
propckser  d*aboid  en  se  Téumsaant  aveo  êes  sem- 
blables f  c  est  d'assurer  son  repos  et  sa  propriété  ^ 
en  sacrifiant  au  besoin  de  la  réunion  de  toutes  les 
farces  en  commun  pour  garantir  ce  repos  et  cette 
propriété  le  moins  possible  de  sa  liberté  person* 
neile*  De-  cette  première  idée  ^  ainsi  déterminée  ^ 
)e  vois  dériver  y  ce  me  semble  ^  tous  les  principes 
duae  constitution  heureuse  et  durable^  je  ne. 
vois  dans  tout  le  reste  que  désordre  et  insi|ibilité« 
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Si  M.  Grouvelle  s'était  placé  sous  ce  point  de  vue  ^ 
après  avoir  médité  davantage  lensemble  de  VEs^- 
prit  des  lois,  il  neùt  pas,  je  crois,  prononcé  si 
durement  que  Montesquieu  éclaira  les  Nations , 
mais  qu'il  aveugla  les  Français^ 

Sans  être  toujours  de  «on  avis,  sa  brochure 
nous  a  fait  un  grand  plaisir.  Le  style  etl  est  inégal , 
un  peu  néologi^ue,  un  peu  maniéré,  mais  sou- 
vent plein  d esprit^  et  quelquefois  même  d'une 
énergie  très-ingénieuse. 


Des  Propriétés  et  des  Privilèges.  Extrait  d'un 

ouvrage  manuscrit. 

■ 

Propriété. 

Si  l'horame  n'eût  janiais  désiré  de  pouvoir  dire  : 
Ce  champ  est  à  moi,  j'y  veux  attacher  une  partie 
de  mon  existence,  le  produit  de  mon  temps,  de 
mes  forces,  de  mon  travail  ;  cette  portion  de  mon 
être  que  j'y  dépose  pourra  me  survivre  :  il  me  sera 
doux  d'en  disposer  après  moi....  Si  l'horame  n'eût 
jamais  conçu  l'idée  ou  la  fantaisie  de  cette  espèce 
de  bonheur,  par  quel  motif  l'auraît-on  porté  à  su- 
bir volontairement  le  joug  d'une  convention  per- 
manente, étemelle?  v 

On  conçoit  que  les  hommes  ont  pu  former 
d'abord  beaucoup  d'associations  passagères ,  sans 
autre  objet  que  celui  de  défendre  leur  vie  et  leur 
repos,  tantôt  contre  les  bêtes  féroces,  tantôt 
contre  une  troupe  de  leurs  semblables,  que  le  ha- 
sardr  ou  la  nécessité  poussait  à  venir  enlever  leur 
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proie;  mais  U  n'y  eut  aans  doute  que  le  désir  de 
8  assurer  la  pos^^sskon  libre  et  traoquille  d'un  bien 
dont  ils  avaient  connu  la  douceur  et  rjitilité  qui 
ait  pu  les  dét^omner  à  cette  aliénation  de  la  li- 
berté personnelle  ^  sans  laquelle  il  n  est  point  de 
convention  durable  ,  point  de  force  publique  ^ 
point  de  pacte  socic^* 

Le  maintien  du  droit  de  propriété  est  donc  le 
premier  objet  de  toute  constitution  politique;  c'est 
là  leur  véritable  berceau  qu'il  importe  de  ne  jamais 
perdre  de  vue,  car  c'est  à  cette  origine  que  se  rap- 
portent tous  les  ioconvéniens  et  tous  les  avantages 
4e  l'ordre  social. 

Ne  voulefr-vous  que  la  liberté?  fuyes  les  hommes 
rassemUés,  cachez- vous  dans  les  forêts.  Ce  n'est 
qu'au  fond  d'un  antre  solitaire  ou  dans  le  vaste  si- 
lence des  bois  que  l'homme  jouit  librement  de  la 
nature  et  de  lui-même  :  là  •  sa  destinée  ne  s'élève 
guère  au-dessus  de  celle  des  animaux  qui  servent 
i  ikos  besotts.et  à  nos  plaisirs;  mais  végétant  sans 
peine  et  sans  inquiétude,  si  quelque  douleur  im- 
prévue vient  l'atteindre ,  il  nest  pas  long- temps 
malheureux;  ne  tenant  è  la  vie  que  par  un  seul 
lien,  la  chaîne  en  est  bientôt  rompue;  las  de  son 
existence,  il  a  déjà  cessé  d'être. 

Cette  liberté,  dont  on  parle  avec  tant  de  bonne 
foi  dans  tous  nos  Godes  civils  et  politiques.,  la 
seule  liberté  qui  puisse  exister  réellement  dans 
Tordre  social ,  n'est ,  à  proprement  parler ,  que 
cette  propriété  déterminée  de  nous-mêmes  qi4 
nous  est  garantie  par  la  loi.  Cette  liberté ,  plus  ou 
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moins  modifiée  par  Tintérét^  commun  de  la 
ciété^  est  la  véritable  propriété  de  C€fux  <{ui  ii'^a 
ont  point  d  autre. 

Il  y  a  long-tem^ps  qu'il  dure  ^  et  sans  4l^ute'  il 
durera  long -temps  encore  ce  grand  procès  deâ 
propriétaires  et  des  nom  propriétaires^  des  ricfa^ 
^i  des  pauvres.  J'admire  l'éloquence  des  Gnacqûes^ 
}  adore  le  sentiment  qui  les  inspira;  rabais  ne  faut- 
il  pas  être  raisonnable  avant  d'être,  éloquent  ? 
Lr'honune  le  plus,  sensible  a-t«il  jamais  le  droit  de 
cesser  d  être  juste  ? 

Il  n'existe  aucune  propriété  qui^  dans  Forigine, 
n'ait  été  acquise  plus  ou  moins  justement  aux  dé-, 
pens  des  autres  ^  puisqu'on  lie  peut  rie»  posséder 
exclusivement  qui  ne  fût  antérieurement  k  toute 
convention  le  bien,  de  tous*        .  > 

'  Mais  est-il  vrai  que  les  propriétés  possédées  par 
un  petit  nombre  d'hommes  y  soit  que  la  recon«* 
naissance  les  ait  décernées  à  la  vertu  y  soit  que  la 
force,  la  ruse  ou  lé  travaiji  les  ait  aoquises ,  est-il 
bien  vrai ,  dis-je  ^  que  ces  propriétés  exclusives 
diminuent  réellement  la  portion  de  tous  ?  Le 
contraire  me  parait  démontré  par  une  réflexion 
fort  simple,  c'est  qu'il  n'est  point  de  propriétés 
intéressantes  auxquelles  ne  soit  attaché  nécessai*» 
rement  le  désir  dé  les  conserver  >  de  les  accroître, 
d'en  jouir  :  or,  comment  les  conserver,  connnent 
les  accroître,  sansqu'ellesaugmentent,sansi^'elles 
s'accumulent  ?  Comment  multiplier  encore  lee 
'moyens  d'en  jouir  sans  en  partager  les  fruits,  san» 
en  iaife  hausser  par-* là  même  le  produit  et  la 
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valeur?  Qu'eslNce  qti'iin  cliaiiip  à  moi  ^  si  ]e  ne  le 
ecdtîve?  Qw  me  servirait  tout  1  or  du  Pérou  ^  si  je 
ne  pouvais  Féchanger  contre  le  travail  et  Imdus- 
tHede  ce  ^oi m'entMnre? Si^  de  lusage  même  du 
droit  de  propriété  y  Ton  voit  naître  le  plus  vif  inté* 
pêl  de  eoftiservery  d-aecroUre,  de  jouir ,  Imégale 
distribulton  des  propriétés  nécessite  plus  sûre-» 
lideot  encore  ceux  qui  n  ont  point  toutes  celles 
queiVm  peut  croire  indispensables  au  bonheur  à 
»  lés  procurer  à  force  de  peine  et  d'industrie ,  à 
s  associer  en  quelque  manière  aux  puissances  des 
phis  riches  propriétaires^  en  se  chargeant  dune 
partie  desreoms  et  des  travauxqu*exigent  rechange^ 
la  coFnservtftion  ou  raméiioration  de  leurs  proprié- 
té^;. •  Travaillé  de  vos  mmns^  votre  champ  né 
produit  que  vingt  gerbes;  je  joindrai  mes  efforts 
aux  vAtres^  il  en  produira  trente^  quarante^  da- 
vantage ;  èel  accroissement  de  produit^  il  est  juste 
qu'il  m'appartienne  en  tout  ou  en  partie....  Voilà 
la  base  de  tous  les  traités  entre  le  pauvre  et  le 
riche  ^  et  c'est  ce  traité  qui  devient  évidemment 
une  source  intarissable  de  richesses  et  même  de' 
bonheur^  pourvu  que  les  conditions  en  soient' 
dictées  par  la  raison  ^  par  la  prudence  ^  par  l'équité. 
Ainsi -donc  le  droit  de  propriété^  qui  semble  au 
premienperçu  devoir  appauvrir  la  masse  générale  y 
tend  par  sa  nature  même  à  Taugmenter  y  et  c^est 
une  vérité  que  les  fiaits  prouveront  encore  mieux 
que  le  raisoimen{ient. 

A  ces  vastes  domaines  de  la  liberté  que  par- 
courent des;  pet^lades  errantes  sans  aucune  pos- 
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session  qui  les  attache  plutôt  à  ua  lieu  qu  a  un 
autre^cou^arez  les  pays  même  les  plus  mal 
gouvernés  y  mais  où  les  intérêts  de  la  propriété 
sont  encore  protégés  par  la  Lioi;  où  trouverez-Yous 
le  plus  de  culture,  le; plus  de  richesses ,  le  plus  de 
population  ?  Multipliez  les  comparaisons  de  ce 
genre ,  et  vous  verres  que  c^est  toujours  en  raison 
du  respect  pour  la  propriété  que  s'accroissent^ 
et  dans  la  progression  la  plus  étonnante ,  ces  trais 
grandes  sources  de  la  prospérité  publique. 

Les  propciétaires  sont  donc  originalement  les 
premiers  soutiens  ^  les  premiers  bienfaiteurs  de 
la  société ,  ils  le  sont  trop  souvent  sans  avoir  la 
bonheur  de  s'en  douter^  mais  cela  n  empêche  pas 
qu'ils  ne  le  soient  ;  en  augmentant  leur  richesse 
particulière  ils  augmentent  la  richesse,  publique, 
et  leur  propre  intérêt  les  force  à  enétre  des gar-« 
diens  fidèles  ou  des  distributeurs  équitables.  C'est 
sous,  ce  rapport  du  moins  que  devrait  les  consi-- 
dérer  la  Loi,  c'est  vers  ce  but  qu'elle  devrait  di- 
riger leur  conduite  et  leurs  vœux. 

Il  n'y  aurait  point  de  riches  s'il  n'y  avait  point 
de  pauvres ,  cela  est  iiicontestaUe  ;  mais  ce  qui 
n'est  pas  moins  certain,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas 
répété  si  souvent ,  c'est  que  s'il  n'y  avait  point  de 
riches  il  n'y  en  aurait  que  plus  de  pauvres ,  et 
les  pauvres  seraient  plus  pauvres  encore.  Quoi- 
que le  sort  de  nos  journaliers  ne  éoit  pas  à  beau** 
coup  près  aussi  heureux  qu'il  pourrait  l'être,  il 
nen  est  presque  point  qui,  sobre  et  laborieux, 
ne  puisse  bientôt  se  procurer  plus  de  jouissances^ 
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plus  de  faste  même  que  n'en  ont  de  très-  grands 
Souverains  condamnes  à  régner  sur  des  colitrées 
sauvages  ou  barbares. 

Quelle  triste  égalité  que  celle  dont  il  ne  résulte 
d  autre  avantage  que  celui  d'être  tous  également 
misérables  ! 

La  loi  la  plus  juste,  la  plus  favorable  aux  pauvres 
comme  aux  riches  est  celle  qui  protégera  le  mieux 
toute  espèce  de  propriété;  mais  cette  loi  juste 
n  aura  pas  oublié  que ,  de  toilÉtes  les  propriétés 
la  plus  respectable  y  la  plus  sacrée ,  est  cette  por- 
tion de  liberté,  cette  propriété  déterminée  de 
nous-mêmes  que  doivent  garantir  à  tous  les  pre*» 
miers  intérêts  de  Tordre  social  les  premières  dis* 
positions  dé  lai  puissance  publique. 

Cette  propriété  bien  établie  pourra  balancer 
seule  avec  succès  Fascendant  de  toutes  les  au- 
tres. A  l'abri  de  cette  égide ,  le  travail  et  la  bonne 
foi  pourront  procurer  à  tous  une  subsistance  aisée; 
les  talens  et  l'industrie,  des  richesses  et  de  la  con* 
sidération  ,  le  génie,  la  valeur,  la  supériorité  des 
lumières ,  en  se  dévouant  au  bien  public ,  les 
honneurs  et  la  gloire. 

Ce  ne  sont  pas  des  lois  contre  les  riches  qu'il 
s'agit  d'établir,  ce  sont  des  lois  en  faveur  despau» 
vres  ,  des  lois  qui  les  empêchent  d'être  toujours 
pauvres,  ou  du  moins  de  se  ti^uver  malheureux   * 
de  l'être  encore. 

Les  abus  qui  ont  rendu  ce  mol  odieux  ne 
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doivent  pas  en  imposer  à  Fécrivain  cpii  ne  cherche 
que  la  vérité  ;  il  n'y  voit  qu  un  motif  de  plus  pour 
se  montrer  impartial. 

Un  privilège  est  le  droit  de  Jouir  exclusive- 
ment d  ua  avantage  quelconque.  Il  y  a  des 
privilèges  attachés  à  la  personne  y  au  corps  dont 
on  est  membre,  à' la  Nation  entière;  il  est  des 
privilèges  purement  honorifiques  ;  il  en  est  d'une 
utilité  réelle;  les  uns  sont  personnels  ,  les  autres 
scfûi  héréditaires.^  Sous  tous  ces  rapports  les  prî- 
▼ilèges  sont  de  véritables  propriétés*.  Sous  ces 
mèmea  rapports  it  tiy  a  point  de  propriété  qui  ne 
éoît  un  privilège,  et  la  société  entière  n'est  fon* 
déc  qne  sur  des  privilèges. 

-  Ce  principe  nous  parait  d'autant  plus  juste  que 
}a  cotiséquence  cjui  en  résulte  nécessairement 
porte  à  nos  yeijx  le  même  caractère  d'évidence, 
c'est  que  tout  ce  que'l  on  vîentde  dire  sur  les  pro- 
priétés en  général  s^appKque  avec  la  même  jus- 
tesse à  ce  qu'on  appelle  plus  particulièrement 
des  privilèges ,  c'est-à-dirè ,  ces  droits  exclusifs 
qui  n'appartierîiient  qu'à  une  certaine  classe  de  la 
société ,  à  un  '  certain  nombre  dlndividus  plus 
o  u  moins  considérable. 

Comme  il  n'est  pas  vrai  que  les  propriétés  pos- 
sédées par  un  petit  nombre  d'homnies  diininuent 
en  effet  la  portion  de  tous,  il  n'est  pas  vrai  non 
plus  que  les  privilèges  attribués  h  lin  petit  nom- 
bre d'hommes  altèrent  essentiellement  le  droîtque 
d'autres  y  peuvent  prétendre.  Partout  où  il  y  a 
des  distinctions,  il  y  a  différéns  moyens  de  les  par- 
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tager  ou  de  ks  atteindre.  Si  vous  en  exceptez 
quelques  contrées  livrées  encore  à  des  préjugés 
barbares^  ces  distinctions  sont  même  une  des 
premières  richesses 'de.  TÉtat,  car  eUes  sont  au- 
tant de  prix  proposés  à  tous  les  genres  de  mérite^ 
d'industrie  et  de  talent. 

L'honneur  des  premières  classes  rejsâlHt  par^ 
degrés  jusque  sur  les  dernières.  Quelque  grande 
que  paraisse,  ici  la  distance  ,d  un  Duc  et  Pbir  à 
un  simple  artisan^  le  point  d'honneur  de  ce  der 
nier  est  sans  contredit ^  relativement  à  son  état^ 
beaucoup  plus  susceptible  à  Paris  qu'il  ne  le  serait 
à  Boston  ou  à  Constantînopici. 
•  Je  sais  bien  qu'il  est  plus  d'un  moyen  de  gou- 
verner les  hommes  9  et  que  celui  de  la  raison  est 
préférable  à  tous  les.  autres^  mais  peut-^tre  n'j 
en  a-t-il  pas  trop  de  tous*  Ceux  qui  frappent  les 
sens  et  l'imagination  seropt  du  moins  long^emp» 
encore  les  seuls  qui  soient  à  l'usage  de  la  multi* 
tude. 

Aux  yeux  du  Législateur^  le  droit  des  privilèges 
comme  celui  des  propriétés  ne  parait  si  respec- 
table qu'autant  qu'il  est  une  application  bien  en« 
tendue  de  Fintérét  personnel  à  l'avancement  et  au 
maintien  de  la  chose  publique.  Ce  n'est  que  pour 
encourager  les  particuliers  à  augmenter  par  leurs 
soins  et  p^  leurs  travaux  la  masse  des  richesses 
ejdstantes  qu'il  importe  à  l'État  de  protéger  de 
toute  sa  puissance  le  droit  de  propriété.  Ce  n'est 
que  pour  inspirer  à  chacun  lemulation  dont  sa 
destinée  et  $e$  talens  1^  rendent  susceptible  qu'il 
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peut  convenir  à  l£tat  de  fonder  des  distinctions  ^ 
des  privil^es ,  ou  de  maintenir  ceux  qui  y  consa^ 
crés  par  d antiques. usages^  ont  acquis  une  in- 
fluenceplus  imposante  ^  et  pâr>là  même  plus  utile* 

Ce  n  est  donc  ni  par  altacbement  ^  ni  par  res* 
pect  pour  Tintérét  personnel  des  privilégiés  que 
j'ose  preiidre  ici  la  d^enae  de  certains  privilèges^ 
<^ est  uniquement  par  4gard pour  lavantage  pid:)lic 
qui  me  parait  en  réciter.»  Je  ne  voia  pas  qu'en  1er 
soumettant  à  Tépreuve  de  ce  principe  on  risque 
beaucoup  de  a  en  dissîmulw  les  abus. 

Qu  est-ce  que  la  vanité  d'un,  grand  nom  ?  Rien 
par  elle-même  sans.doute  ^  mais  be^coup^  mai» 
tout,  lorsqu'il  suffit  de  ce  vain  prestige  pour  en* 
traîner  à  une  mort  glorieuse  une  foule  en^essëe 
à  suivre  celui  qui  le.porte. 

Le  but  principal  des  di^tinctiooa ,  dea  pbéroga* 
tives  dont  le  génie  du  lé^slateur  a  pi^  légitimer  les 
titres,  est  ç}^  €ontenir;diB  proche  en  proche  tous  les 
individus  delà  société  dans  une  juste  subordination 
par  Fascei^ant  b^itu^l  d($a  égards  qu  inspire  une 
supériorité  reconnue.  Cette  esspèce  de  dépendance 
mutuelle^  pourvu  quelle; ne  puisse  jamais  auto*- 
riser  aucune  injustice  particulière  ^  loin  d'abattre 
les  esprits^  est  aussi  proipteà  es«citeir  une  heureuse 
émulation  quà  modérer  lies  écarts  d  une.  Hberté 
qui,  trop  absolu^^  ne. tarde  p^s.à  d^nérer  en 
licence. 

Voyez  cette  pyramide'  dont  la  base  solide  ^ 
étendue  y  s  élève  en,  s^.r^tiSécîssant  par  degrés  ^  et 
qui  y  par  l'effet  de  cette  structure  imposante,  mal- 
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gré  la  hardiesse  de  son  élévation  ^  reste  inébran- 
lable au  milieu  des  outrages  du  temps  et  des  révo- 
lutions qui  bouleversent  tout  'ce  qui  lentoure. 
Ainsi  par  la  senle  subordination  juste  et  possible 
des  travaux  et  des  récompenses^  du  nombre  et  des 
rangs,: sont  maintenus  tout«à-k-fois  dans  la  société 
l'ordre^  la  ptiissantoe  et  le  repos. 

AusL  abus  du  droit  de  pmpriété  nous  avons 
opposé  ^  comme  legide  la  plus  sûre,  le  respect  de 
cette  Bberté  indÎTiduelle  ^  de  cette  propriété  dé«- 
terminëe  de  Bous-mémes^  qui ,  garantie  par  la  Loi  y 
justement  protégée  par  elle  y  peut  balancer  seule 
Tascendaitt  de  toutes  les  autres  propriétés.  Aux 
abus  de  Finegalité  des  condition  nous  opp<»se- 
rons  encore^  comme  Tégide  la  plus  sûre;,  le-  ^int 
respect  qu'on  doit  à  f humanité.  Paurtout  où 
lliomme,  le  simple  citoyen  conserveront  à  la 
faveur  dêslôis  cette  première  dignité  dont  les 
droits  sont  imprescriptibles ,  les  distinctions  par^ 
ticultinw  accordées  à  quelques-uns  d'entre  eux 
n  auront  que  peu  d'inootvvéïiiens  ;  dirigées  vers  le 
but  ^*on  '.  vient  d'indiquer  y  elles  ne  pourront 
quaîonter'àti  bonheur  de  tous. 

La  plupart  des  privilèges  pour  lesquels  on  dis- 
pute aujetirdlhui  si  vivement  en  France  ne  sont 
en  réalité  que  des  marobés  plus  ou  moins  adroits  ^ 
plus  ou  nibitts  onérdux  dé  lesprit  fiscal.  En  consi- 
dérant la  discussion  sous  ce  point  de  vue  y  on 
désintéresserait  y  j'espère  y  un  grand  nombre  de 
ceux  quilont  embrassée  avec  trop  de  chaleur. 
L'impéritie  ou  la  cupidité  des  Ministres  a  fait 
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contracter  au  Monarque  des  chaînes  qui  sont 
devenues  écrasantes  pour  le  peuple*  11  s'agit  d'exa- 
miner si  Ton  en  peut  rcYenir  et  à  quelles  condi- 
tions ;  mais  11  est  bien  évident  que  des  privilèges 
qui  n  ont  servi  qu  a  tirer  le  Ministre  d'un  moment 
d'embarras ,  en  privant  le  revenu  public  d  une 
ressource  habituelle  9  souvent  même  en  -grevant 
la  classe  la  plus  pauvre  d  un  surcroit  de  charge 
fort  au-dessus  de  ses  facultés  ^  il  est  bien  évident, 
dis- je,  que  ces  priviléges-là  nont  rien  de  com- 
mun avec  ceux  dont>nous  avons  essayé  de  faire 
Tapologie. 

Le  comble  de  la  sottise  et  de  la  déraison  est 
d'avoir  attache  une  sorte  de  honte  et  d'humilia- 
tion au  paiement  de  certaines  charges  publiques, 
comme  si  le  devoir  de  contribuer  de  quelque 
manière  que  ce  puisse  être  au  maintien  et  à  la 
conservation  de  la  chose  publique  n  était  pas  une 
des  plus  honorables  fonctions  de  l'état  de  citoyen. 
Loin  d'avilir  par  des  dénominations  absurdes  les 
contributions  des  dëpiières  classes  de  la  Nation , 
apprenez  -  leur  à  voir  dans  ces  mêmes  contribu*- 
tions  le  premier  degré- par  lequel  ils  pourront 
s'élever  un  jour  aux  distinctions  dont  il  doit  leur 
ôtre  permis  de  concevoir  l'orgueil  et  Fespérance. 


Avant  que  le  Roi  eût  écrit  à  la  Noblesse  pour 
Fengager  à  se  réunir  à  l'Assemblée  nationale,  plu- 
sieurs Députés  de  cet  Ordre ,  et  M.  le  duc  d'Or- 
léans à  leur  tête,. s'y  étaient  déjà  réunis.  Ce  sont 
là,  disent  nos  faiseurs  de  calembours,  dés  Nobles 
avant  la  lettre^ 
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hé  mot  d'Aristocrate  a  paru  trop  général  pour 
désigner  les  diiférens  Députés  attachés  à  ce  sys- 
tème ;  ainsi  Ion  dit  que  Mé  d'Ëprémesnil  est  jirisr 
tocrâne  ;  M.  d'Entragues  >  qui  s'est  montré  tantôt 
blanc  y  tantôt  noir  y  Aristopie  ;  Mé  de  Crussol  ^ 
qui  ne  peut  parler  sans  cracher^  Aristocrache. 

¥ 

Lorsqu'un  honorable  Meinbre  parle  trop  mal 
ou  trop  long-temps  y  le  Président  est  dans  lusage 
de  sonner  pour  rappeler  à  Tordre.  L  autre  jour  y 
M:  de  Montboissier ,  qui  présidait  T Assemblée  ^ 
ayant  parlé  lui-même  arec  beaucoup  d'abondance^ 
s  avisa  y  par  une  distraction  sans  doute  maclûnalq  y 
de  remuer  assez  fortement  cette  malheureuse  son- 
nette* On  osa  présumer  que  IVÎ.  le  Président  s'en- 
nuyait apparemment  lui-même  ;  cette  .idée  fit  sjur 
toute  l'Assemblée  une  impression  telle,: qu'il  nef 
fîit  jamais  possible  à  TOrateiir  de  retrouver  le  fil 
de  son  discours^  • 


Le  mardi  :ï  juin  ^  on  a  don[né  sin:  le  Théâtre  de 

l'Opéra  la  première  représentation  des  Préterulus^ 

comédie  lyrique  en  un  acte.  Les  paroles  sont  de 

M.  Rochon  de  Chabanes ,  la  nïusique  de  M#  Le 

Moine ,  connu  avantageusement  par  celle  de  Yo^ 

pétdi  de  Phèdre. 
Le  fonds  de  cette  petite  comédie  lyrique  n'est 

pas  neuf  sans  doute  (i),  et  M.  Rochon  de  Çha- 

■ 

(i)  Il  est  pris  y  pour  ainsi  dire  tpiU  entier,  dans  une  pièce  donnée 
sur  le  Thëfttre  des  Grands  Danseurs,  sous  le  même  titie>  et  c'est  ëvi- 
demment  la  Fausse  Agnès  de  Dcftoachet  qui  en  c  fourni  la  pre- 
mière îàét* 

5.  it3t 
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banes-a  €U  ^in  de  l'avouer  dans  un  avertissemen  C 
qu'il  a  mis  4  la  tête  4u  ^oéme  ;  mais  ce  qiit  lui 
appaPtient  âdm  cç  petit  ouvrage ,  c>si  la  fnanière 
toui4-€ait  lieureu6e  4^^  ^  9  conçu  la  «cÀDe.  Tous 
tsasoi  ^i  jusqu'à  pissent  ayaiéot  doDM  aur  ce 
Théâtre  des  ouTingea  «oaûques  n'^T^aieiit  pas  au 
éviter  la  monotonie  des  longs  dialogues,  ralentis 
encore  par  la  mia'clie  dun  récitaiif  qui  ne  peut 
4tcB  aceenltté  et  varié  eonime  çelvà  4<2  la  ^*agédiè. 
M.  Rodiea  a  sauvé  oe  déf^^t  ;eB  €0|upatt.t  ce  qui 
néceèsaîrement  dev^^  étee  an  récitalîf  pardesdue, 
.  des  (arlo  ou  dati mosceaux  d  ensemble  qui ,  variant 
avec  «blesse  la  moiiveitieQt  musical  de  |a  soèae , 
l*ontfait  ^altre.^ua  ra{Âda  et  dftsîmidé  souvent 
]ea  loBgueuiis  qu'«%«i^t|))ui  rsipipciier  d'ailieurs 
au  ^ëm^.  Le.  muaieieto  a  très-èian  a^é^i  les  inl^»!-^ 
UofBS  du  poète,  et.ce^ie  uouv^  ^sompositioa  de 
M.  Le  Moiœ  ne  lasserait  paut-étre  rien  à  dé^p, 
si  les  motifs  du  petit  nombre  d  airs  proprement 
dits  qi4  se  trouvent  daps  cet  ouvrage  étaient  plus 
liettwm:  ou  m&eu^  développés^ 


«fti^ 


Org^nti  pjf^9  W  vii^  0fh^9^tf,  P,e«5  petits 

yoBi,  jeune  homme ,  an  bon  sent  an^^y^nf  4|c  ii^Ueu . 

On  ne  reprochera  point  à  la  Préface  Jêtre  trop 
proHxe;  la  roîci,  JTai  vin^  ans  ;  j'ci  mal  fait  ; 

y>  pourrai  fawf  mmHf  MiMs  imÏ9  î*çiH»que 

qu  elle  est  •  on  y  verrait  bien  d<?s  menspi^^  f  si 
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Vouvrage  était ,  totmae  quelques  peraonnes  lont 
jmteodu  ^  de  M.  de  La  Dixmerie ,  !*ami  du  fa- 
meux chevalier  df  Arc  y  fauteur  du  Lutin ,  de  la 
Sibylle  Gauloise  j  de  Toni  et  Clairette^  de  queK 
ques  autres  romane  oubliée  depuis  long-temps , 
de  pkimeurs  Diahgmei  des  morts  imprimés  dans 
le  Mercure  ^  etc^ 

Organt  parait  en  effet  Touvrage  d'un  jeune 
homme  qui  a  beaucoup  trop  lu  la  Pucelh  et  qui 
ne  Fa  pds  lue  assez  ;  beaucoup  trop,  car  on  j  trouve 
à  chaque  instant  des  rézmniscences  ou  des  imita- 
tiens  maladroites  de  quelques  morceaux  de  TA^ 
rioste  français;  pas  aisser,  parce  qu'jU  n'en  fi  §aà^ 
kfùé  rarement  Tespril,  la  grâce  et  le  génie.  Toute 
I»  fable  d'Organt^  A  tant  est  quil  y  en  ait  une^^ 
~est  fondée  sur  lé  seul  épisode' de  la  Pqeçlié  que 
lesgens^de  goût  en  auraiMt  vovdu  efiÉcef  ^  ràreh^ 
tlm  de  FAtie  ;  les  héros  quil  célèbre  d^a^eurs 
sont  du  temps  de  Gharlemagne. 

Ce  ipôëme  fourmille  de  pei^ture^  lubriques , 

et  Fexpression  en  est  quelquefois'  plus  licencieuse 

encore  que  Fidée  ;  mais  on  y  lenoontre  de  tcmp^ 

en  temps  des  tiradeê  eistitres  d'une  pande  facilité  ^ 

des  images  riantes  et  des  vers  heureux.  On  pçurra 

prendre  une  idée  de  sa  manière  et  de  ses  défauts 
dans  le  morceau  suivant  sur  Fêtât  actuel  du  Théâtre 

français. 

n  voit  Thalie  en  cotiflon  meiquin , 
Pour  des  sabots  laissant  le  brodequin , 
Froidement  gaie  et  grotetquemetit  texidrt  ^ 
Dédaigner  rart  et  le  sd  ^eMénaadi*^ 

12. 
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Organt  vit  là  M...  (i)  ^  dont  le  taleot 

Est  d'ëcorcher  Molière  impunément) 

Et  Des....  (a)  y  le  Sancho  de  l'Ecole, 

Qui  croit  rOijmpe  assis  sur  son  épaule  ^ 

La  glaciale  et  brûlante  (5), 

De  qui  les  feux  ont  fait  rougir  l'Amour,  "' 

Et  Dop. .. .  dont  le  palais  branlant  -j 

Mâche  lea  vers  de  sa  dernière  dent)  ^ 

Cette  Ch..«.  ,  ànesse  de  Cjrthère, 

Divinité  dont  C^bèle  est  la  mère  j 

'    F....  enfin  y  sot  avec  dignité ,  ' 

Thersite  en  scènf  y  Achille  au  comité ...  « 

Reposons  les  yeux  de  nos  lecteurs  sur  des 
imagés  moins  impures  :  c'est  le  début  du  cin- 
quième chant. 

Vous  avex  vu  la  fraîche  jardinière 
Quittant  les  bras  de  son  joufflu  Colin ,  * 

En  jupon  blanc  sortir  de  la  chaumière 

Et  vers  Paris  trotter  de  grand  matin. 

D^  même  laube ,  aimable  avant«<:ounière, 

De  l'univers  entr'ouvrait  la  barrière. 

L'aube  naquit  ^  dit  an  grave  Romain , 
lyEndymion  et  Diane  la  Lune  : 
Elle  apportait  au  Ciel  chaque  matin 
Le  lait  nouveau  des  troupeaux  de  Neptune. 
Or ,  un  beau  jour  Jupiter  l'^lendit 
Vers  rOrient.  En  chantant  elle  arrive  : 
Jupin  courut  :  Tadroite  fugitive 
Fit  un  faux  pas ,  son  urne  répandit , 
Et  la  blancheur  est  toujours  demeurée 
En  cet  endroit  de  la  voûte  azurée*..* 

(i)  Mole. 

(a)  Desessartz: 

(9)  Mademoii^.... 


I 

j 
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Lettbes  de  la  Comtesse  rfe^^*  au  Chevalier 

^e*^*.  Brochure  1/1-8". 

ce  On  présume  y  dit-on  dans  un  petit  avertisse-^ 
ment  y  que  ces  lettres  ont  été  écrites  pendant  les 
élections  de  Paris  ;  il  parait  qu  il  en  manque  plu- 
sieurs ^  c'est  véritablement  une  perte.  » 

Ces  lettres  que  Ion  a  d^abord  attribuéesà  M.  le 
comte  de  Lameth  ^  ensuite  à  M.  de  Vaines^  pei- 
gnent avec  autant  de  malice  que  de  légèreté  la 
nouvelle  espèce  de  ridicules  que  l'effervescence 
actuelle  des  esprits  vient  de  mettre  à  la  mode.  Il 
y  a  dans  ce  petit  écrit  de  la  gaieté  y  de  la  grâce  et 
surtout  un  excellent  ton.  Ce  n  est  que  par  des 
citations  qu'on  peut  donner  quelqu'idée  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre. 

(c  Savez-yous  que  depuis  que  vous  êtes  dans  le 
parti  du  Tiers,  je  ne  gronde  plus  mes  gens?  » 

w  Madame  de***  arrive  chez  moi  ce  matin ,  et 
«  de  la  porte  elle  me  crie  :  Je  n'ai  qu'un  instant 
»  pour  vous  faire  mon  compliment.  C'est  un  héros, 
i)  Il  a  déclaré  formellement  qu'il  renonçait  à  tout 
»  privilège  pécuniaire.  11  a  été  applaudi  avec  trans- 
»  port  ;  il  a  entraîné  l'Assemblée.....  w  et  elle  s*en- 
fuit.  Que  signifie  ce  discours  7  11  m'a  jetée  dans 
une  inquiétude  mortelle.  Quels  sont  donc  ces 
privilèges  auxquels  vous  avez  renoncé?  Je  ne  vous 
en  connais  d'autres  que  d'emprunter  et  de  ne  pas 
payer.  J'avoue  qu'il  est  grand ,  mais  c'est  par  cette 
raison  qu'il  faut  le  garder.  Vous  ne  recevez  de 
votre  famille  qu'une  pension  modique  ;  votre  frère 
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aîné  aura  tout  ^  et  il  n  y  a  .que  vos  créanciers  qvâ 
puissent  vous  donner.  Prene^y  garde ,  Chevalier, 
vous  avez  dans  Tàme  une  noblesse  que  vous  pous- 
sez quelquefois  trop  loin;  Lii  géxiéronté  est  très- 
louible^  mais  il  ne  faut  pas  se  ruiner,  et  e'^st 
uiie  bienfaisance  exagérée  que  éë  Hé  pfitéf  éé  Mut 
pour  soulager  le  penplè*  » 

Voici  un  portrait  dont  on  ù'â  pas  matrcpié  de  re- 
éonnâttte  le  modèle,  madamelacomte^$edeT(i). 

H  Cette  femme  est  réellement  extraordinaire. 
Imaginer  que  depuis  vingt  ans  eTIe  s  occupe  de 
^onslitutibn,  qu'elle  a  prédît  tont  ce  qiii  arrive, 
<^  elle  verserait  jnsqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  que  son  plan  fût  exécuté,  ^n  corps 
est  faible,  sa  poitrine  est  allomée ,  ses  nétfs  sont 
misérables ,  son  &nie  remédie  à  tout^  suffit  à  tout^ 
Si  Ton  m'en  croyait  on  lui  érigerait  une  statue^ 
mais  avant  tout  c^st  la  vôtre  qu'il  faut  élever  i 
en  attefkdant  ^  votre  bnste  est  cbei^  moi  à  cAié  de 
celui  de  Msttseliii  (a),  ef  vous  afvez  un  autel  dfans 
Hum  cosur.  » 

u  C'est  une  idée  trcs-grande  et  qui  doit  faire  im 

étemel  honneur  que  celle  que  yotis  avez  fait 
adopter  à  votre  Assemblée  de  donner Fa^mée  aux 

Etats-Généraux.  Ce  sera  vraiment  un  spectacle 

patriotique  lorsque  les  entés  et  les  avocats  feront 

(i)  En  [Mrlaiit  du  voyage  qae  eette  damt  fît  il  f  ■  «pwlqoes  annéct* 
en  Italie  pour  Yoirle  moilt  V^rave»  M.  le  cfceTtlier  de  fionfflcrs 
éiu&t  :  Césê  unepoUtesie  de  voîcmn  à  Vûlewi. 

(i)  Vn  âtê  plt»  Tigovrtfux  éiftiaem  4c  la  ISR^rté  ptablfqoe  dans 
K  s  ÉtMa  de  y484,  aectt  Ckarlet  VUI. 


1^  revue  det  Iroilpw^  Je  ercw  qv'îl  y  a  <|in!4qoe 
cbase  de  cela  dasa  Çaf$dide.  n 

«c  Je  veua  ch  €<id|ure^  ft^oiibliez  pae  d'ilvsHtcT 
dâ»}»  vos  ei^iere  Aux  le  direrw^  Je  »  «d  ymaars 
aimé  naoft  soiari*  H  n  a  c^  «n  boi»  aéna  tfëa^érdH 
iiaire  9  cet  a68iJ)eUisseineDt  à  Tordre  qui  rend  un 
intérieur  fort  insipide  ^  et  une  crainte  de  toute 
nouyeauté  qui  atteste  la  médiocrité.  D'ailleurs  il 
n^admet  point  le  principe  de  Tégalité,  ce  qui  gêne 
ma  dépense  y  et  il  m*a  toujours  contesté  ma  liberté 
individuelle  y  etc.  » 

Tablèttis  d'un  curieux  ^   ou  Variétés   histo- 
riçueSj  littéraires  et  morales.  Deux  volumes 

On  ignore^  \ë  rédacteur  de  ces  nouveaux  mélan- 
ges. Le  plus  grand  tiombr'e  des  morceaux  qu  on 
y  a  recueillis  avaient  déjà  paru  dan^  différens  ou- 
vrages périodiques ^""mais  il  eti  est  quelques-  un^ 
cependant  qui  n  étaient  guère  connus  et  qui  m<^- 
ritaient  de  l'être ,  tels  que'  l'éloquent  Discours  de 
feu  Tabbé  Arnaud  sur  Homère ,  le  Dialogue  sur 
les  femmes  de  feu-1  abbé  Galiani,  où  Ton  retrouve 
toute  la  folie  ettotite  rpriginalité  de  son  imagi-r 
tiatiôn  ;  rintéressant  Mémoire  de  Lotus  XIV  à 
Monseigneur  le  Dauphin  ^  rédigé  par  Pelisson  ; 
une  lettré  asser  <iurieuse  sur  le  comte  de  Hodiz  y 
cçt  hoinn)^  sipguHer  qui  avait  fait  de  la  terre  qu'il 
habitâibén  Moravie  une  espèce  d'Opéra  perpétuel* 
Tout  dans  le  lieu  de  sa  résidence  était  disposé 
pour  des  représentations  théâtrales  et  pastorales  : 


iB4        CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 

il  avait  fait  de  ses  domestiques  et  de  ses  vassaux 
des  acteurs  ^  des  musiciens ,  des  danseurs  ;  et  à 
soixante-dix  ans^  avec  la  goutte  et  la  pierre^  il  ne 
paraissait  encore  occupé  que  des  divertissemena 
dont  il  s'était  formé  une  si  douce  haUtudct 
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Ubserv AXIONS  yà/te^  dans  les  Pjr rénées ,  pour 
servir  de  suite  à  des  Observations  sur  les  Alpes , 
insérées  dans  une  traduction  des  lettres  de  fV. 
Coxe  sur  la  Suisse.  Deux  volumes  in-8o*  y  par 
M.  Ramond  de  Carboniëres,  le  même  dont  il  est 
souvent  question  dans  les  Mémoires  du  malheu- 
reux procès  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  ;  il  était 
alors  secrétaire  de  son  Eminence  ^  qui  Tavait  fait 
entrer  dans  le  corps  des  Gendarmes  de  la  garde  du 
prince  de  Soubise.  Il  s'est  brouillé  depuis  avec  son 
prolecteur  ;  a-t-il  eu  tort  ou  raison  ,  je  l'ignore  ; 
mais  à  qui  peut  juger  de  ses  sentimensparses  ou- 
vrages f  il  est  impossible  de  suspecter  la  délicatesse 
de  sa  conduite  et  de  ses  procédés ,  il  n'a  rien  écrit 
qui  ne  porte  l'empreinte  d'une  âme  très-élevée  et 
très- sensible. 

Plusieurs  végétaux,  tels  que  le  sapin,  la  lau- 
réole  odorante,  la  gentiana-vema ,  laconit-nap- 
pel ,  etc. ,  ont  fourni  à  l'auteur  des  indications  sur  • 
le  degré  de  hauteur  des  montagnes  où  il  les  a 
trouvés ,  les  uns  par  la  diversité  de  leur  taille , 
par  le  tenips  de  leur  floraison ,  d'autres  encore 
par  leur  seule  présence,  et  il  en  déduit  cette  con- 
séquence générale  que  la  disposition  des  végétaux 
sur  le  penchant  des  montagnes  obéit  principale- 
ment à  la  température  de  leurs  différentes  zones. 
M'  Ramond  a  trouvé  l'isard  un  peu  plus  petit 
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et  d*une  couleur  moins  claire  que  le  chamois  des 
Alpes ,  il  le  ùtôH  aiissi  fkioiiis  fort  et  moins  agfle. 

L^ours^  commun  datrer  les  cantons  des  Pyrënéesr 
où  les  forêts  ne  sont  pas  détruites^  est  moicr^ 
féroce  que  célt^  def  la  ftiîsse ,  les  troupeaux  y  sont 
m'oiâs  fiers. 

Les  cagots  ou  capot^>  lés  goitreux  ouïes  crétins 
des  Pyrénées ,  que  routeur  fait  descendré  des 
Goths ,  tîelinetit  seton  lui  leur  imbécillité  du  sort 
de  leur  race  et  non  des  vallées  qulls  habitent  j 
cette  race ,  réputée  itifâme  et  maudite^  et  partout 
désarmée,  ne  peut  eicéfcèr  que  de  certaines  pro- 
fessions, la  ntisète  él  les  maladies  en  sont  le 
constant  apanage  ;  elle  est  connue  en  Bretagne 
sous  îe  noth  de  Cacoùs ,  dans  TAunîs  sons  celui 
dé  Colîberlo ,  Caliet^  en  Guienne ,  ehfin  Caffos 

dattsf  les  deux  Navarrès. 

■» 

d  Je  comprendrai  fort  bien ,  dit  ÎVT.  Ramond  , 
que  les  Visigôfhs,  fous  Ariens ,  ayant  été  pour  les 
Gaulois  et  les  Francs  un  objet  de  scandale  et  d'a- 
version, ont  pu  dès  le  temps  de  Cliildéric  ï  être 
nommés  Cagots ,  Càlïetz ,  Caffos ,  c'est-à-dire , 
selon  M.  de  Gebelîn ,  ladites  èf  infects ,  car  on  n  a 
pas  attribué  fé  pàffum  à  la  Sainteté ,  sans  réserver 
rinfection  à  l'Hétésiè.  Je  comprendrai  également 
que  les  Francs ,  qui  ster^aîenl  par  un  motif  reli- 
gieux Tanibltion  dé  Clovis,  et  jurèrent  sur  leur 
hàthe  d'exterminer  cette  race  d^Ariens  qui  oppo- 
sait unfrÔTleà  soti  tr6tie,  ont  cruellement  traité 
lesCagofs  que  la  bataille  de  Vouglé  dispersa,  et  que 
les  habitans  dos  bords  de  la  Loîre  et  delà  Seure  re- 
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poussèrent  avec  autant  de  mépris  cpw  de  reasen^ 
timent  Ters  ks.déaertca  eiubc^ucfaiittt  de  ces  ti-' 
vières«  Je  Ood)  prendrai  d«  même  (fKf  loraque  le 
Royaume  des  Visi^otha  èméaDtiit  deraot  les  eu- 
fans  dé  GIoYÎs,  tout  ce  qoi  dané  cette  Nation 
s  elait  déjii  avili  par  des  attianfces  orée  des  fflea  de 
la  glèbe  >  htos  d'état  de  suivre  les  G<rth^  guerriers 
et  nobles  qui  paasèrent  en  Espagne  ^  descendit  & 
letat  des  vaincue  de  Vonglé^  et  que  ntmobatant 
la  faveur  que  Clcivis  e\  ses  successeurs  firent  aux 
Visigotbs  Comme  aux  Gaulois  Romains^  de  les 
laisser  vivre  sous  leurs  lois, le  même  mépri»  <^n- 
fondit  bientôt  avec  ces  vaincus  des  bommes  aban- 
donnés  par  leur  Natiod^  comme  par  leu#S  vain* 
queurs^  et  détestés  des  Gaulois  dent  ils  anraient 
persécuté  les  évêques.^.  Lé  refus  des  séoremens 
de  l'Eglise  et  de  la  sépulture  des  Cbrélie»s  fut  la 
suite  naturelle  du  resséntindent  du  clergé  long- 
temps persécuté.  On  éloigna  ces  Ariens  des  corn- 
munautéSy  parce  qu'ils  étaient  scbisma tiques^ #iôn 
parce  qu'ils  étaient  lépreux»  Us  devinrent  lépreux 
quand  une  dégénérfition  successive^  apapagena-- 
turel  d'une  race  vouée  i  la  pauvreté^  y  eut  nafu- 
ralisé  des  maladies  héréditaires»  Peu  à  peu  f  sans 
doute ,  ils  aquiescèrent  à  la  foi  de  TEglise  y  mais 
ils  no  purent  se  régénérer }  ils  cessèreM  d*é(re 
Ariens  sans  cesser  dëtre  lépreui^,  et  cëss^ent 
d'être  lépreux  sans  cesser  d  être  livrés  à  tous  les 
maux  qu  engendre  la  vicîati^Hi  du  sang  et  de  la 
lymphe.  Le  gouvernement  féodal ^  qui  devint  ce- 
lui, des  barbares  <|uand  ils  renchérirent  de  barr 
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barie  y  ne  se  contentait  plus  de  partager  la  terre 
avec  le  cultivateur ,  et  s  appropriait  les  personnes 
avec  les  possessions  ^  et  le  Cagot  devint  dans  la 
race  des  esclaves  un  esclave  de  plus  basse  condi- 
tion* En  vain  les  communes  rentrèrent  dans  les 
droits  de  l'homme,  il  n'eut  pour  sa  part  que  Tom- 
bre  delà  liberté ,  et  demeura  dans  une  dépendance 
d  autant  plus  misérable ,  que  dans  le  nombre  de 
ses  tyrans  il  n  avait  plus  un  maître  qui  pourvût 
à  sesbesoins»...  Telle  est  la  destinée  de  pette  Na- 
tion, qui  renversa  et  fonda  des  Empires,  et  sur 
les  derniers  rejetons  de  laquelle  larianisme  attira 
plus  de  vengeances  que  le  souvenir  même  de  son 
usurpation.  Le  peuple  entier  des  Goths  exterminé 
par  les  combats,  ou  fondu  dans  les  habitans  du 
pays ,  a  disparu  de  la  France  et  de  l'Espagne  ;  cette 
caste  proscrite  est  tout  ce  qui  en  reste ,  et  ce  sang 
corrompu  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  mélangé. 
C'est  sous  des  traits  avilis  par  douze  cents  ans  de 
misères  que  les  derniers  restes  de  la  fierté  gothique 
sont  ensevelis;  un  teint  livide,  des  difformités, 
les  stygmates  de  ces  maladies  que  produit  l'alté- 
ration héréditaire   des   humeurs  ,   voilà   ce  qui 
seul  distingue  la  postérité  d'un  peuple  de  conqué- 
rans ,  etc.  » 

D'après  les  observations  de  M.  Ramond ,  le 
canton  le  plus  élevé  des  Pyrénées  parait  être  celui 
qui  sépare  la  Bigorre ,  le  pays  des  quatre  Vallées 
<»t  une  partie  du  comté  de  Comminges  de  l'A- 
ragcn  et  d'une  partie  de  la  Catalogne.  Selon 
M.  Flamiclion,  le  pic  de  Gabisos  a  i255  toises 
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AU->dessus  du  niveau  de  la  mer...»  Le  nivellement 
de  MMé  Reboul  et  Vidal  donne  aux  sommets 
calcaires  de  Marboré  et  du  Mont-Perdu  i656  y 
1740  et  1765  toises.  La  plus  grande  élévation 
des  Pyrénées  se  soutient  Fespace  d  environ  40^000 
toises ,  à  compter  de  Vigrtemale  jusqu'à  la  Ma* 
ladetta  ;  elles  ne  sont  inférieures  aux  Alpes  que 
de  600  toises  au  plus^  en  faisant  entrer  dans  la 
comparaison  les  hauteurs  presque  dispropor-^ 
tionnées  dji  Schreckhom  et  du  Mont-Blanc. 

C est  dans  louvrage  même  quil  faut  lire  la 
belle  description  du  Cirque  de  Maàrboré  ,  de  sa 
Cascade  de  1266  pieds  de  hauteur  et  de  son  Pont 
de  neige.  C'est  ^  après  une  chute  d  eau  qui  se 
trouve  en  Amérique,  la  plus  haute  qbî  ait  été' 
mesurée,  elle  excède  de  plus  dé  5oo  pieds  celle 
de  Laiiterbronnen  ;  mais  brisée  au  milieu  de  sa 
hauteur  par  un  rocher  qui  en  recueille  les  eaux , 
elle  ne  présente  point  les  singuliers  phénomènes 
qu'on  devrait  attendre  de  §on  élévation ,  et  celle 
de  Lauterbronnen  conserve  l'avantage  d'offrir 
r^trange  spectacle  d'un  torrent  considérable  qui 
se  dissipe  dans  les  airs. 

Les  considérations  de  l'auteur  sur  l'étendue 
des  glaciers  des  Pyrénées  comparée  à  celle  des 
Alpes  offrent  un  grand  nombre  d'idées  neuveô 
et  intéressantes.  La  zone  des  glaces  des  Pyrénées 
n'est  large  que  de  5oo  toises,  celle  des  Alpes 
en  occupe  1 36o.  Cette  différence  est  prodigieuse 
si  Ton  fait  attention  que  les  pics  les  plus  élevés 
cle  ces  kiohtagnes  ne  différent  dans  leur  hatiteur 
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que  de  600  toises  ^  et  dans  leur  latitude  que 
de  trois  degrés  et  defni...M.  Ramond  s^atta- 
çhe  k  prouver  ensuite  que  les  glaciers  des  Algies 
comme  ceuie  des  Pyrcaées  ne  «auraient  prendre 
d  accroissement  durajile...  II  observe  que  T^des 
montagnes  du  premier  ordre  est  aussi  destructif 
de  réconomie  animale  que  celui  des  mQntagnes 
inférieures  lui  est  £Mrorable...(f  La  hauteur ,  dit-il, 
oùTbocifime  cesse  d'exister  comraodémentest  celle 
où  finit  Tempire  des  saisons ,  où  com^ience  celui 
du  froid  constant ,  et  les  hauteurs  acctdeotdles 
epnt  variées  âi-la-4c|j|s  p^r  les  accidens  simples  et 
faciles  4  examiner  que  subit  la  2one  glaciale , 
par  les  aceidens  plus  composés  et  plus  nombreux 
que  subit  la  sons  régétale ,  et  enfin  par  les  acei- 
dens infiniment  plus  compliipié^  et  presqu'in*- 
nombrabks  que  ia  vis  animale  apporte  dms  l'u- 
jdyi^tB  avec  aon  aptUi}d«  k  e»  modifier  les  eflets... 
SuMime  unité  du  plan  de  TuAivers  !  i  peine  on 
t'aperçoit  qve  ^  s^tisi  ^^  respect  et  presque  d*é- 
pouvante^  fte  décrira  99i»Ue  «me  profanation  ^  et 
que  t'adipir^  e«t  1^  Mu}  pouvoir  qnui  naus  jroate?D 
Nous  pourrions  citer  ftiQore  pltMieurs  autres 
dîfférens  n^orc^M^ç  4v  P^9ie  ^fmrt  qui  prouvent 
qu'à  r^ç;aeti|ude  9  ^  }d  ssigasçiM  ^  Fasprit  obser-- 
vateur  d  uu  d^  hw  p  d'un  SaysMre^  AL  Rsimond 
»  au  jomdre  qiieJquf feÎ9  k  9^h  wfkmtwt  des 
3aUly  ydes  Jivffonfdw  IWilms^iu.  Spuw^fageeât 
jrempli  d^  fiàtmm^wç^»  prolbndes  et  variées;  on 
y  trouve  tQur-j^-Awr  d^  4^9Cf^ptMW  ^^  avec 
beaucoup  de  iu«t<»«f  «t  de  pr^sJou^  d^  peiu*' 
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tures  vrre^  et  aBÎmées^  des  recherches  d[>straite$^ 
des  discussions  infiniment  curieuses  sur  quelques 
époques  fort  ohscures  de  notre  histoire^  et  à  ces 
difiérens  mérites  se  mêle  encore  souvent  l'expres- 
sion d^une  &me  profondément  pénétrée  de  tous 
les  bienfaits  de  la  nature  et  de  tous  les  droits  de 
lliumanité.  Si  cet  intéressant  ouvrage  I^îs$e  quel- 
que chose  à  désirer ,  ce  serait  ^  quant  aux  fonds^ 
une  méthode  plus  claire*^  quant  au  style ,  moins 
d'abondance  et  quelquefois  un^  sinipUcité  plus 


sévère. 


Prologxtb  de  la  comédie  du  Jtfueur^  par  le  Père 

'  .  »  •  •  •       _        •         • 

Uq  jea  sage  et  réglé  ne  fui  yuoÊM  un  crime^  . 
Pour  délasser  l'esprit  on  peut  Jouer  un  peu  ^ 
Mais  ce plàîsirpefmU devient  iUëgiUpue 
•Dès^  qoe  le  îett  u'etf  plus  un  jeu* 

Les  choses ,  dîrart-on ,  ohangent-elles  d'essence  ? 

Le  jeu  nW-^  pas  jeu  dès  cp/ii  en  aie  nom? 

Le  jfli  À'^àt  Jb»e|i  souvent  rien  tnoôu  que  ce  qu'on  pense  j 

Qoand  da  jeu  ^  par  exemple^  on  se  fait  une  étude  | 
QtLSXk  en  garde  chez  soi  le  frivole  attirail , 
(|a'o|L  le  prend  ^  ^o^  le  (pntte  avec  inquiétude , 
Eit^e  un  jeu"?  Non  :  c'est  un  travail. 

Quand  on  fidt  un  comptoir  d^une  table  kîEarre, 
Où,  voulant  s'enrichh-  aux  dépens  du  pubKc, 
l'ini  on  prodigue  for,  pks  ^n  se  montre  «wrc, 
l^st^  mp  }(eu? Nqn:  c'^st  m  tra6c. 

ir)  Ou  BOUS  assure  que  cette  pièce  uV  iamaîs  M  icppn'm^c. 


Jga         CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE^ 

Quand  on  change  un. cornet  en  une  urne  fatale  f 
Où  roulant  ses  desûûs  et  ceux  de  sa  maboa.^ 
On  la  livre  aux  revers  que  la  fortune  étale ^ 
Est-ce  jeu?  Non  y  c'est  trahison ^ 

Honteux  d'avoir  perdu  quelque  somme  légère  ^ 
Quand  l'esprit  s'ôbWnant  à  son  propre  malheur  f 
Après  le  superflu  risque  le  nécessaire  y    > 
£st-«ce  un  jeu  ?  Non»  Quoi  donc?  Fureur* 

Enfin  sur  une  mer  cent  fois  plus  orageuse  ^ 
Plus  perlide  cent  fois  que  l'humide  élément  y 
Quand  on  ose  compter  sur  yne  course  heureuse  y 
Est-ce  jeu  7  Non  y  aveuglements 

Nous  allons  sur  la  scène  aujourd'hui  reproduire 
Leffiineslës  excès  d'un  joueur  emporté  ) 
En  vous  divertissant  ncrus  voulons  Vous  instruire  j 
Ce  n'est  point  jeu  ^  c'est  vérités 

Comme  avant  nous  la  France  y  avant  nous  l'Italie 
A  donné  son  Joueur  sous  masque  différent , 
Nous  ne  prétendons  point  disputer  la  partie  y 
Notre  jeu  n'est  qu'un  jeu  d'enfant* 


Lettre  de  Mé  le  comte  de  L^^y  maréchat  de 
camp  9  à  M.  le  duc  de  B^^^  y  Ueutènant^géné-^ 
rai  des  Armées  da  Roi  y  sur  la  glorieuse  cam- 
pugne  de  M.  le  maréchal  de  Broglie  en  1789. 
(Par  M,  de  Chamfort,  de  V  Académie  fran- 
çaise ). 

Je  viens  d'apprendre ,  M.  le  Duc ,  une  nou- 
velle qui  me  comble  de  joie,  et  je  me  hâte  de 
TOUS  faire  partager  mon  plaisir.  M w  le  maréchal 
de  Broglie  a  l'honneur  d'être  nommé  généralis- 
simje  des  troupes  françaises  :  depuis  long-temps 
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Je  tn'afflîgcais  de  voir  de  si  grands  talens  inutiles 
à  la  patrie.  Eh  quoi  !  disais^je ,  M.  le  maréchal  dé 
Stainville  d  pli,  par  sa  belle  condtiite  dans  sa  cam-^ 
pagne  de  Rennes ,  ol)tenir  le  pardon  de  ses  fautes 
et  de  ses  disgrâces  en  Franconie.  Nous  avons  vu 
itiDurir  presque  dans  lès  bras  de  la  victoire  M.  le . 
maréchal  de  . .  •  . .  ^  qui,  loin  d'avoir  épuisé  son 
génie  dans  ses  travaux  passés  et  dans  la  guerre  de 
la  Farine ,  semble  Favoir  réservé  tout  entier  pour 
sa  belle,  campagne  du  faubourg  Saint -Germain; 
nous  avons  admiré  là. savante  manœu\Te  qui,  par- 
la jonction  subite  de  deux  corps  de  troupes,  a  pris 
en  tête  et  en  queue  six  mille  bourgeois  dans  la 
rue  Saint-Dominique,  et  a  décidé  du  sort  de  cette 
grande  journée.  Ces  grands  hommes  laissent  une 
mémoire  adotée,  et  le  vainqueur  de  Berghen  est 
le  seul  à  qui  le  sort  refuse  de  rajeunir  une  renom- 
mée -vieillie,  et  d'emporter  au  tombeau  Fhom- 
mage  des  cœurs  vraiment  français!  Non,  M-  le 
Duc,  i^s  grands  destins  de  M.  de  Broglîe  ne  sont 
pas  encore  remplis,  et  c'est  avec  transport  que  je 
vois  s'ouvrir  devant  lui  une  nouvelle  carrière  de 
gloire  et  de  prospérité. 

La  première  opération  de  M.  le  Maréchal  a  été 
d'ordonner  la  formation  d'un  camp  de  trente 
mille  hommes  à  quelques  lieues  de  Paris  ;  et  pour 
ne  parler  d*abord  que  de  l'intention  politique  de 
ce  can\p ,  vous  sentez  davantage  immense  qu'il  y 
cl  pour  le  bon  parti  de  persuader  au  Roi  la  gran- 
deur du  péril  où  nous  sommes^  et  comment  n'y 
serait-il  pas  trompé  en  voyant  cet  amas  de  troupes 
5-  i5 
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étrangères  et  nationales^  ce  train  formidable  d'ar-» 
tillerie ,  etc.  ?  De  plus  y  tous  voyez  quelle  abon- 
dance de  numéraire  va  jeter  dans  Paris  le  voisi- 
nage de  trente  mille  soldats  qui  arrivent  chargée 
d'argent  y  fruit  de  leurs  économies;  cet  abondant 
numéraire  refluera  vers  le  trésor  royal ,  ranimera 
la  circulation  ^  rétablira  la  confiance  et  se  répan- 
dra dans  tous  les  canaux  du  commerce  et  de  l'in- 
• 

dustrie.  On  objecte  le  danger  de  la  disette  ^  auquel 
ce  surcroit  de  consommation  expose  la  capitale; 
mais  quel  est  le  bien  sans  inconvénient?  D'ail- 
leurs ne  connalt-on  pas  les  intentions  hostiles  et 
dangereuses  des  capitalistes,  des  rentiers  et  en 
général  des  bourgeois  de  Paris?  N'estai!  pas  à 
craindre  que  cette  ville  formidable  ne  se; déclare 
contre  Sa  Majesté?  Et^  dans  ce  <:as^  est-il  si  mal 
de  tenir  l  ennemi  en  échec  et  de  lui  dqnnçr  de  la 
jalousie  sur  ses  subsistances  ? 

Je  passe  ^  M.  le  Duc^  aux  dispositions  pure* 
ment  militaires.  M.  le  Maréchal  a  daigné  me  pom*' 
muniquer  son  plan  :  rien  de  plus  beau  et  pour- 
tant de  plus  simple. 

Le  corps  de  1  armée  s'étendra  dans  la  plaine  à 
gauche,  entre  Yiroflai  et  Maudon;  larrière^arde 
postée  de  manière  a  n  avoir  rien  à  craindre  de 
l'Assemblée  nationale;  des  gardes  avancées  j  trop 
fortes  pour  être  entamées  par  les  escarmouches 
de  la  députation  bretonne.  Meudon  sera  occupé 
par  deux  régimens  qui  arrivent  du  fond  de  la 
Guienne.  On  fait  venir  des  hussards  d'Alsace 
pour  nettoyer  le  bois  de  Boulogne  :  on  a  mandé  des 
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dragons  de^Wiftnbi  pouf  fouiller  les  Bois  de  Ver- 
rièreâ^  qui  wrtt' bien  autrement  fourrés.  Deux  of- 
ficiers des  plos'lMraves  et  des  plus  inteflligèns  ré- 
pondent sur  leur  (Bte  de  Fleury  et  dé  Piessis  par 
Piquet.  Un  détachement  de  gt'enadiers  suffira^  du 
moins  on  Tespère,  pour  contenir 't*ôntenaî-aux- 
Roses.  Tout  est  fort  tranquille  à  Clamart  ;  M.  le 
Marécbai  compte  y  établir  son  hôpital  militaire. 
On  s'est  assuré  dés  hauteurs  (le  Saint-Gloud,  et  on 
ne  négligera  rien  pour  s'assurer  de  Chavîlle  (r). 
On  est  maître  âù  pont  de  Netnlly.  M.  le  baron  de 
BézenTal  n'a  pas' le  moindre  doute  sur  Courbe- 
voie  ^  malgré  Finsnbordination  de  plusieurs  sol- 
dais suisses  qui  chicanent  sur  les  termes  du  traité 
de  là  France  avec  lès  Cantons.  A  la  vérité,  on 
craint  tpxt  M.  le  dud  d'Oriéans  ne  remue  dans  sa 
presquiie  dé  (îeneviliers  ;  et  que  n'a-t-on  pas  à 
redouter  d'un  Prince,  si  peu  patriote?  Mais  vnus 
savez  que  le  Roi  dispose  absohjment  des  deux 
bacs  d'Anières  et  d^Argenteuil  ;  et  si  Ton  place  un 
cordon  de  troupes  depuis  Colombe  jusqu'à  la 
Seine ,  M.  le  duc  d'Orléans  se  trouverait  dans  une 
poardon  -vraiment  critiqué.  C54)servez'que ,  s'il  s'a- 
visait d-armer  les  gondoles  de  ^  pièce  deau,  il 
suffirait  de  retenir  pour  le  compte  du  Roi  les  ba- 
telets  de  ^Sâint-Ckud ,  et  y  pmrvu  que  la  galiotc 
se  ttnt  neutre  y  on  présume  que  la  Tictoire  teste- 
rait aux  troupes  àê  Sa  Majesté.  D'après  la  sagesse 
de  ces  dispositions^  M*  le  Dùc>  il  ne  parait  pas 
douteux  que  M.  dé  Bt^oglie  ne  prenne  Sèves ,  con- 

(i)  Où  demeure  midaine  la  comtesse  de  TesM^. 

*  i5. 
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tre  lequel  on  a  déjà  fait  avancer  des  canons^  et 
cette  place  une  fois  prise,  on  convient  que  Vaugi-' 
rard  ne  saurait  tenir  longtemps;  c'est  comme  Mé- 
zières  et  Charleyille,  Fun  tombe  nécessairement 
avec  l'autre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
ravi  de  ce  plan,  et  je  suis  bien  sur  qu'il  obtiendrait 
aussi  l'approbation  de  M.  le  prince  Henri  et  de 
M.  le  duc  de  Brunswick.  Je  suppose,  coinme  on 
doit  le  penser  de  ces  deux  grands  hommes,  que 
la  jalousie  ne  saurait  égarer  leur  jugement. 

P,  S.  Je  compte,  monsieur  le  Duc ,  publier  le 
Journal  militaire  de  cette  glorieuse  campagne.  H 
paraîtra  tous  les  jours  et  servira  de  pendant  à  l'un 
des  Journaux  de  rA3semblée  nationale  ;  ainsi  le 
lecteur  pourra ,  avec  deux  souscriptions  seule- 
ment ,  voir  marcher  de  front  les  opérations  civiles 
et  militaires  j  il  pourra  voir  et  admirer  la  parfaite 
intelligence  et  Theureux  accord  qui  règne  entre 
le  Pouvoir  Législatif  et  le  Pouvoir  Exécutif.  Ce» 
deux  monumens  littéraires  suffiraient  seuls  pour 
écrire  l'histoire  de  cette  grande  époque ,  et  l'emr 
pïoi  de  notre  digne  historiographe ,  M.  Môreaù , 
*era,  du  moins  pour  cette  année,  aussi  facile  que 
lucratif.  Voulez-vous  bien ,  M.  le  D,uc ,  puisque 
vous  vous  trouvez  en  ce  moment  à  Vérslaillés , 
me  donner  des  nouvelles  de  M.  d'Eprémesnil , 
de  M.  de  Cazalès ,  de  M.  Martin-d'Auch  (i)  et  de 
M.  l'abbé  Maury?.Çe  sont  les  seuls  députés  des 
trois  Ordres  qui  intéressent  M.  le  Maréchal. 

(i)  Od  sait  que  M.  Martîn-d'Auch  ^.ûépVLlé  de  Castelnaudary ,  est 
U  iciil  qui  ait  refusé  d'adhérer  au  serment  ùix  dan*  le  jeu  d«  Paume. 
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Réponse  aux  Lettres  sur  le  Caractère  et  les  Ou-- 
i^rages  de  J.-J.  Rousseau ,  bagatelle  cfue  vingt 
libraires  ont  refusé  dH imprimer  (celui  qui  s'ea 
est  chaîné  n  est  pas  à  s'en  repentir);  avec  cette 
épigraphe  tirée  des  Femmes  Suivantes  de  Mo 
lîère  : 

Non  y  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout^ 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  se  rei\dre  savante  afin  dMtFe  savantes.  ^ 

Ce  chef-d'œuvre  est  de  M.  le  marquis  de 
Champcenetz  ;  je  ne  vois  même  personne  qui  pré- 
tende en  partager,  rhonneur  avec  lui;  il  n'a  pas 
toujours  }oui  de  ses  succès  avec  la  même  trai^quiU 
lité.  Quel  dommage  que  ce  soit  précisément  de 
toutes  ses  productions  la  moins  heureuse!  L'envié 
«t  la  méchanceté  même  ont  dédaigné  de  la  lire. 
Quelque  attrait  que  puisse  avoir  la  satire ,  on  ne 
lui  pardonne  pas  d'être  aussi  mortellement  en* 
nuyeuse  ;  Fauteui:  a  essayé  de  discuter  ^  et  jamais* 
discussion  n  a  paru  à-la-fois  si  plate  et  si  lourde.  * 
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Vhomine  cPÊtat  imaginaire  ^  comédie  eh  cinq 
'  ,  actes  y  en  vers ,  par  M,  le  ches^aUer  de  C«*. 

(c'est-à-dire  de  Cubièrefi  )  ,  des  Académies  de 
'  Lyon,  Dijon j  Marseille ^  ffesse-Caséely etc.  \ 

avec  cette   épigraphe  tirée  d'une  Leiêre  de 

3f  .  Cérutti  a  madame  de  ^**  ; 

Des  hommes  qui  ne  peuvent  pas  meitre  it  Tordre 
dans  une  seule  phraie  s'iinagiiient  cpa'ils  Mil  nés  pour 
mettre  de  l'ordre  daiu  un  rojaume. 

C'est  une  imitation  du  Potier  d'Étain  PoW 
tique  y  de  Louis  de  Hôlberg.  Le  scène  de  la  pièce 
danoise  est  à  Hambourg,*  celle  de  k  pièce  française 
est  à  Marseille  ou  à  Bordeaux.  M.  de  Cubières  a 
fait  quelques  chaidgemens  plii^ou  moins  heureux 
dans  Fintrigue  ^  dans  lès  incidens ,  pour  accom- 
moder^ comme  il  dît ,  la  pièce  à  la  française  ;  les 
détails  lui  appartientient  tout  entiers  y'  mais  les 
caractères  sont  assec  et  trop  fidèlement  calqués 
sur  ceux  de  Holberg.  Si  Ton  trouve  par^:!  pai>là 
quelques  vers  facilement  écHts  y  ie  style  ti'en  est 
pas  moins  en  général  très4atble  çt  très-négllgé« 
L  ensemble  de  la  pièce  nous  a  paru  froid  et  sans 
effet. 


mrmmmm^m 


Suite  de  ^article  Propriété  et  Privilèges. 

Une  Nation  ne  pouvant  subsister  que  par  le 
produit  des  travaux  du  grand  nombre'^  il  faut 
nécessairement  que  ce  grand  nombre  soit  chargé 
de  ces  travaux  ou  par  la  nécessité  même  de  la  Loi, 
ou  par  celle  des  circonstances;  aussi  n  existe-t-il 
et  n  exista«t-il  jamais  aucune  Nation ,  aucune  so- 
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déié  que  Ton  puisse  appeler  de  ce  nom  qui  ne 
soit  ou  n'ait  été  composée  d*un  certain  nombre' 
de  riches  et  d*un  plus  grand  nombre  de  pauTres  ^ 
d'im  certain  nombre  d'hommes  Ubires  et  d  un 
plus  grand  nombre  de  serfs  ou  d*esclaves«  Cette 
triste  vérité  serait  trop  afiSiigeante  si  Imé^alité 
des  conditions  était  la  seule  mesure  des  biens  et 
des  maux  dont  cette  vie  peut  être  susceptible  ; 
mais  Findigenty'forcé  de  travailler  pour  vivre  ^ 
n  est-41  pas  souvent  mUie  fois  plus  heureux  ^ue 
le  riche  9  destiné  à  jouir  au  sein  de  Toisiveté  du 
fruit  des  peines  et  des  sueurs  de  ceux  qui  Ten- 
tourent  ? 

Les  travaux  à  supporter  pour  fournir  à  la  sub* 
sistance  ainsi  qu'à  la  défense  commune  étant  de 
nature  à  occuper  le  plus  grand  npmbre  de  bras  ^ 
il  parait  sans  doute  impossible  de  ne  pas  en  borner 
le  salaire  à  un  prix  modique ,  tel  cependant  qu  il 
puisse  garantir  sûrement  quiconque  voudra  tra-^ 
vailler  ^  non-seulement  des  ^tes  les  plus  pro- 
chaines de  ta  misère,  mais  encore  de  trop  justes 
appréhesisions  pour  l'avenir  (i). 

Quelle  est  donc  la  meilleure  condition  possible 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  société?  Une 
indigence  qûi^  pour  rintérèt  commun  ^  l'oblige 
au  travail^  mats  avec  toute  la  liberté  nécessaire 
pour  résister^  sous  la  protection  des  lois  ^  à  l'ascen-^ 

(1)  u  Le  vrai  mo^en;  dit  M.  4^  Ba«€[,  d'ftfferBttr  k  prospérité 
i>  d'un  grand  Empire,  c'est  d'encoarager  Ii^  population  par  l'agrîcul^ 
»  ture  9  FagripoUvis  par  les  mansfactntM ,  let  manufacturei^  par  Wft 
»  colonies,  les  colonies  par  le  commetce...  »  Ce  peu  de  motsn» 
renlerouyc-il  pas  la  subsUnce  d'iu  grand  tnOlë  d'ftdminifttifttion  ? 
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dant  des  riches ,  si  leur  injuste  avarice  osait  vou-r 
loir  eu  abuser.  C'est  sous  ce  rapport  que  la  plua 
iextréme  pauvreté  sera  toujours  préférable  à  les- 
fJavage  même  le  plus  dqux  ;  car  il  n  est  pas  plus 
difficile  de  faire  de  bonnes  lois  en  faveur  de» 
pauvres  qu'en  faveur  des  esclaves,  et  Ion  a  tout 
lieu  de  présumer  que  Texécution  des  unes  sera 
'l)eaucoup  plus  assurée  que  celle  des  0utres. 

Nous  sommes  fpreé§  de  répéter  ici  ce  que  per? 
^onne  ne  peut  ignorer,  mais  ce  que  peut-être 
jamais  qn  ua  énoncé  avec  asse;&  de  franchise  ^ 
parce  que  c'est  i;ne  vérité  dure,  et  que  le  senti- 
ment se  plaît  à  repousser,  quelque  démontrée 
qu'elle  soit  par  l'expérience  j  ce  n'est  qu'avec  les 
Jjras  du  pauvre  que  peuvent  s'exécuter  tous  lejj 
grands  travaux  qui  rendent  une  Nation  heureuse 
et  florissante.  Pour  avoir  beaucoup  de  pauvres,  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  quelques- riches.  Ce  qui  con?- 
sole  ^  c'est  qu'en  établissant  de  justes  rapports 
entre  le  grcpid  nombre  des  pauvres  et  le  petit 
nombre  des  riches ,  les  pauvres  sont  moins 
pauvres ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  les 
riches  tput-à-la-fois  plus  riches  et  moins  malheu- 
reux de  1  être ,  car  leur  richesse  peut  s'échanger 
alors  contre  dçs  jouissances  plus  douces  et  plus 
réelles  que  la  possession  exclusive  de  quelque 
trésor  que  ce  puisse  être. 

Les  lois  qui  protègent  la  liberté  personnelle 
^sont  également  favorables  aux  pauvres  comme 
aux  riches.  Elles  laissent  au  travail ,  à  l'industrie, 
^]JL%.  tàlens  la  faculté  de  a'çnrichir  j  elles  prêtept 


JUILLET  1789.  ,  aoi 

â  riodigence  des  forces  nécessaires  pour  se  dé- 
fendre contre  les  entreprises  de  la  richesse,  contre 
les  vexations  de  Favarii^  et  de  la  cupidité.  Quel- 
que grande  que  soit  l'inégalité  des  conditions  re- 
lativement &  la  richesse  y  aux  honneurs,  cette  iné- 
galité ne  deviendra  jamais  oppressive  s  il  existe 
un  titre  commun  à  tous,  celui  d  être  également 
libres  ou  plutôt  également  soumis  à  la  Loi.\!e 
principe  important  semble  avoir  été  méconnu 
dans  la  plupart  de  nos  constitutions;  on  ne  sau- 
rait assez  en  presser  toutes  les  conséquences.  Il 
ne  suffit  pas  sans  doute  que  la  Loi  déclare 
sous  ce  rapport  tous  les  hommes  égaux  ;  il  faut 
qu elle  leur  assure  les  moyens  de  letre  ;  il  faut 
donc  que  le  plus  faible  et  le  plus  pauvre  puisse  ob- 
tenir justice  et  protection  tout  aussi  facilement 
que  le  plus  riche  et  le  plus  puissant:  et  je  le  de- 
inande,  quelle  est  la  constitution  au  monde  où 
Ton  trouve  cet  avantage  bien  çtabli  par  le  droit  et 
par  le  fait  ?  Je  doute  qu  on  en  trouve  un  exemple 
plus  digne  d'être  cité  que  l'aristocratie  de  Berne; 
mais  leloge  appartient  encore  plus  à  la  conduite 
personnelle  des  magistrats  de  cette  République 
qu'à  là  sagesse  de  sa  légivslation. 

•Est-il  donc  si  difficile  d'établir  l'égalité  de  droit, 
qui  peut  seule  réprimer  les  désordres  et  les  abus 
qu'entraîne  après  elle  cette  inégalité  des  condi- 
tions, que  nous  avons  reconnue -d'ailleurs  être 
aussi  avantageuse  qu'elle  est  nécessaire  et  natu- 
relle? Non,  il  paraît  également  juste  et  simple 
^  déclarer  que  tous  les  hommes  soumis  à  la  même 
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loi  doivent  en  obtenir  la  même  protection ,  par 
conséquent  ne  subir  que  les  mêmes  peines  ^  et 
contribuer  aux.  charg^S||)ubliques  dans  la  même 
proportion  ^  c  est-  à-dire  en  raison  composée  de 
leurs  facultés  et  des  besoins  de  TEtal.  La  plus 
grande  difficulté  que  présente  y  ce  me  semble  , 
re;x:écution  d'un  ordre  si  raisonnable  y  c  est-  le 
moyen  de  rapprocher  tellement  le  Pouvoir  de  la 
Loi  de  tous  ceujc  qui  ontàrimplorer ,  que  le  plus 
faible  et  le  plus  pauvre  puisse  l'atteindre  aussi  fa- 
cilemtent  que  le  plus  riche  et  le  plus  puissant. 

C'est  vers  oette  partie  e^sçQtieUe  de  la  réforme;  ^ 
ou  plubit  l'entière  Régénération  de  notre  jurispru- 
dence ^  que  doivent  se  dirigej^  les  efforts  de  tous 
Içs  bons  esprits. 

Que  sertent,  en  çffet^  Us  meilleures  lois,  si 
elles  ne.^ervent  qu'à  Fusag^  de  ceux  qui  ont  assez 
de  pouyçôri  de  richesse  ou  d'esprit  pour  se  les 
rendre  favoraldjes  ou  s'en  passer?. 

Si  la  facilité  ii'acquérir  de  grandes  propriétés 
ouvre  tous  les  jours  de- nouvelles  sources  à  la 
richesse ,  et  par-là  mêrpe  à  U  prospérité  publi- 
que ,  on  voit  cependant  l'influence  des  grandes 
fortunes  avoir  des  suites  funestes  aux  droits  et 
aux  jouissances  des  autres  citoyens ,  corrompre 
les  mceurs ,  etc»  Je  ne  sais  s'il  existe  cpielque 
moyen  plus  heureux  de  balancer  l'ascendant  des 
richesses  que  celui  de  l'ambition  et  de  la  vanité. 
Dans  tout  pays  où  l'intérêt  de  la  puissance  pu- 
blique doit  favoriser  le  progrès  du  commerce  et 
de  rindustrie ,  de  l'avarice  et  de  la  cupidité,  il 
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.convient  donc  plus  qu  on  ne  pense  de  maintenir 
aussi  la  faveur  des  privilèges  et  des  distinctions 
honorifiques*  Moralistes  austères  ^  lamour  de lar- 
genty  celui  des  honneurs  ne  sont  sans  doute 
à  vos  yeux  que  des  poisons;  mais  après  avoir 
recomiu  que  nos  constitutions  politiques  ne 
peuvent  s  en  passer ,  il  doit  vous  en  coûter  moins 
de  sentir  quelle  mélange  de  ces  poisons  est  le 
seul  moyen  de  les  rendre  Tun  et  l'autre  moins 
dangereux* 

L'éjgatité  commune  y  gagnera  très-infaiUihle* 
ment ,  si  Ton  sait  bien  que  les  richesses  ne  sont 
pas  tout;  que  les  honneurs^  qui  ressemblent 
toujours  plus  ou  mmns  à  la  considération  ^  sont 
en  efiet  plus  désirables;  que  la  reconnaissuice 
et  ladmiration  qu'inspirent  de  grands  talens  ont 
quelque  chose  de  plu$»  flatteur  encore  pour  IV 
mour-propre  :  que  tousces  avantages  enfin  »  fiissentr 
ils  réunis  y  ne  sont  rien  sans  cette  estime  qu'on 
ne  doit  qu'à  la  vertu  ^  qu'on  ne  rend  aux  qualités 
même  les  plus  éminentes  que  lorsqu'elles  tont 
employées  à  l'utilité  poUique. 

On  peut  considérer  l'amour  dfe- l'argent  ^  l'ara* 
bition^  la  mollesse  ou  le  goût  ^  plaisirs  comme 
de  grandes  puissances  qu'il  est  impossible  de 
détruire  ^  mais  dont  il  faut  toujours  entretenir  la 
concuirence  et  les  rivalités  poiifr  assurer  la  paix 
et  le  bonhew  du  genre  humain.  C'est  sur  leur 
heureuse  mésintdligence  que  reposa  bien  souvent 
l'auguste  empire  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 
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La  Loi ,  TAutorîté  même  n  est  qu'une  idée  abs- 
traite ,  une  puissance  vaine  et  sans  etïét ,  lors- 
qu  elle  n'est  pas  entourée  d'un  cortège  propre  à  la 
rendre  imposante  et  sensible  aux  yeux  de  la  mui- 
titudel  Le  Monarque,  saps  un  corps  irilermp- 
diaire  particulièrement  dévoué  à  sa  personne ,  se 
trouve'  comme  isolé  au  milieu  de  la  multitude  ; 
il  se  trouve  trop  faible  alors  pour  résister  aux 
•impulsiions  irrégulières  de  la  puissance  nationale, 
qui,  ne  pouvant  résider  que  dans  une  assemblée 
nombreuse,  risque  touîours  d  être  trop  agitée,  trop 
instable.  Si  le  corps  qui  environne  le  Monarque 
est  l'armée ,  il  devient  nécessairement  despote  ; 
si  c'est  un  ordre  de  magistrature ,  cet  ordre  se 
change  en  une  véritable  aristocratie  également 
funeste  au  Monarque  et  à  la  Nation;  ce  doit 
donc  être  un  ordre  Susceptible  de  prérogative© 
et  de  distinctions  particulières  dans  tous  les  exer- 
cices du  Pouvoir  suprême,  et  dont  l'intérêt  se 
trouve  essentiellement  uni  à  ceux  du  Trône, 
moins  pour  en  partager  les  droits  que  pour  en 
maintenir  la  faveur.  C'est  sous  ce  rapport,  ce  me 
semble ,  que  la  Noblesse  devient  un  des  appuis 
nécessaires  de  toute  Monarchie  tempérée;  elle  est 
dans  la  constitution  monarchique  ce  qu'est ,  ce 
que  fut  presque  dans  toutes  les  RépubDques 
l'ordre  des  Patriciens.  Les  maximes  du  Sénat  de 
Rome  se  corrompirent  à  mesure  que  la  dignité 
patricienne  perdit  de  son  influence. 

L'opinion  publique  est  peut-être  comme  toutes 
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les  autres  puissances  du  ciel  et  de  la  terre  ;  011 
les  respecte  bien  plus  sûrement  taut  quelles 
restent  enveloppées  d'ombres  et  de  nuages.  Je 
vois  que  le  public  abstrait  est  beaucoup  plus 
imposant  que  le  public  assemblé.  Le  public 
dont  on  parle  sans  cesse  ne  se  trompe  presque 
jamais  ;  celui  qu  on  est  à  portée  de  voir  et  d  en- 
tendre est  un  Roi  comme  les  autres,  car,  comme 
les  autres ,  on  le  flatte ,  on  le  séduit ,  on  le  trompe, 
et!  on  dirait  souvent  que ,  pour  avoir  tant  dyeux 
et  tant  d'oreilles ,  il  n'en  est  que  plus  exposé  à 
tous  les  pièges  de  ses  courtisans. et  de  ses  mi- 
nistres. 

» 
La  puissance  législative  appartient  toute  en- 
tière à  la  Nation  :  <4ui  ;  mais  dans  ce  sens  le  Roi 
n est-il  pas  lui-même  une, partie  intégrante  delà 
Nation  ?  Et  quel  est  l'individu ,  quel  est  le  corps 
qui  puisse  avoir  autant  d'intérêt  que  le  Monarque 
au  maintien  de  la  chose  publique?  Sous  ce  rap- 
port, son  vœu  est  sans  doute  essentiel  aii  sanc- 
^onnementde  la  Loi.  En  dislino;uantrautoritéde 
la  Nation  de  l'autorité  du  Roi ,  cette  dernière  ne 
doit-elle  pas  concourir  à  l'exercice  de  la  puis- 
sance législative  pour  en  modérer  les  niouvemens, 
pour  en  prévenir  surtout  l'instabilité?  Il  est  à  dé- 
sirer, ce  me  semble ,  que  le  Pouvoir  Législatif  soit 
divisé,  soit  contenu  par  la  nécessité  de  ce  con- 
cours, comme  il  est  à  désirer  que  le  Pouvoir  Exé- 
cutif le  soit  à  SQn  tour  .par  l'influence  nécessaire 
du  droit  de  conseintiV  ou  de.  refuser  l'impdt. 
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Le  Fleui^e  et  les  Ruisseaux.  Fable. 

On  dit  que  le  monde  est  bien  vieux  } 
Qui  pourrait  nous  dire  son  âge  ? 
JVIais  quand  Dieu  fil  ce  grand  ouvrage  | 
Croyez-vous  qull  (ut  tel  qu'il  se  montre,  à  nos  jeux? 
Que  Ton  j  vit  d'abord  ces  riantes  campagnes , 
Ces  prés  fleuris,  ces  forêts ,  ces- vallons , 
Ces  champs  dorés  par  les  moissons.. 
Ces  fleuves  descendus  du  sommet  des  montagnes, 
Contenus  dans  leur  lit  et  réglés  dans  leur  cours , 
Ces  paisibles  ruisseaux  fécondant  leurs  entours? 
Non  'y  Funivers  avait  alors  une  autre  face  : 
Il  fut  long-temps  cncor  d^ns  le  cliao5. 
Le  temps,  qui  toujours  marcbc  et  jafnais  ne  se  lasse , 
^  Agissant  sqr  le  (mp IW y  la  terre  et  les  eaux. 
Mit  insensiblement  chaque  chose  k  sa.  place  ^ 
Le  temps  amène  seul  la  règle  et  le  repo^. 
Or,  dans  ces  époques  anciennes, 
Quand  la  nature  se  réglait,    . 
On  ditqii'ici^s  tdiit  parlait  t 
Animaux,  végétaux /^Tuisseaux ,  flsuyes ,  foutaines 
Prenaient  noire  Jaâgage  et  nos  forme»  humaines  ;        ^ 
Et  de  la  vérité  les  premier»  élémeoa 

Nous  sont  venus  ^  ces  vieux  monumcns , 
Avant  qu'on  écrivit  l!hîstûîre  véritable* 
La  vérité  naquit  peut^rtjde  la  ùiAb4 
Il  était  donc  jadis  un  Fleuve. éomt  1  w «aux ^:  k\  • 

Venant  des.  régÎMis  Mntaines»       :  • 
Recevaient  I»  ^Di>al  de  cient  mille  fonl^ioe^. 
Et  celui  de  mffle  Ruisseaux, 
Qu'il  appelait  à  boDidisoit  «es  vassaux  : 
De  cent  peuples  divers  11  voyait  les  contrées 
Soumises  à  la  fois  à  son  codrs  sonveiain^ 
Ses  limites  n'étaient  nu)le  pari  arrêtées  \ 
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Il  ne  reconnaissait  enfin 

D*autre  maître  ni  d'autre  frein 
Que  le  vaste  Océan  ou  tout  se  prëcî^ûte. 
Un  fleuve  cependant ,  s'il  n'a  point  de  limite^ 

Est  sujet  à  bien  des  écarts  ^        ' 
Celui  dont  nous  partons ,  dans  les  champs ,  dans  les  villes, 
PorUil  avec  ses  eaux  l'abondance'  et  les  arts , 

Lorsqu  eti  son  lit  elles  coulaient  tranquilles^ 
Mab  quand  il  excédait  ses  trop  faciles  bords  , 
là  allait  inondant  tous  ses  vastes  domaine^  ;, 
Ravageant  les  cités ,  les  hameaul  et  les  pkShes^ 

Rien  ne  pouvait  arrêter  ses  efforts. 
Les  Ruisseaux ,  retenant  leur  onde  tributaire. 

Devenaient  fleuves  à  letu*  tour  , 

Et  ravageaient  aussi'la'tefre. 

LeFleu^e-s^iper^tftnîOui'^      .»     ,  .        , 

Tandl»<}tte  ^ès  eaux  étaient  bassei^,  ''  ^>''"  ^  * 

Queieshabitansd'aleMOtti^      '  '  ^  ".     '   i-  r  «    .   . 

Sur  lariveiq^portaientpMibriœi      •  ^  "  ^c  -1 

Des  pieux,  de8«moel|Qiis,^des,p<iceaos/> 
^  Et  du  ciment  et  de  kl  chaax«  '   ' 

Aussitôt  des  Ruisseaux  la  cohorte  s^intriguô/   '  * 
S'empi^ease ,  accourt  chez;  le  Fleuve,  et  Mudaln^ 
Seignenr,lutâisenNiiB',voittJroje«tleiiir'ât8Sefai'|^>  ' 

Ils  veulent  coraurviré  me  <digfit* 

Laissei^^HNis  arrter  teiir»  bras^ 

Ordonnez  ^  et  «è  souffrez  pai    - 

Que  de  ces  peuples  la  Kccnce 

Ose  borner  votre  pitfii^Miee  5     /  <       , 

Elle  vous  vifiai  du  ciel,  elle  est  de  tous  lès  temps/ 
Xe  Fleuve  à  longue  balte  AVMt  à  iBê«  iépens 
Appris  à  démêler  le  but  etie  iMgig»'  - 

Des  flatleuiv^et  des  cCMirliittû; 
Ne  prenant  donc  alors  cpe  les  conseils  d'un  sage, 
Dont  il  s'aidait  dans  les  cas  importaos  ; 

Amis  y  dit-il  /  laissel  les  faire-^ 
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Ne  voyez-vous  pas  qu'en  mettant 
Sur  les  bords  de  mon  cours  une  forte  barrière , 
S'ils  préservent  leurs  champs  d'un  écart  malfaisant^ 
ils  font  aussi  pour  moi  chose  très-salutaire? 
La  barrière  sera  pour  moi  comme  pour  eux , 
Je  ne  pourrai  plus  nuire ,  eh  I  ce  sont  là  mes  vœux  ^ 
Mais  aussi  de  mon  lit  l'enceinte  limitée 
Sera  par  les  humains  a  toujoilrs  respectée  , 
Et  mes  eaux  désorftiais  à  ces  peuples  nombreux 

Portant  par  des  routes  certaines 
Le  commerce  y  les  arts  et  leurs  trésors  divers^ 

Da  globe  de>'iendront  les  veines 

D'où  le  bonheur^  libre  de  chaînes  j 

Circulera  dans  Tunivers.- 


Vers  de  M.  Vabbé  Girod  à  madame  la  marquise 
de  Paillette  faisant  la  quête  à  Véglise  de 
SaintSulpicc*     . 

'  Que  j'aime  à  voir  la  fille  de  Voltaire 
Dans  l'église  fermée  aux  mânes  de  son  père 

D'une  civique  charité 
Recueillir  les  tributs  chers  à  l'humanité  î 

O  vous  qu'il'ïîomma  Belle  et  Bonne  ^ 
Vos  aimables  vertus  et  l'exemple  si  beau 

Que  votre  cœur  formé  par  lui  nous  donne  * 

Ij'honorent  plus  qu'un  vain  toihbeau. 


uàu  nom  d^un  Soldat  faisant  la  charité  a   la 

même. 

Quoi ,  de  la  (ille>de  Voltaire^ 
De  Belle  et  Bonne  on  a  fait  choix  ! 
Ah  I  la  charité  pour  nous  plaire 
A  bien  fait  d'emprunter  et  tes  traits  et  ta  voix. 
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Sarez-Toos  bien ,  Mylord ,  disait  M.  le  vicomte 
de  Noailles  à  M.  le  duc  de  Dorset  en  lui  parlant 
de  la  révolution  du  mois  de  jinllet  :  S  avez- vous 
bierij  Mjlordy  ijuê  de  cette  affaire-ci,  votre  pays 
pimrrait  bien  det^enir  libre  aussi  ? 


VEcole  de  t adolescence ,  comédie  en  prose  , 
en  deux  actes  ^  représentée  pour  la  premier^  fois 
par  les  Comédiens  italiens  le.  mardi  3o  juin  ^  est 
de  M.  A  L.  d' Antilly ,  ci-devant  premiep  commis 
des  finances  au  département  des  revenus  casuçls 
du  Roi. 

Une.  avarice  aussi  réfléchie  que  celle  du  vicomte 
est  sans  doute  un  vice  fort  rare  à  Tftge  de  quinze 
ans,  et  le  sujet  de  la  pièce^  fût-il  fondé^con^me  on 
le  dit^  sur  une  anecdote  <:ertaine  ^  aura  toujours  ^ 
sous  ce  rapport ,  quelque  chose,  d'invraisemblable* 
Mais  ^  à  ce  défaut  près^  la.  pièce  est  faite  pour 
donner  Vidée  la  plus  avantageuse  du  caractère  et 
des  talens  de  Tauteur  ;  le  dialogue  en  est  naturel^ 
facile  et  piquant  y  la  morale  simple  et  pure  y  sans 
pédanterie  et  ^ans  affectation.  L.es  rôles  du  vi'^ 
comte  et  du  chevalier  ont  été  pairfaitement  bien 
joués  y  le  premier  par  madajoie  Saint-Aubin^  Tautre 
par  mademoiselle  Carline.  ;    . 
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Kei» AjEiçtTES  historiques  sur  la  Baitilh. ,  A4  démo^ 
lition  p  et  Révolution  de  Paris  en  juillet  1789^ 
avec  un  grand  nombre  d^ anecdotes  insères-- 
santés  et  peu  connues.  Un  volume  ia-8\ ayant 
pour  épigraphe  ces  deux  vers  de  Voltaire,  : 

Dans  cet  affreux  château^  palais  de  la  vengeance , 
On  renferme  sonven^  le  crime  et  rinnocence. 

C  est  une  rapsodle  brochée  fort  à  k  h'âte^mais 
dans  laquelle  on  trouve  d'abord  une  description 
très  •-  circonstanciée  du  bâtiment  de  là  Bastille  , 
tant  de  Fin  teneur  que  de  l'extérieur  ;  un  cpmptç 
extrêmement  détaillé  du  régime  de  cette  'prison 
royale  ^  de  la  composition  de  l'Etat-major  ;  plu- 
ôeurs^  anecdotes  assez  peu  intéressantes  sur  quel- 
ques prisonniers  célèbres  y  entre  autres  des  con- 
jectures fort  peu  vraisemblables  sur  le  Masque  de 
fer.  A  ces  articles  extraits  de  différens-  ouvra^e^ 
connus  on  a  joint  la  suite  des  Réi^olhtions  dé 
Paris  depuis  le  12  juillet  jusqu^au  8.août  inclu- 
sivement^ espèce  de  journal  qui  avait  paru  par 
feuilles  détachées  >  et  dont  on  à  déjà '^^ûisé  sept 
ou  huit  éditions.  Ce  n'est  sûrement  psls'de  toutes 
les  Feuilles  dont  Paris  est  inondé  dans  te  mo-. 
ment  la  mieux  faite  ou  la  mieux  écrite/ mais ^ 
c'est ,  je  crois ,  celle  où  l'on  a  recueilli  te  plus  de 
faits  y  le  plus  de  circoi^stances  ^  et  où  j'ai  re- 
marqué en  général  assez,  d'exactitude  et  de  boime 
foi» 
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Xa  Sàstilte  déi^oiléey  ci\i  Recueil  de  pièces  au' 
thentiqués  pour  servir  h  son  histoire.  Première 
Uvruison  de  i  36  pages  in-S^ ,  ayant  pour  épi- 
graphe ces  ters  dû  Vlïl*  îîvi  deY Enéide  : 

Détecta  apparuit  ingères 
Rtigia  y  et  umhtosœ  peniiàs  patuére  cayemœi     . 

Ce  recueil  est  fort  remarquable  parce  ^'ii. 
ii'est  compoaé  que  de  pièces  originales  trouyé^ir 
dans  la  Bastille  et  qui  ont4té  déposées  au  Lycée^ 
où  tooi^  le  monde  a  eu  la  liberté  dé  teè  toir/ 
c<  Un  cenrilé  de  geM  de  lettres  et  de  citoyens 
sélés^dîtia  préfiaice^  s'e^  chargé  de  lu  rédaetioii 
des  papiers^  conq^iis  qiii  lui  o^t  été  et  <^i  hii  se- 
ront remise  Dans  cette  pMnfiière  livrâiiK>niiotre 
travail  a  eu  pour  objet  titt  dépeuiHenient  exact 
de  tous  les  registres  d^ejitt^  et  de  sortie  qui  sont 
eft  ûotre  possession.  Cé'sîmpfe  dépoxxillenïent 
4)É&e  une  foule  âeSAii  àinguKeifs  etf  d'observa- 
tioiàfs  piquantes.. ..••  n  Nôu^  ne  noùsf  permettrons 
d*en  eitér  qu'un  petit  nombre  d^elerwple^. 

Année  1^755.  Maîbajr.  Il  ddàit  M.  le  dtic  de 
NîverÈôis'  à-  se  tuitiéf.  H  à  été  mis  à  la  Bastille  â 
la  sollidltèftiow  de  M*  le  duc*  dé  NeVers^  t»6  pri- 
sonnier avait  tttkt  fort  beHe  femme. 

■ 

Année  t^fyi.Lapeiilé  Saini-Pèré^  fille  Sgéfe' 
de  sept  à  huit  ans^  ^  coiilutsionnaire.  Sa  détén^ 
tioB  a  dutié  plus  d  uit  àii. 
Année  1752^.  Marte-fedrlnéLé  Êièi^fe.  Cette' 
.  femme-  était  sujette  à  Fépîlèp^ie  ;  ayant  thàlhéu' 
teusement  été  prise  de'sotr  âècés'dàris  lafùe^<>n' 
la  crut  convùlsionnaire  et  on  Tarréta*. 

14. 
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Année  lySi.  La  demoiselle  Grai^lhs.  Pour 
Mémoire  contre  les  sieur  et  dame  de  M ontmartel 
et  contre  le  marquis  de  Béthune,  transférée  à 
Vîncennes  après  treize  mois  de  séjour  i  la  Bas- 
tille ,  etc. ,  etc. 

L'extrait  de  ces  registres  est  précédé  d'un  rè- 
glement concernant  les  usages  et  la  discipline 
du  château  royal  de  la  Bastille  du  aô  septem- 
bre 1 764 ,  signé  Louis ,  et  plus  bas  Phélippeaux. 

ChàrleU  II9  Roi  d? Angleterre  y  en  certain  lieu  ^ 
Comédie  trèsrmoralei  en  cinq  actes  très^ourts^ 
dédiée  aux  jeunes  Princes ,  et  qui  sera  repré-  : 

.  sentée^  dit-on  , pour  ta\récréatian  des  -Etats^ 
Généraux,  par  un  disciple  de  Pftkagore^  Bro- 
chure avec  cette  épigraphe.        .    '  t.     r. 

Pan^metCircenies. 

C'est  un  trait  assez  connu  de  la  vie  privée  de 
Charles  II  qui  a  iburni  Iç  sujet  de  cette  facétie. 
La  duchesse  de  Portsmouth  ^  pour  dégoûter  son 
auguste  amant  des  parties  de  débaucha  auxquels 
les  il  se  livrait  y  engage  le  duc  de  Rochester  à 
lui  en  faire  éprouver  vivement  tous  les  inconvé- 
niens.  On  s'arrange  avec  la  niatrone  d'une  mai- 
son suspecte  ;  on  vole  au  Monarque  sa  bourse  et 
on  le  laisse  à  la  merci  de  cette  femme  intéressée^ 
qui  lui  dît  des  injures^  l'enferme  sous  clef  et  veut 
le  faire  jeûner  au  pain  et  à  l'eau.  Un  honnête 
joaillier  lui  sert  de  caution  et  le  tire  d'affaire.  Il 
n'est  pas  aisé  de  voir  quelle  a  pu  être  l'intention 
d'un  tableau  de  ce  genre*  Nous  en  ignorons  égale» 
ment  Fauteur. 


S3S 
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•Je  n^aî  tu  M.  le  baron  d'Holbach  que  lés  der-^ 
nières  années  de  sa  vie  ^  mais  pour  le  connaître  ^ 
pour  partager  les  sentimens  d'estime  et  de  véné- 
ration que  lui  avaient  voués  tous  ses  amis  et  quç 
ne  pouvait  manquer  Jinspirer  lé  caractère  de  son 
âme  et  de  son  esprit  y  il  n  était  pas  nécessaire  d'à* 
voir  a;vec  lui  des  liaisons  fort  intimes  ou  fort  an- 
ciennes. J'essaierai  donc  de  le  peindre  tel  qu'il 
s'est  montré  à  mes  yeux^  et  j'ose  m'assurer  que  si 
ses  mânes  pouvaient  m'entendre  ^  la  franchise  et 
la  simplicité  de  mon  hommage  ne  saurmen^  leur 
déplaire» 

Je  n*aî  guère  rencontré  d'homme  plus  savant 
et  plus  universellement  «avant  que  M.  d^olbach^ 
je  n'en  ai  jamais  vu  qui  le  fût  avec  si  peu  d'am- 
bition ^  même  avec  si  peu  de  désir  de  le  paraître. 
Sans  le  sincère  intérêt  qu'il  prenait  au  progrès  de 
toutes  les  lumières^  de  toutes  les  connaissances^ 
sans  le  besoin  véritable  qu'il  avait  de  communi- 
quer  aux  autres  tout  ce  qu'il  croyait  pouvoir  leur 
être  utile  ^  on  aurait  pu  toujours  ignorer  le  se- 
cret de  sa  vaste  érudition.  Il  en  était  de  sa  science 
comme  de  sa  fortune^  elle  était  pour  les  autres 
comme  pour  lui^  mais  jamais  pour  l'opinion...*  on 
lie  lui  eût  soupçonné  ni  Tune  ni  Tautce^  9'il  avait 
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pu  se  dispenser  de  les  montrer  sans  nuire  à  ses 
propres  jouissances  et  surtout  à  celles  de  ses  amis. 

On  doit  en  grande  partie  au  baron  d'Holbach 
les  progrès  rapides  que  l'histoire  naturelle  et  la 
chimie  ont  faits  parmrnoifsily  a  environ  trente 
ans  ;  c'est  lui  qui  traduisit  les  meilleurs  ouvrages 
qye  les  Allemands  ^vaven^  publié^  ^qr  c^^  sciences^ 
prç^queincqnnues  glor^  en  France ,  omdq  moins 
fort  négligées,;  ces  Uiaduclioi^s  sqz^t  enrichies  d*exr 
cellente^s  notes ,  on.  en  profita  dans  le  texnps  ^aos 
savoir  ^  ,qui  Ton  en  étai^t  r^d^yablai  ^  peine  If 
sait-ox^  aujourd'hi^i^      ;  , 

Il  ny  a  plus  d'în^çréUoa  à  dife  qu'U  esAFau- 
te.yr  du  livre  qui  fît  tapt  d/ç  bruit  en  {lyrQpe»  il  y 
fL,  dixrbuit  ou  vingt. s^^  du  f$uzii?u7c  S js terne  de 
la  Nature.  Tout  l'éclat  dont  iciuit.<?et  ouvrage  ne 
put  séduire  un  instai^l  spn  ^mo^rrprppre  ^  et  s'il 
eut  longrtemps  le  bonheur  d'être  à  l'abri  même 
du  soupçon^  sa  modestie  le  ser\U  eticorç  mieu:^  à 
cet  égard  que  tpute  U  prudence  de  s^.^rala.  Je  na 
puis  aimer  1^  doctrine  enseigqée  dans  cet  ouvrage 
avec  t^nt  4e  fanatisme^  t^nt  d'audace ^  tant  de 
prolixité  ;  mais  tous,  ceux  qui  ont  connu  l'auteur 
lui  doivent  la  justice  d'avouer  qu'aucune  conSH 
dération ,  qu'aucune  vue  personnelle,  n'avait  pu 
l'attecher  à  ce  triste  système*  Il  s'en  était  fait 
l'apôlre  avec  une  pureté  d'inten^on ,  avec  une 
abnégation  de  soi-même  qui  eût  honoré  aux  y&vok  ' 
de  la  foi  les  apôtres  de  la,  plus  sainte  de  toutes  les 
ypligions, 

3pi;  Système  social  et  sa  Morale  universelle 


AOUT  1789-  aiS 

firent  beaucoup  moins  de  sensation  que  lè  Sj's-- 
tème  de  la  Naiure  (i);  mais  ces  deux  ouvrages 
démontrent  également  qn'après  avoir  vôuhi  ren- 
verser Tantiqûe  liarrière  que  k  faiblesse  humaine 
avait  cm  devoir  opposer  jusqu'alors  aux  viéës  et 
aux  passions  qui  la  désbonoreni^  l'auteur  n'en 
sentâitque  frfas  vivement  la  ni^cessité  d'en  élever 
de  nouvelles  ;  c'est  dans  lés  {)rogrès  d'uife  i^ison 
éclairée  par  une  bonne  éducation  ^  et  parde  b6n^ 
nés  lois,  qu'il  se  flatte  de  ti^uver  tôniet^  les  res* 
sources  qni  peuvent  affermir  l'empire  de  la  vertu  ^ 
et^grâce  à  son  heureuse  influence ,  nous  pYoîiurèîr 
tout  le  repba  et  tout  lé  biéti-étr^  dont  tiotrè  rialUre 
est  susceptible.    .      . 

La  différence  si  remarquable  du  succès  de  bëâ 
deux  derniers  ouvrages  an  succès  du  piemiér  ne 
serait-elle  pas  une  des  mreilleures  objections  à  faire 
conlire  l'ensemble  etNsurtout  contre  l'effet  moral 
de  ce  système?  Tant  que  l'on  se  borne  à  détruire 
les  principes  qui  servirent  loog-temps  à  contrain- 
dre les  habitudes  et  les  passions  des  hommes^  on 
réussit  facilement  à  leur  plaire  ;  mais  lorsqu'à  ces 
principes ,  dont  sans  doute  on  a  souvent  abusé  y 
l'on  veut  essayer  d'en  substituer  d'autres,  la  tâche 
devient  incomparablement  plus  difficile ,  et  Ton 
risque  de  perdre  bientôt  toute  la  faveur  qu'on'  s'é- 
tait acquise  d'abord* 

Nous  conviehclfons  d'ailfeurs'  iipxG  si  ces-  der- 

(0  On  sait  qae  M.  dîfolbach  a  fourni  encore  anx  éditeurs  de  la 
première  Encyclopédie  un  grand  ncimbre  d'artides  d'histoire  natu- 
relle I  de  politique  ci  de  pEilosopLiê. 

I 
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niers   ouvrages  diffèrent  beaucoup  du  premier 
relatiyçmeut  à  Tintérét  <lu  sujet  ^  Us  n'en  différent 
pas  moias  par  le  talent.  Le  Sjsiètne  delà  Nature 
est  fort  inégalement  écrit  ^  chargé  de  jredites  en-^ 
nyyeu^os  et:  de  vaines!  déclamations  ,  mais  il  y 
règne '^n.  général  un  Jton 'd'enthousiasme  ^  de  phi- 
losophie et  d  éloquence  assez  imitant  ;' il  y  a 
des.  pages  entières  >'et  il  y  -  en  a  ttn>  grand  nombrey 
o)^  Ton 'reconnaît  aisément  la  plume  d'un  écrivain 
supérieur  9  et  cela  est  fort  simple^  oar  ces  pages 
sont  de  Diderot.  Il  a  eu  beaucoup  moins  de  part 
a^u  ^yslàine  Social  et  à  laMorale  Un^erseUe,  où 
Ton  trouve  la  mêmts  prolixité  que  dans  le  Système 
de  la  Nature  y  beaucoup  d'excellens  principes  y 
mais'.4us3i  beaucoup  de  lieux  communs,  une.mé- 
thçde  Jj^sante  9  peu  de  mouvement  dans  le  stylé 
et  peu  de  variété  dans  les  idées  comme  dans  lex-* 
pression. 

.Concitoyen 9  a^ni  dès  lenfance  du  célèbre  La-' 
valer^  on  voudra  bien  me  pardonner  de  partager 
un.  peu  sa  physiognomanie  :  jai  toujours  été 
frappé  du  rapport  qu'il  y  avait  entre  le  caractère 
de  la  figure  de  M.  d'Holbach  et  celui  dé  son  esprit. 
Il  avilit  tous  les  traits  ass^z  réguliers,  assez  beaux , 
et  ce  71  était  pourtant  pas  un  bel  homme.  Son 
front  large  et  découv.ert,  comme  celui  de  Di- 
derot ,  portait  l'empreinte  d'un  esprit  vaste  , 
étendu  ;  mais  moins  sinueux ,  moins  arrondi ,  il 
n'annonçait  ni  la  même  chaleur ,  ni  la^tnéme  éner- 
gie ,  ni  la  même  fécondité  ;  son  regard  ne  peignait 
que  la  douceur  ^  là  sérénité  habituelle  de  son  âme* 
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M.  le  baron  d'Holbach  devait  croire  sans  peine 
à  Fempire  éie  la  raison  ,  car  ses  passions  (et  les 
nôtres  sont  toujours  celles  d'après  lesquelles  nous 
jugeons  celles  dé  nos  semblables) ,  ses  passions 
étaient  précisément  telles  qu'il  les  faut  pour  faire 
valoir  Tascendant  des  bons  principes.  11  aimait  les 
femmes  ,  il  était  fort  sensible  aux  plaisirs  de  la 
table  y  mais  sahs  être  lesclave  d aucun  de  ses 
goûts.  Il  ne  pouvait  hair  personne  j  cependant  ce 
n  était  pas.  sans  effort  qu*il  'dissimulait  son  horreur 
naturelle  pour  les  prêtres,  pour  tous  les  suppôts 
du  despotisme  et  de  la  superstition  ;  en  parlant 
d'eux,  sa  douceur  s'irritait  malgré  lui,  sa  bonhomie 
devenait  souvent  amèrê  et  provoquante.  Une  des 
plus  violentes  passions  péut«étre  qui  Tait  occupé 
toute  sa  vie ,  mais  surtout  dans  ses  dernières  an- 
nées ,  c'était  la  curiosité  ;  il  aimait  les  nouvelles 
comme  l'enfance  aime  Tes  joujoux ,  et  par  cette 
espèce  d'aveuglement  si  naturel  à  toute  habitude 
passionnée ,  il  y  mettait  même  fort  peu  de  choix  ; 
bonnes  ou  mauvaises ,  fausses  ou  vraies ,  il  n'y  en 
avait  point  qui  n'eût  quelque  attrait  pour  lui ,  il 
n  y  en  avait  même  point  qu'il  ne  fût  fort  disposé 
à  croire.  Il  semblait  véritablement  que  toute  la 
crédulité  qu'il  avait  refusée  aux  nouvelles  de 
l'autre  monde,  il  l'eût  réservée  toute  entière  pour 
celles  de  la  Gazette  et  des  cafés.  Il  se  plaisait  à  ; 
faire  raconter  dans  le  plus  grand  détail  le  fait 
même  dont  toutes  les  circonstances  démontraient 
la  fausseté.  Vous  savez  rhistoire  qu'on  a  faite 
hier?  —  Non.  —  Elle  n'est  pas  croyable.  —  Ahf  . 

/ 
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Un  y  était  né  dans  le  Palatina^.  Elevé  des  sa  plus 
tendre  jeunesse  en  France  ^  il  y  a  passé,  la  plu^ 
grande  partie  de  sa  vie;  il  est  mort  à  Paris  ^  le  :2 1 
janvier  1 789 ^  Âgé  de  soixante-six  ans.  Ayant  perdu 
fort  jeune  sa  première  femme  ,  mademoiseUe 
d'Aine,  il  obtint  dé  la  Cour  de  Rome  la  permission 
d en  épouser  la  sœur,  qui  lui  a  survécu.  Il  laisse 
deux  fils  et  deux  filles^  dont  Tune  a  épousé  le  mar- 
<fu^s  de  Châtenay ,  et  l'autre  le  comte  de  Nolîvos^ 


Lettre  (i)   écrite  à  l'auteur  de  ces  Feuilles  à 

•  Londres ,  ou  il  avait  été  Jaire  un  voyage  de 

•  quelques  semaines  ;  par  le  sieur  Girbal^  son 
plus  ancien  copiste. 

De  t'aris  ;  lé  3  août  1789. 

Monsieur, 

Quoique  je  sois  Thomme  de  Paris  le  moin» 
nouvelliste ,  je  ne  puis  me  refuser  à  l'honneur  et 
au  plaisir  de  vous  rendre  compte  du  plus  beau 
spectacle  que  j'aie  encore  vu,  l'arrivée  de  M.  Nec- 
ker  à  l'Hôtel-de- Ville ,  jeudi  dernier  5o  juillet. 
C'était  vraiment  une  de  ces  marches  triomphales 
qu'on  lit  avec  admiration  dans  l'Histoire  andenne. 

Une  nombreuse  troupe  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie avait  été  recevoir  hors  de  Paris  M.  Necker  , 
qui  avait  avec  lui  dans  son  ciarrosse  M.  le  comte 
de  Saint-Priest.  Dans  une  seconde  voiture  étaient 

(i)  La  relation  que  contient  cette  lettre  a  para  si  Traie,  si  tou- 
chante ,  si  bien  circonstanciée  ^  qu'on  s'est  flatte  quVUe  pourrait  in- 
téresser votre  attention,  et  Ton  rtt  s'est  pas. permis  ciy  changer  ub 
seul  mot. 
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M.  de  Clermont-Tonnerre  ^  M*  Duiréne  de  Samt 
Léon  et  deux  autres  personnes.  M.  de  Rhulière^ 
commandant  un  fort  détachement  du  guet  à  che-- 
val^  ouvrait  la  marche ,  il  était  suivi  de  la  cavalerie 
boui^eoise^  mêlée  de  dragons  et  de  cavaliers  de 
divers  régimens ,  ayant  tous  des  bouquets  et  p^or- 
tant  de  grandes  branches  de  laurier*  Les  tam-» 
bours  battaient^  la  musique  jouait  ^  le  drapeau  de 
la  Bastille  ^  ceux  des  Gardes*Frabçaises  et  ceux 
des  District^  étaient  déployés*  Les  poissardes  mar- 
chaient en  chantant^  dansant  et  jetant  des  fleurs 
enTair.  Le  cortège  a  descendu  la  rue  Sain  t-Ho- 
npré^  a  pris  celle  du  Roule  ^  le  quai  de  la  Ferraille 
et  le  quai,  Pelletier.  Toutes  les  croisées  étaient 
pleines^  toutes  les  rues  étaient  bordées  d'une 
foule  immense»  Les  femmes  levaient  les  mâihs  au' 
ciel  y  les  joignaient^  les  hommes  applaudissaient, 
toute  le  monde  criait  :  Vive  M .  Necker  1  Vive  ce 
grand  Ministre  !  Que  IMeu  nous  le  conserve  !  On 
n'entendait  que  louanges  et  bénédictions  ;  c'était 
une  acclamatiou  continue,  une  ivresse  univer- 
selle. M.  le  Directeur  Général  était  un  peu  p&Ie, 
il  paraissait  fatigué  et  plus  ému  encore;  mais  à 
travers  cette  émotion  on  discernait  la  sérénité,  la 
douce  sécurité  d'une  âme  vertueuse.  Il  remerciait 
le  Public  avec  une  sensibilité  aussi  noble  que 
franche. 

Arrivé  vers  les  yne  heure  au  bas  des  escaliers 
de  THôtel-de-Ville  ,  Messieurs  du  0>mité-Per- 
manent,  ayant  à  leur  tête  M.  Bailly  et  M.  de  La  ^ 
Fayette  p  sont  venus  le  prendrai  et  l'ont  conduit' 
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pareille  situation  morale^  J  étais  dans  un  épuise-^ 
n^ent  tel  qu  a  peine  je  pouvais  me  soutenir* 

Revenu  d^  cetle  espèced^évanouissement,  jeiï  ai 
pu  m'exnpécherde  me  dire  en  moi-même  :  Cette 
place  que  j  entendais ,  il  y  a  huit  jours,  retentir 
de  malédictions ,  de  cris  de  la  plus  terrible  foreur; 
ces  pavés  que  je  vis  teints  du  sang  et  souillés  par 
les  cadavres  flétris  et-  mutilés  de  deux  hommes 
odieux  et  détestés  (i);^ •cette  miftme  place  retentit 
aujourd'hui  de  bénédictions,  de  loyaoges,  de 
vœux  sincères  pour  la  conservation  de  Fami ,  du 
sauveur  de  la  Patrie)  on  couvre  de  fleurs  le 
chemin  par  lequel  il  y  a  remonter  sur  son  char 
de  triomphe! ....  O  Providence  !  vous  avez  voulu 
que  je  fusse  témoin  oculaire  de  la;  scène  la 
plus  sanglante  et  du  spectacle  lé  plus  ravissant. 
Je  vous  en  rends  gr&ces* 

M.  le  Directeur  givrai  est  sorti  de  rHètel- 
de- Ville  dans  le  même  ordre  qu'il  y  était  entrée  et 
a  été  reconduit  par  le  même  cortège  (  qui  gros- 
sissait n)éme  par  la  jonction  de-  plusieurs  pa- 
trouilles- qui  accotiraient  de  tous  les  quartiers  de 
la  capitale  )  jusqu'à  la  barrière  de la^ Conférence^ 
où  il  a  remercié  la  Garde  bourgeoise  .qui  voulait 
absolument  raccompagner  jusqu'à  Y ersniUess  Ma- 
dame ]>îecker ,  madame  de  Staèl  et  M.  Fambas- 
sadeur  de  Suède  étaient  dans  une  troisième  voi-^ 
ture  qui  suivait  à  une  assez  grande. distance  les 
deux  premières.  Ils  étaient  aussi  précédés  et  sui- 
vis de  Garder  bourgeoises  marchant  tambour 

(0  MM.  F(nBloii»et3tttUr: '1 


bÉttaÉit  et  dfapMux  déployées  Lés  dtclAttâttoni 
étaient  aussi  bruyantes  ati  dépArt  qu'à  f  irritée. 
!l  était  trois  beurèS  quand  le  olyitégé  quitta  THd- 
«rf-de-Ville. 

li  h'ést  point  de  beau  ]ùiÈt  Sans  inùk^,  et  e$t(é 
Brite  journée  enî  ansél  lé  sien.  Pétt  s'en  est  ârllu 
qUe  dû  Sein  méifië  d'ane  jfAè  si  puiré  fie  Sortissetit 
de  tiotiteaux  troubles.  Plfendant  que  M.  Nèckéf 
fécerait  à  la  croisée  les  hommages^  je  dirais  pres- 
que les  adorations  du  peuplé  ^  FAssémblée  dèè 
Êlecteuts^  vivement  émue  parlé  cfiscoursdu  Mi* 
tnstre  y  prenait  rarrété  suivant  : 

tt  Sut  le  diseoufs  vrai  j  sublimé  et  attéitdrissaxtt 
)i  de  M.  Necler,  TAsseitibléé  des  Ëlèbtéurs ,  p^ 
«nétrée  dés  sentîmens  de  justice  et  d'humanité 
»  qu*il  respire ,  a  arrêté  que  lé  jour  où  ce  Mî- 
»nistre  sî  cher,  si  nécessaire,  a  été  rendu  à  la 
»  France  devait  être  un  jour  de  fiîte  ;  en  consé- 
»  quéuce^  elle  déclare,  au  nom  dés  hâbîtans  de 
n  cette  capitale ,  certaine  de  n'être  pas  désavouée, 
»  qu'elle  pardonne  &  tous  SeS  ennemis ,  qu'elle 
»  proscrit  tout  acte  de  violence  contraire  au  prê- 
te sent  arrêté,  et  qu'elle  regardé  désormais  comme 
a  tes  Seuls  enuemis  dé  la  Nation  ceu^  qui  trou- 
M  bléraiént  par  aucun  excès  la  tranquillité  pu- 
»  bliqué. 

»  Arrêté  en  outré  que  le  présent  ahrêté  sera  lu 
A  au  prdne  dé  toutes  les  paroisses,  publié  à  son 
n  d^  trompe  dans  toutes  les  rues  et  carrefours,  et 
^)  envoyé  à  toutes  les  municipalités  du  Royaume; 
»  et  les  applaudiiSémcns  qu'il  obtiendra  distin^ 
5.  i5 
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»  gueront  les  bons  Français.  Fait  à  lHôtel^de* 
».  Ville  le  3o  juillet  1789.  » 

M*  Necker  ^tant  rentra  dans  la  salie ,  M.  de 
dermont-Tonxiefr&  lui  lut  cet  arrêté  :  il  en  fut 
touché  jusqu'aux  kurmes  ;  il  se  prosterna  d  atten- 
drissement ^  et  exprima  la  vive  émotion  et  le  l)Qn* 
heur  qu  il  éprouvait  par  quelques  phrases  pleines 
de  ce  u*ouble  d  un  cœur  oppressé  de  sentimens  di- 
vers.. On  jeta  ensuite  par  les  croisées  de  THôtel^ 
de  -Ville  un  grand  nombre  de  feuilles  volantes^  sur 
lesquelles  on  avait  écrit  à  la  bâte  :  jimnisiie  gé^ 
néraley  pardon  du  passé,  et  qu'on  faisait,  circu- 
ler dans  toute  la  place  en  les  portant  au  bout 
d  une  épée.  Ces  expressions  équivoques  firent  suc- 
céder une  inquiétude  subite  à  la  douce  émotion 
qu  on  venait  d'éprouver.  Jtmnistie générale!  Mais 
le  Roi  y  disait-on  y  a  déjà  manifesté  ses  intentions  à 
l'égard  des  soldats.  Pardon  du  passé  I  pour  qui  ? 
pour  les  citoyens  ?  Mais  ils  n'ont  fait  qu'user  du 
droit  naturel  de  se  défendre  ;  pour  les  ennemis  de 
M.  Necker?  Mais  on  ne  lui  connaît  d'ennemis 
que  ceux  de  la  Nation^  et  ceux-là  la  Nation  seule 
a  le  droit  de  leur  pardonner  ou  de  les  punir^  etc« 
Voilà>  Monsieur,  ce  que  l'on  disait  dans  la  place 
même  de  Grève.  Quelques-unes  de  ces  feuilles 
furent  portées  au  Palais-Royal.  L'arrêté  des  Elec- 
teurs fut  envoyé  aux  Districts;  on  sut  que  ces 
Électeurs  avaient  dépéché  un  courrier  à  Villenauxe 
.pour  faire  relâcher  M.  de  BézeuvaL  Voilà  tout-à* 
boup  le  Palais-Royal  dans  une  fermentation  pa- 
reille à  celle  des  premiers  jours  de  la  révolution  ; 
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lëâOistricts^s^asseinblent  pendant  la  nuit^  etpreii^ 
Bent  des  arrêtés  pius  violens  les  uns  que  les  autres 
ccmtre  les  Electeurs^  dont  ils  déclarent  la  compé* 
tence  et  le  jugement  nuls  et  absurdes  ^  etc.  Le 
District  de  FOratoire  dépêche  deux  de  ses  mem- 
bres à  Villenauxe  pour  s  opposeir  à  T^largissement 
de  M.  de'  Bé;Eenval  ;  celui  des  Blancs-Manteaux 
eny<He  une  députation  à  TAssemblée  nationale 
pour  rinstruure  de  ce  qui  se  passe  et  protester 
contre  ;  enfin  le  feu  se  rallume  dans  la  capitale. 
L'Assemblée  des  Electeurs  prend  le  parti  extrê- 
mement sage  de  chanter  la  palinodie ,  et  de  dépê* 
cher  un  second  courrier  qui  porte  un  contre-ordre 
à  y illenauxe  ;  M.  de  Béxenval  est  amené  à  Brie- 
Comte-Robert  f  et  gardé  à  vue.  L'Assemblée  na- 
tionale y  ayant  entendu  la  lecture  du  diècours  de 
M.  Necker,  les  griefs  du  District  des  Blancs  Man*- 
teaux  et  les  raisons  xles  Députés  de  la  Municipal 
lité  de  Paris 9  ayant  à*  leur  tête  M.Bailly^  a  pris^ 
le  5i  juillet 9  à  quatre  heures  après-midi,  un  arrêté 
qui  a  été  imprimé  et  affiché  dans  tout  Paris. 


1     _  ■.    .%.       V    , 


U Oreille ,  copie  asiatique,  trois  petits  volumes 
in -8'*,  par  mademoiselle  de  Sqmmery^  auteur 
des  Doutes  sur  dwerses  opinions  reçues  dans  la 
société  j  des  Lettres  du  chevalier  de  It^^^p  de  la 
Comtesse  de  Tourville^  etc. 

Ce  conte  voudrait  être  dans  le  genre  de  ceux 
d'Hamilton^  mais  il  n  en  a  ni  lagr&cé  ni  la  facilitée 
^ly  règne  iitxe  sorte  de  merveilleux^^ddht  Fexagé* 

i5. 
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x«Uoii  froide  et  péniUe  ne  kiaee  roir  lie  plus  sou» 
vent  que  les  efforts  d'un  e^rit  qui  s'ëfmise  ea 
combinaisons  faîsarres,  et  non  rbeureuse  inven* 
tion  d  une  imsfiiuiatioa  naturetteoient  vive  et  fé- 
conde. Boileait  a  dit  : 

Le  vrai  seul  est  aimable  y 
n  doit  régneil'  partout  y  et  m^e  dans  la  fable. 

Oti  serait  presque  tenté  de^nre  t  et  surtout  dans  là 
Jkble.  Plus  une  idée  est  foUe  et  plus  elle  a  besoin 
d'un  gran^  air  de  vérité  pour  ne  pas  nous  dé- 
pMre  ;  m»  faut*il  pas  qu  un  homme  singulier  le 
soit  bÈm  plus  sincèrement  qu'un  liomme  simple^ 
pour  nous  paraître  supportable  ?  U  en  est  de 
même  des  ouvrages.  Un  autre  définit  de  celui  de 
ntedemoiselle  de  Soramerj  qu*on  pardonne  en- 
ewt  moins ,  est  d-étre  infiniment  trop  long  :  elle 
aurail  dû  traàler  son  livre  comme  la  Reine  de  Ttle 
des  Tubéreuses  traita  Tun  de  ses  amans.  L  auteur 
doit  nous  savoir  gré  de  cette  ingécdeuse  comparai- 
son y  puisqu'elle  nous  engage  à  vous  faire  con* 
naître  un  des  plus  jolis  épisodes  de  son  conte  ; 
c'est  un  nain  de  la  hauteur  d  un  cure-dent  y  qui  ^ 
placé  sur  Tépaule  du  Roi  y  lui  fait  lui-même  son 
histoire. 

c(  Je  m  appelle  Eliacîn  y  je  suis  le  cinquième 
fils  du  Soudan  d'Egypte.  A  l'Âge  de  dix-neuf  ans  ^ 
l'on  me  conseilla  de  voyager.  J'eus  le  malheur 
d'aborder  dans  cette  lie.  Mon  cœur  était  tout  neuf. 
Les  charmes  de  la  Reine  m'enivrèrent  ;  elle  reçut 
mes  hommages  arec  une  douceur  qui  m'enhar- 
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àat,  <tt  me  daniia  rendei^vous  pour  la  nuit  avir 
▼ante...« 

>»  Voua  pouves  croire.  Seigneur f  que  j'étw 
(Tune  taille  diiférente  de  oelle  que  roue  me  ^oye^ 
aujourd'hui*  Je  trouvai  la  Reine  sur  un  canapé  de 
Telours  gros  vert ,  garni  de  crépines  de  perles  : 
eUe  était  vêtue  d'une  simple  robe  de  §a;te  blancjbe , 
brochée  légèrement  en  argent ,  qui  laissait  voir 
tous  W  contours  d'une  taille  par£Bttte  ;  de  s^plerbes 
cheveux  noira,  boudés  natureUemeut  9  flottaient  * 
sur  sa  gorge  nue ,  dont  .la  frakjbieur  et  la  b^u^é 
étaient  admirables;  de  petites  roies  semées  d«is 
ses  beaux  cheveux  j  ÎEûâttent  r«Gb(  le  pWs  agré»^ 
ble  ;  couchée  négligemment  sur  sopi  c^Mpé^  son 
attitude  découvrait  des  jambes  et  des  pieds>  de 
déesse...»  Eperdu  d'amonr ,  je  me  mis  k  ffiX¥>if^ 
dev^t  die  :  je  me  sentis  presser  la  tâte  contre 
son  sein;  elle  approcha  de  ma  bouche  i^es  lèyres 
vermeilles.  J'enviai  de  plus  grande»  laveurs  ^  je 
m'empressai  d'en  jouir.  Je  ne  me  connaissais  p^^ 
Seigneur  :  une  telle  ambition  ne  m'était  pas  per-^ 
mise  ;  eh  I  je  m'ignorais.  La  Reine  me  repoussa 
avec  ironie.  Prince ,  me  dit  -  elle ,  modérez  vo$ 
transports;  je  vais  les  reconnaître.  La  nature^  en: 
vous  prodiguant  les  dons  les  plus  séduisans,  voué 
a  malheureusement  refusé  les  plus  solides.  Vous 
êtes  fait  comme  Apollon  y  voué  êtes  beau  comme 
Narcisse  9  nnais  vous  n'êtes  pas  dessiné  comme 
Hercule.  Votre  conversation  est  amusante;  il  est 
fâcheux  qu'elle  soit  aussi  superficielle.  Je  ne  vous 
priverai  d'aucun  de  vos  agrémens^  ce  serait  w  vé- 
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rite  dommage  ;  mais  ^e  veux  vous  rendre  par&ît^ 
en  vous  xîonnant  les  proportions  qui  vous  man- 
quent....  Alors,  me  touchant  de  sa  baguette,  elle 
me  réduisit  à  la  taille  que  vous  me  voyez....  Vous 
voici  maintenant,  Pjfînce,  à  la  hauteur  de  votre 
mérite ,  etc....  w      ' 

•  -  La  fable  principale  de  ce  conte  asiatique ,  eii 
trois  volumes ,  la  voici  :  C'est  un  jeune  Roi  qui 
court  à  travers  tiiitté  et"mf81e  enchantemens  qui 
le  contraient,  après  les  yeux,  Foreille,  la  tête, 
les  cuisses ,  les  jambes ,  etc. ,  d'une  belle  Princesse 
dont  il  est  amoureux,  et  que  la  jalousie  d'une  fée 
rivale  s  est  phje  à  éparpiller  dîEiBstous  les  coins  de 
l'univers.  Cette  ^étrange  allégorie  renfermerait,  si 
vous  voulez ,  tous  les  secrets  de  la  politique  et  de 
la  mrorâlé,  qu'elle  n'en 'serait  à  mes  yeux  ni  'moins 
puérile  nimbiflis  extravagante,  et  je  ne*puis*m'em- 
pécher  de  trouver  qu'une  pareille  imagination, 
fCit-elle  cent  fois  plus  originale  ^  est  du  plus  mau- 
vais goût  du  monde; 


Hymne  au  Matin. 

Je  te  salue ,  doux  charme  de  l'aurore  !  je  ^e 
8dlue ,  6  jeunesse  d'un  beau  jour!  Déjà  tes  rayons 
dorés  ont  percé  l'obscure  forêt  qui  couronne  la 
cime  de  ces  monts. 

Us  scintillent  déjà  dans  l'onde  qui  se  précipite, 
dans  la  rosée  qu'aspire  chaque  feuîUe  ;  sur  leurs 
traces  brillantes  volent  partout  le  bonheur  et  la 
aérénité« 
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Le  Ziéphire  qui  s'était  endormi  sur  ces  fleurs 
"quitte  sa  couche  riante ,  et  voltigeant'àutour  d'elle  ^ 
Il  a^te  pourries  réyeiUer  celles  qui  sommeUlept 
encore. 

L  essaim  bigarré  des  songes  s'envole  de  toutes 
parts.  A  l'exemple  des  Amom*s^  ils  caressaient 
«lan^  leurs  jeux  folâtres  le  front  et  les  joues  de  ma 
jeune  Chloé.    ». 

Hfttes-^rous  >  ZéplAresydéfobez  aux  fleurs  leurs 
plus  suaves  parfums  y  et  Tite,  ah!  vite^  portez-les 
xers  Chloé  ^  voilà  llnstant  de  son  réveil. 

Allet  folâtrer  autour  du  Ut  où  reposent  ses 
ehsnnes ,  réveillez-la  doucement  en  pressant  d'une 
aile  caressante  son  beau  sein  'et  sa  bouche  ver- 
meille. 

Révcallée ,  dites-lui  tout  bas  qu'avant  l'aurore  ^ 
au  bord  de  la  cascade  ^  seul  ici  ^  ma  lyre  a  soupiré 
son  nom  et  mes  amours. 


Chanson  d*un  Suisse  à  sa.MaUresse  stHis  les 

armes  (i). 

Que  voîs-je  ?  Est-ce  toî^  belle  Ericîe?  Quel 
éclat  éblouit  mon  œil  încerlaîn!  De  quels  feux 
brillans  il  étincelle  ce  luisant  boticfier!  Comme 
avec  grâce  ce  panache  pourpre  et  blanc  s'éfeve 
sur  ta  tête  et  fait  frémir  les'âirs  !  Qu'ils  sont  beaux 

(i)  Lorsque  Temperetir  Albert  vint  faire  le  siège  de  la  ville  de  Zurich 
il  j  resuit  peu  de  guerrien ,  mais  les  femmes ,  revêtues  de  cuirasses , 
«Vouit  mèÛes  ft  leurs  CûUcs  batatliona ,  {uésentèTcnt  bientôt  tout 
Pappareil  d'une  résistance  redoutable.  L'Empereur ,.  qui  comptait, 
sniprendre  la  ville  ,  ëtonnë  d'y  voir  une  garnison  si  nombreuse  y 
letut  def oir  renoncer  h  %é&  projets  et  sereiira. 
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ç^  cbeTW3(  d'éb^  flpû>  o'échf ppant  du  caaque» 
TolUg^qt  Vf9c  h  plgroe  au  gré  des  «éidiirsi 

Quoi  I  h  <im  mil»  Q«e  presser  cette  taille  m 
souple;  ce  sein  d-albàtre  et  de  rose,  helasl  )e  ne 
)e  voi^  plu9  pa)jpifcer.«.  40U3  VonTieuse  smfimn^ 

Heweux  epçoF^ ,  )e  yw  ce  genou  aitdlemenf 
arroudî»  je  \$  vm  ce  pied  mignw  «(u'um  jNAit 

traînante  dérobait  à  mes  regards. 

L  ange  q^  y^4i»  veillait  ^nfpfi  p^^rtes  du  pendis, 
Toilà  ton  image 4  ji^me  ^liçie,  sou»  <i^  T^iteiMIit 
belliqueux,  ,   '  . 

L'angiQ  lo^en^ak  Ift  oàvpaUe  et  scmn^H  4  Fin- 
noçence.  Ton  bel  «sil  iwmeuwp  ifW  ^9  tjfra»e 
gt  sourit  à  moo  hiymmêgti  /    :  v 

Ah!  que  la  flèche  acérée  des  eanemis  sîfifte 
Tainem^t  wtour  de  ta  tête  !  Que  ce  cçmf  w  foit 
jamais  a^iit  gue  des  fàiis  dûV^ea  flèches  du  diew 
d  amour! 


ji  la  Cascadk. 

m 

Bst'<:e  ici  le  iteo  dont  le  peisiMe  enln^ge  mins- 
pirait  de  $i  doux  transports?  Est-ce  là  le  r^9 
couvert  d'épaisses  broussailles  à  traTers  desqueHei 
se  précipitait  cette  source  pure  et  profonde  ? 

Au  lieu  de  TcMide  limpide  qui  tombait  ea  houUr 
lonnant  sur  la  pierre  blanche  a  écume,  je  ne  vois 
plus  qu  une  colonne  de  glace  suspendue  à  la  cime 
élevée  du  rocher. 

>QuHls  sont  tristes  ces  rameaux  dépouillés  qui 
naguère  fondaiei;it  une  voûte  verdoyante  aà  m 
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j<mwtmt  le$  Mfihira  awles  fleim  et  cbuBS  le  feuil- 
lage doucement  agité  ! 

D'une  clarté  ûigitive  et  légère  frappant  tour-à- 
tour  le  flot  f  Fécuine  y  la  mousse ,  Tarbrisseau ,  si 
le  soldl  pénétrait  cet  ombrage  toufib^  c*était 
comme  Téclair  perce  la  nuit  sombre.  Hélas  I  il 
ne^  plus,  \e  beau  feuillage}  sa  dépouille  froide  et 
solitaire  y  la  voilà. 

Çonaole^-viÉis^  beBes  Naïades;  bientôt  le  pris* 
lepiiff  aer^.de  sefcour.,  bie»t^t  il  vom  rendra  ces 
|)erceau:i  de  yerdvtre.  Cette  urne ,  femée  trop 
long-temps,  ne  '  tardaffi  pkisà  vépwàf^  ici  la  frai- 

çi^u]:de:a«apn4&  - 
Alprs  daigner  eocore:^ffie  f^cev^ir^  sous  votre 

ombre  ho^talière  où  nul  spin  n'osait  me  pour- 
suivre i  riante  Caacàde ,  jeunes  ^aiiiriise^ilR,  et  toi 
lit'dëlicieux  doutvia  niousi?  fiae  ^enA«  plairait 
à  la  volupté  même* 

Du  sein  des  vaUons-9  du  sommet  des  collines  , 
de  Tobscunté  des  £oréts  •^  de  Témail  brillant  des 
prés ,  de  la  ^us  modeste  fleur  du  {xintemps,  )e 
sens  passw  ^firs  dluda  mon  àme  im  ravissemàit 
iiWprimabl^.,  ) 

.  fit  pourrais^e  envier  la  sort  des  IVois  lorscju'à: 
mes  cdtés  Tonde  fraîche  du^ruisseau  caresse  ici  le 
laige  flacon  rempli  jus^'aii  bord  d  yn  vin  gé-< 
néreux? 

Lorsque  cette. douce  solitude  m'inapire  quelque 
heureuse  chanson^  quelc[ue  chanson  dont  Itnno- 
cente  joie  puisse  remplir  enaore  le  coeur  de  nc^s 
derniers  neveux?  ^ 


W  »  h  »^ ' 
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(  Ces  troÎA  pièces  sont  en  vers  blancs  dans  Forî- 
ginal  ^  et  n  avaient  jamais  été  traduites.  ) 


•    Anecdote  sur  le  Masque  de  fer. 

à 

M.  de  La  Borde ,  ancien  valet  de  chambre  du 
Roi,  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  une  lettre  originale  de  la  du- 
chesse de  Modène ,  fille  du  Régent ,  au  Maréchal 
qui  était  alors  son  amant.  Cette  lettre  commence 
par  ces  tno ts  qui  son  t  en  chiffres  : 

u  Voici  enfin  la  fameuse  histoire.  Tti  arracha 
le  secret.  Il  m'a  horriblement  coûté  •  •  • .  » 

Vient  à  la  suite  l'histoire  du  Masque  de  fer , 
•d*après  la  déclaration  faite  par  son  gouverneur  au 
Kt  de  la  moriy  telle  qu  elle  suit  : 

c(  Pendant  la  grossesse  de  la  Reine,  deux  p&tres 
fie  présentèrent  et  demandèrent  k  parler  au  Roi, 
et  lui  dirent  qulls  avaient  eu  une  révélation  par 
laquelle  ils  avaient  appris  que  la  Reine  était  grosse 
de  deux  Dauphins ,  dont  la  naissance  occasio- 
nerait  une  guerre  civile  qui  bouleverserait  tout 
ie  royaume.  Le  Roi  écrivit  sur-le-champ  au  car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  lui  répondît  de  ne  point 
s'alarmer  et  de  lui  envoyer  les  deux  hommes , 
qu'il  s  assurerait  de  leurs  personnes  et  les  enverrait 
à  Saint-Lazare. 

La  Reine  accoucha  à  Fissue  du  diner  du  Roi 
d'un  fils  (Louis  XIV)  en  présence  de  toutes  les 
personnes  qui ,  par  état ,  sont  présentes  aux  cou- 
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ches  de  la  Heine  ^  et  Ton  dressa  le  procès  -  verbal 
d'usage. 

Quatre  heures  après,  Madame  Perronet ,  sage- 
femme  de  la  Reine,  vint  dire  au  Roi,  qxxï goûtait , 
que  la  Reine  sentait  de  nouvelles  douleurs  pour 
accoucher.  Il  envoya  chercher  le  Chancelier  et  se 
rencUt  avec  lui  chez- là  Reine,  qui  accoucha  d'un 
second,  fils  plus  beau  et  plus  gaillard  que  le  pre^ 
nûer.  La  naissance  fut  constatée  par  un  procès- 
verbal  qui  iut  signé  par  le  Roi,  le  Chancelier ^ 
Madame: Perronet,  le  médecin  et  un  seigneur  de 
la  Cour,  qui  devint  par. 4a  suite  le  gouverneur 
du  Masqtle  de  fer>  et  fut  enfermé  en  même 
temps  que  kii  >  comme  on  le  verra  incessam- 
ment* 

•  Le  Roi  dressa  kô^noéme ,  à  trois  fois  difftê-' 
rentes  avec  le  Chancelier  ^  la  formule  du  serment 
qu'il  fit|>réter  è  tousceux  qui  avaient  été  présens  à 
ce  second  accouchement  de  ne  révéler  ce  secret 
important  que  dans  le  cas  où  le  Dauphin  vien- 
drait à  mourir,  etil  leur  fit  jurer  de  n  en  jamais 
parler  même  entre  eux.  On  remit  lenfent  à  Ma- 
dame Perronet,  qui  eut  ordre  de  dire  que  c'était 
un  enfant  qui  lui  avait  été  confié  par  une  dame 
de  la  Cour. 

"  Lorsque^'enfant  parvint  à  Tâge  de  passer  aux 
hommes,  on  le  confia  à  ce  même  homme  qui 
avait  été  présent  à  sa  naissance  »  et  il  se  rendit 
avec  son  élève  à  Dijon ,  et  de  là  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  la  Reine  mère,  le 
cardinal  Mazarin  et  le  Roi.  Il  ne  cessa  pas  d  cire 


/ 
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courtisan  dans  sa  retraite;  il  eut  pour  le  jeune 
Prince  le  rev^pect  qu  un  homme  de  Cour  conserve 
pourcehii  qui  peut  devenir  son  maître.  Ces  égards, 
que  le  Prince  ne  pouvait  expliquer  dans  unhomme 
qu'il  regardait  comme  son  père ,  donnaient  lieu 
à  de  fréquentes  questions  sur  sa  naissance  ^  sur 
son  état.  Les  réponses  n'étaient  point  satisfai-»^ 
santés.  Un  jour  le  jeune  Prince  demanda  à  son 
gouverneur  le  portrait  du  Roi  (  Louis  XIV  )  ;  le 
gouverneur  déconcerté  répondit  par  des  Ueux 
communs  ;  il  usa  des  mêmes  ressources  toutes  les 
fois  que  son  élève  cherchait  à  découvrir  un  mys* 
tère  auquel  il  paraissait  mettre  chaque  jour  phis 
d'importance.  Zeye£/n6  ïiommen^ était  point  étran^ 
gcr  à  P amour;  ses  premiers  vœux  s'étaient  adresr 
ses  à  une  femme  de  chambré  de  la  maison  ;  il  la 
conjura  de  lui  procurer  un  portrait  du  Roi  ;  elle 
s'y  refii^a  d'abord  en  alléguant  l'ordre  qu'avaient 
reçu  tous  les  gens  de  la  maison  de  ne  lui  rien 
donner  hors  de  la  présence  de  leur^  maître.  Il 
insista  y  et  elle  proinit  de  lui  en  procurer  un*  A 
la  vue  du  portrait  il  fîit  frappé  de  sa  ressem*- 
blance%vec  le  Roi,  et  se  rendît  auprès  de  scm 
gouverneur,  lui  réitéra  ses  questions  ordinaires , 
mais  d'une  manière  plus  pressante  et  phis  assut- 
rée  ;  il  lui  demanda  dé  nouteau  le  portrait  du 
Roi.  Le  gouverneur  voulut  encore  éluder  :  fO\& 
me  trompez,  lui  dit-il,  voilà  Le  portrait  du  Roi  et 
une  lettre  qui  vous  est  adressée  me  dévoile  un 
mystère  que  vous  voudriez  en  vain  me  cacher 
plus  long-temps.  Je^uis  frère  du  Roi ,  et  je  veux 
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f  partir  à  rinstant,  aller  me  fiiire  reconnaître  à  la 
Cour  9  et  jouir  de  m<m  état  (  Le  gouverneur  dit 
dans  aa  déclvation  de  mort  qu'il  n  a  jamais  pu 
s'assurer  par  <{uel  moyen  le  jeune  Prince  s'était 
procuré  la  lettre  qu'il  lui  montra  ;  il  dit  seules 
ment  qu'il  ignore  s'il  avait  ouvert  une  cassette 
dans  laquelle  il  mettait  toutes  les  lettres  du  Roi^ 
de  la  Reine  et  du  cardinal  Mazarin  ^  ou  s'il  avait 
intercepté  la  lettre  qu'il  lui  montra  )•  U  renferma 
le  Prince  et  envoya  sur-le-champ  un  courrier  à 
Saint- Jean-de-Luz ,  où  était  la  Cour  pour  traiter 
de  la  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  Roù 
La  réponse  fut  un  ordre  du  Roi  pour  enlever  le 
Prince  et  le  gouverneur^  qui  furent  conduits  aux 
îles  Sainte-Marguerite  et  ensuite  transférés  à  la 
Bastille,  où  le  gouverneur  des  lies  Sainte-Margue- 
rite les  suivit*  » 

M.  de  La  Borde  ^  qui  a  été  long-temps  dans  la 
familiarité  de  Louis  XY ,  a  rapproché  ce  récit 
des  conversations  qu'il  avait  eues  avec  le  Roi  sur 
ce  Masque  de  fer  y  et  elles  s'y  rapportent  assez. 
Sur  la  curiosité  qu'il  a  souvent  montrée  à 
Louis  XY  sur  cette  histoire  vraiment  extraor- 
dinaire^ le  Roi  lui  répondait  toujours  :  Je  le 
plains,  mais  sa  détention  n'a  fait  de  tort  qu'à 
lui  et  a  prévenu  de  grands  malheurs  ;  tu  ne  peux 
pas  la  savoir.  Et  à  ce  sujet,  il  lui  rappelait  qu'il 
avait  témoigné  dans  son  enfance  la  plus  grande 
curiosité  d'apprendre  l'histoire  du  Masque  de  fer, 
et  qu'on  lui  avait  toujours  répondu  qu'A  ne  pou- 
vait la  savoir  qu'à  sa  majorité  ;  que  le  jour  db  sa 


258        CORRESPONDANCE  LITTËRAIRE, 

majorité  il  lavait  demandée  y.  que  les  courtidant 
qui  assiégeaient  la  porte  de  sa  chambre  se  près* 
sèrent  autour  de  lui  en  Finterrogi^anty  et  qu  il  leur 
avait  répondu  :  Vous  ne  pouvez  pas  la  savoir. 

M.  de  La  Borde  a  compulsé  les  registres  de  Saint. 
Lazare,  mais  ils  ne  remontent  point  à  Tépoque 
de  la  naissance  de  Louis  Xiy, 


C'est  le  mercredi  12  août  qu'on  a  donné  au 
Théâtre  français  la  premlère-^t  dernière  repré- 
sentation des  Fausses  Présomptions ,  ouïe  Jeune 
Gouverneur^  coznédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
imitée  de  lallemand ,  pci^  M. Patrat y  Tauteur  des 
j\j.éprises  par  ressemjklance  y  du  Fou  raison^ 
nable ,  etc. 

II  s'agit  d'une  vieille  folle  qui  se  croit  aimée  par 
un  jeune  gouyemeur;  d'un  pupille  qui  devient 
amoureux  de  la  sœur/de  son  instituteur;  d'un 
duel  entre  l'élève  et  le  roaltre,  où  celui-ci  est  en^ 
traîné  par  l'impétuosité  du  premier,  et  où  il  se 
comporte  en  hpmme  généreux  ;  d'un  duc  qui  s'ex* 
tasie  sur  la  conduite  du. gouverneur  au  point  de 
consentir  au  mariage  de  son  fils  avec  la  sœur  de  ce 
gouverneur,  qui  se  trouva  un  homme  très -bien 
né,  etc.  C'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  démêler 
à  travers  la  confusion  d'un  ouvrage  dont  l'ennui 
seul  a  décidé  la  chute*  Le  style  en  a  paru  aussi 
faible,  aussi  négligé  que  le  fonds  en  est  insipide 
et  romanesque. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  da- 
yantage  suvj^riciey  .tragédie  en  trois  actes  et  en 
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V«r8^  représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
Théâtre  français  le  mercredi  19.  Cet  ouvrage^ 
imprimé  depuis  long^temps  sous  le  nom  de  la 
Vestale  y  est  de  M.  de  f^ontanelle^  qui  a  été  pen« 
dant  plusieurs  années  le  rédacteur  de  la  Gazette 
des  Deux-Ponts,  et  qui  lest  aujourd'hui  de  celle 
de  France.  Nous  lui  devons  déjà  une  a^tre  tra<> 
gédie  y  mais  dont  le  succès  fut  encore  moins  heu- 
reux que  celui  diJSricie;  c'est  Lorédan,  tombé  en 
.  1 77.6.  Ericie  on  la  Vestale  a  été  ^cueillie,  dit-on , 
sur  quelques  Théâtres  de  province*  On  en  a  donné 
ici  trois  ou  quatre  représentations  peu  suivies^ 
i  la  vérité  9  mais  où  Ion  a  cependant  applaudi  plu- 
sieurs beautés  de  détail  ^  surtout  dans  la  scène  du 
premier  acte  entre  Ëricie.çt  la  plus  jeune  des  Yes*^ 
taies.  Le  peu  d'effet  qu'a  produit  cet  ouvrage  tient 
au  défaut  même  de  l'action  ;  tous  les  personnages 
discourent  longuement  y  et  demeurent  pour  ainsi 
di];e  immobiles.  Il  n'y  a  point  de  nœud  véritable, 
et  le  dénouement  offre  une  catastrophe  terrible, 
tous  les  apprêts  d'un  supplice  affreux^  le  double 
«uicide  d'Ëricie  et  de  son  amant. 
"* .  La  première  représentation  de  cette  pièce  a  été 
suivie  d'une  scène  assez  remarquable.  Au  moment 
où  l'on  a  levé  la  toile  pour  commencer  la  petite 
pièce  il  s'est  élevé  plusieurs  voix  du  parterre  qui 
ont  demandé  Charles  IX  onla  Saint-Barthélemjr. 
Le  cri  étant  devenu  assez  tumultueux  pour  obliger 
les  acteurs  qui  étaient  sur  la  scène  de  se  retirer,  le 
sieur  Fleuri  a  reparu  seul  ;  alors  un  orateur  du* 
parterre  s'est  chargé  d'expliquer  plus  clairement 
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k  roeu  dé  son  parti  :  Pfouà  <temaftdotid^  é-l-îl  (SHtp 
pourquoi  Fou  ne  donné  pas  Chartes  IX,  tragédie 
de  M.  Cfaénier^  qui  doit  être  ^  Tétude  depuis  trèâ^ 
kmg-témpSé  Monsieur  ^  a  répondu  fort  redpec^ 
tueusement  Facteur,  cette  pièce  n'est  point  encens 
à  Fétude>  parce  que  jusqu'ici  nous  n  atons  pas  én^ 
core  obtenu  la  permission  dé  la  dennen«.  Plus  dé 
permissioii ,  a  répliqué  Fanotty me  ^  il  est  temp* 
que  le  despotisme  qu'exerçait  la  censure  des  Théfr- 
très  cesse«  Nous  Toulons  pouvoir  entendre  ce 
qu'il  nous  plaît  de  penser. ••.  Me  dispéuseriés^ 
vous  j  Monsieur  y  mnd  que  mes  camarades  d'obéi^ 
aux  lois  que  nous  sommes  accoutumés  à  respecter 
depuis  cent  ans  ?..•  Ces  lois  sont  abusives  et  par^lâ 
même  elles  sontnuUesM.  Le  dialogue  dlait  devoir 
plus  vif  y  il  s'y  mêlait  déjà  beaucoup  de  eris  et  de 
brouhaha,  lorsqu'une  voix  dominant  enfin  sur  les^ 
autres,  fit  entendre  le  mot  de  Municipalité  :  adre^ 
sez-vous  à  la  Municipalité.  £h  bien  otii...  Et  vous 
nous  rapporterez  sa  réponse  demain...  La  réponse 
a  été  qu'on  examinerait  la  pièce ,  et  après  1  avoir 
examinée,  on  Fa  permise. 

Il  a  paru  quelques  jours  après  dans  lé  Joumal\ 
de  Paris  une  excellente  lettre  sur  la  censure  des 
Théâtres  ;  elle  est  de  M.  Suard ,  et  renferme  des 
vues  si  justes  et  si  modérées ,  que  nous  ne  pou* 
vous  nous  refuser  ^  phôsir  d'en  transcrire  au 
moins  une  partie. 

«  Il  serait  étrange ,  dit-il ,  que  la  liberté  civile 
consistât  dans  le  droit  illimité  de  rassembler  dans 
de  vastes  théâtres  les  ettoyens  d'une  grande  ville 
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pbtïr  y  exposer  à  leurs  yeux  des  scènes  liceticiéuaat 
<»u  a|roces,  pour  y  tourner  en  ridicule  la  religion^ 
la  morale  et  les  lois^  pour  y  insuker  le  Souverain  ^ 
les  Magistrats^  les  Prêtres ,  les  particufiers ,  pour 
y  prêcher  la  sédition  ^  et  dénoncer  aux  vengeances 
du  Peuple  des  citoyens  innocens  qu'un  méchant 
.voudrait  perdre.  Ces  excès  sont  exagérés^  dites*^ 
vous  9  et  k  licence  n'ira  pas  jusque-là.  Je  lespère^ 
mais  si  la  liberté  ne  peut  pas  aller  jusque-là  ^  il  y  a 
donc  une  borne  où  elle  doit  s'arrêter;  là  com« 
mence  la  censure.*» 

ft  Dans  les  démocraties  les  plus  libres  de  Tan*» 
tiquité  là  police  des  mié&tres  était  surveillée  par 
des  M agisbrats  p«tLcttliers.>  Dana  le  seul  Gouver^ 
nement  moderne  où  existe  k  liberté  de  la  presse  i 
les  pièces  de  Théâtre  sont  souvent  soumises  à  une 
censure»  Il  est  vrai  que  nous  ébmmençons  à  croire 
que  les  Grecs ,  les  Romains  et  surtout  les  Anglais 
n'entendaient  pas  griuid'chose  aux  principes  de  la 
liberté.  Un.  de  noSnlégi^sÉeurs  patriotes  disait  il  y 
a^quelques  jours  à  un  An^ais  :  J^espèréXfUe  vous 
aUez  enfin  apprendre  de  nous  à  être  lUtes.é..  ' 
Lorsque  Selon  vit  des  théâtres  publics  s'élever 
dans  Athènes  y  il  s'écria  :  Ces  amusemens  parlée 
'rant  bisntôtplas  haut  que  les  /bi^* -Eh  bien^  fai-»' 
.soas  parler  sur  nos  théâtres  l'esjmt  même  qui  va 
examiner,  noa  lois  ^  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  & 
beilé ,  etc.  » 

Les  Eptmx  réunis  j  comédie  y  en  un  acte  >  en 
prose  9  représentée  pou?  la  pr^roîère  fois  auThéâ- 
5.  •    *         16. 
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Ire  italien  le  vendredi  ^  juillet  ^  a  eu  quelque 
fiuccés.  Nous  en  ignorons  Tauteur»  L'idée  de  cette 
petite  pièce  est  tirée  d'un  drame ,  ou  plutôt  du 
cinquième  acte  d  un  drame  allemand  de  M.  le  ba^ 
son  de  Gemingen  ^  intitulé  le  Père  de  Famille. 

La  marche  de  ce  petit  ouvrage  est  en  général 
faible  et  lente  ^  mais  le  ton  et  le  style  en  sont 
agréables  et  fiiciles»  On  lattrîbue  à  une  femme. 


M»  Cérutli ,  à  qui  la  révolution  actuelle  a  déjà 
inspiré  plusieurs  excellens  ouvrages ,  Mémoire  au 
peuple  français  (i),  Obsen^tions  rapides  (a)^ 
Étrennès  au  public  (3)^  Exhortation  à  la  con^ 
corde  (4)  >  etc.  ^  vient  d'en  publier  encore  un  relatif 
aux  mêmes  intérêts;. il  est  intitulé  Fues  géné- 
rales sur  la  Constitution  française ,  ou  Exposé 
des  droite  de  l'homme  dans  tordre  naturel,  social 
et  mfmarchique*  Brochure  10-8*  de  i65  pages  ^^ 
avec  cette  épigraphe  :  P^ivendum  mûre  Grœcorum 
sub  legibus  propriis.  Wicleff. 

Cest^  ainsi  qii'il  lannonGe  luinnéme  dans  un  pe- 
tit avertissement^  nne  déclaration  de  droits  mo* 
tivée  et  divisée  enarticlesqui  n^ontui  la  sécheresse 
dogmatique  des  sentences  ^  ni  la  proliaLité  obscure 
dTun  traité  y  et  dans  lesquels  Tauteur  a  voulu  suif  re^ 
non  Tendialnenient  aorbitraire  des  hypothèses^ 
mais  la  filiation  des  idées  et  le  résultat  des  événe- 
inens.  Cet  écrite  comme  tous  ceux  deM«  Cérutti^ 

(1)  Sar  la  convocition  désEtats-Gënëraux. 
(ft)  Sur  It  todoMle  lettM  de  M.  de  Câldnne  •«  Roi* 
(S)  Réponic  au  Mëmoîve  des  Primsa»,  tto* 
(4)  Sur  la  rémuen*  det  troiiT  QtàxH, 
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abonde  en  pfsn^es^  en  aentiolieila^  en  images  ^  en 
expressions  rives  et  brill&Qted;  comme  dans  tous 
les  autres  9  on  y  déaîreràit  uri  goùf  plus  sévère^ 
une  méthode  plus  précise^  des  principes  d'une 
application  moins  vague  ^  tmè  logique  plus  fermé 
et  plus  serrée. 

'  Yoici  quelques  fragmens  du  tableau  de  là  révu^ 
lution  présente.  .  .  • 

K  L'Empire  était  lAenacé  d  une  dnite  ùniver-^ 
selle...  Il  fallut^  dit-^il^  appeler  la  Nation  au  9e-^ 
coursde  la  Nation.  Le  premier  cri  sortit  du  sanc^t* 
tuaire  des  lois.  Répété  hautement  de  cité  en  cité^^ 
de  province  en  province^  il  devint  la  voix  jm* 
blique...  L  autorité  de  la  raison  se  joignit  à  rimfpé-^ 
rieuse  nécessité.  Ne  pouvant  arrêter  ;la  ré volutioni,' 
elle  essaya  de  la  diriger  ;  elle  cott^ta  les  Opinions^ 
Les  ouvrages  furent  sans  nombte  et  quelquefois 
sans  mesure.  La  discorde  y  ajouta  son  levain  qui 
fermente  de  toutes  parts.  Diviskond  SnéiriÊdbies  ^^ 
prélude  nécessaire*  Cest  aU  mom^t  que  Tuiûvem 
s  oi^gànisdit  qtie  tlut  redoubler  le  ch^te  des  éWraenSi. 
Les  siècles  avaient  entassé  les  abtia;  pour  aoulëi»' 
cette  masse  énorme  ^  il  fallait  vstk  levier  oolofelal. 
Necker  donna  Tinstrument  ;  il  redressa  ïdAe  à^ 
l'Empire  incliné  si  lon^4empî»  vers  Faristôcratieai' 
Non-seulement  la  constituttoii^n  existoitpas,  maia* 
on  ignorait  sur  quelle  baso'islle  devait}  1  é'é^everi 
Sous  le  même  nom  >  Un  grand  nomboe  demandait' 
Taristocratie  féod^  quils  avaient  Lllaîr  K|e'icoi|^ 
damner;  quelques-uns  sollicitaient  la  démocratie; 
américaine,  que  la  Puissance  divmé  jelle-^iémè  ke 

i6. 
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pourrait  maintenir  dans  la  France  ;  d  autres  enfin 
inToquaient  la  monarchie  absolue ,  dont  ils  déplo- 
raient  eux-mêmes  les  désastreux  excès^  Cçs  trois 
principes  se  heurtèrent  ^  s'insultèrent  tour-à-tour. 
La  journée  du  a 3  juin(i)  et  celle  du  21  juillet  (a) 
ont  été  deux  journées  consacrées  aux  Furies*  Le 
despotisme  ministériel  se  déploya  dans  la  pre- 
mière et  osa  attenter  sur  le  Corps  législatif.  La 
férocité  populaire  se  signala  dans  la  seconde  et 
foula  sous  ses  pieds  sanglans  Thumanité  et  la  jus- 
tice. Le  a5  juin  fut  le  joue  des  Tyrans^  le  22  juillet 
fut  le  jour  des  Cannibales*  Mais  si  les  bons  Mi- 
nistres ont  été  innocens  de  la  conjuration  des 
ihauTàis ,  les  bons  Français  n'ont  pas  été  moins 
innocens  des  horreurs  commises  par  des  for- 
cenés... Ces  tragédies  hideuses  pourraient  se  mul- 
tiplier et  faire  de  la  France  le  théâtre  des  proscrip- 
tions ou  Fempire  des  janissaires.  Il  est  donc  es- 
^ntiel  d'éclairer  cette  scène  ténébreuse  où  des 
monstres  se  mêlent  avec  des  héros ,  et  où  des  ac- 
tions magnanimes  sont  diffamée^  par  d'abomi- 
nables catastrophes  y  etc.  » 
.    Des  vues  générales  prédentées  aussi  rapidement 
cpie  le  sont  celles  de  M.  Cérutti  ne  nous  parais- 
sent guère  susceptibles  d'extrait  ;  on  se  bornera 
donc  à  remarquer  que  ses  idées  sur  la  Constitu- 
tion politique  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles 
de  M»   Meunier^  {ju'il.ii'lajiiiblesse  de  croire 
4]ittm  0rand  Empire  ne  saiirail  subsister  sans  une. 

(1)  Epo^e  de  la  t^anoe  royale. 
'  t^  Massacre  de  MM.  TMon  et  Hcrtief. 
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grande  force  coactive  ^  qu  en  conséquence  le  Pou 
voir  Exécutif  ne  doit  jamais  être  suspendu  ;  que 
là  permanence  assurée  de  TAsscmblée  nationale 
organisée  en  deux  chambres  y  celle  de  la  lîbert<> 
et  celle  de  la  propriété,  rétablissement  des  As- 
semblées provinciales ,  la  responsabilité  des  Mi* 
nistres ,  la  liberté  personnelle  ou  la  loi  Habeas 
corpus  j  la  liberté  des  écrits ,  là  police  municipale 
et  la  liberté  des  impôts  seraient  des  barrières  asse^ 
puissantes  pour  contenir  Fautorité  du  Souverain 
dans  de  justes  bornes.  M.  Cérutti  a  senti  que 
des  vérités  si  modérées*  pourraient  bien  paraître 
fort  suspectes  à  lesprit  qui  domine  dans  ce  mo*- 
ment  ;  mais  il  avoue  que  si  cet  esprit  devait  durer 
et  s'étendre  encore ,  ceux  qui  ont  écrit  pour  les 
droits  de  la  Nation  seraient  forcés  de  dire  comme 
cet  Empereur  romain  :  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse 
jamais  appris  à  écrire  !  Quàm  vèllem  litieras 
nescirel 


«■■  ■  !■■     Il  II  111         I    ■■  li^ii    n 
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Marie  de  Bràbant,  tragëdie  en  cînq  actes ,  en 
y  ers,  représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
français  le  merci'edi  9  septembre ,  est  de  M.  Im- 
bert ,  lauteur  du  Jugement  de  Paris ,  du  Jaloux 
sans  Amour  y  etc. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  puisé  dans  l'Histoire 
de  France  ;  voici  le  fait  tel  qu'il  est  rapporté  dans 
l'Abrégé  du  président  Hénaut;  «  Pierre  de  La 
»  Brosse,  autrefois  le  barbier  de  saint  Louis,  de- 
»  venu  depuis  le  favori  de  Philippe-le-Hardi,  çrai- 
»  gnant  le  trop  grand  attachement  que  le  Roi  avait 
»  pour  la  Reine  Marie  sa  fémtneV  accuse  celte 
»  Princesse  d'avoir  eriiporsbnAé  Louis ,  fils  aîné 
»  de  Philippe  du  premier  Kh  La  èalomnie  est  dé- 
»  couverte  par  une  religieuse  ou  béguine  de  Ni- 
»  velle  en  Flandre  que  l'on  alla  consulter.  La 
»  Brosse  est  pendu.  »  (Année  1275 —  79.) 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  nouvelle  tra- 
gédie ont  été  en  général  assez  bien  accueillis  ;  le 
quatrième  a  paru  faible  et  vide  d'action.  Quelque 
satisfaisant  que  soit  le  dénouement,  on  a  ti;ouvé 
les  moyens  qui  l'amènent  trop  brusque^  trop  pré- 
cipités. Le  seul  personnage  de  la  pièce  dont  le 
caractère  très -odieux  ait  du  moins  une  sorto 
d'énergie  et  de  profondeur,  c'est  La  Brosse;  toua 
ies  autres  sont.sin^alheureusement  imbécillesqu'pn 
n'est  guère  dis^posé  às-intévesset'^eaueoupàleuF 
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malheur.  La  seule  scène  qui  annonce  quelque  ta^ 
lept  dramatique  est  celle  du  second  acte  entre 
Philippe  et  Marie.  Le  style  de  M.  Imbert  ne  man- 
que  pas  d'élégance  et  de  noblesse  y  mais  il  a  rare- 
ment la  force  et  la  couleur  tragiques. 


L*AN  MIL  SBPT  CENT  QUATRl-Tl WOT- ff BUF; 

Par  M.  Pelletiery  hauteur  de  Sauvez-vous  ou 
sauvez-nous  y  de  la  Trompette  du  Jugement  et 
du  Coup  d'Equinoxe  (i). 

Çà  y  ma  voisine  j  oyez  un  conte  neuf, 
C*esl  celui  d'une  année  en  miracles  féconcte, 

C'esl  le  portrait  de  Tan  qaatre-viogt-aenf^ 
Et  c'est  à  la  rebours  l'histoire  de  ce  monde* 


Des  lois  sans  régie,  oû  defpole  saiii 
Une  peni^ade  eiclave,  infortunée, 
De  cent  cachots  le  sombre  souterrain  ^ 
"Des  grands  sans  Daœurs,  une  cour  effrénée 
Souillant  le  cœur  de  notre  Souverain^ 
C'était  Phorreur  de  notre  destinée 
Vers  le  printemps  de  cette  triste  anaée^ 
-  Et  ce  chaoSy  ce  détestable  enfer 
Se  peut  vraiment  nommer  siècle  de  fer« 

An  mois  Juillet  un  nouveau  feu  s'allume , 
La  liberté  brille  dans  tous  les  coeurs  ^ 
On  Toit  couler  le  soufre  et  le  bitume  \ 
Mille  canons ,  mille  foudres  vengeurs 
"En  mille  endroits  font  retentir  l'enclume. 
Nous  combattons ,  nous  revenons  vainqueurs  « 

(1)  Trois  pcnphlets  adraiwés  à  FAssembl^  nationale,  ven^Us  4%. 
iiisoay  de  vieitnce,  d'cspiit  et  de  ouniTaî»  f^ût. 
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Le  sang  y  la  mort  sont  poar  nous  une  fôtc  j 
Nous  faisons  plus,  sur  le  fer  assassin 
'    De  nos  tyrans  nous  promenona  la  tête. 
Dieux  !  quel  été  !  c'est  le  siècle  d'airain. 

Mais  cependant  voici  venir  l'automne^ 
Et  de  l'Etat  le  péril  est  urgent. 
Tout  est  brisé  y  plus  dé  Lois  j  plus  de  Trône, 
Il  &ut  payer  le  major  y  le  sergent  ^     - 
,  Pas  un  écuy  la  mort  nous  environne  : 
Pour  l'éviter^  il  nous  reste  UQ  agent , 
Necker  le  dit  j  voyez  conxme  avec  joie 
D*un  cœur  allègre  et  d'un  pied  diligent 
Chacun  de  nous  se  porte  à  la  Monnaie. 
Oui ,  cette  automne  b^  le  siècle  d'argent. 

Ayant  ainsi  de  la  triste  Patrie 
Abondamment  réparé  le  trésor  ^ 
La  libené ,  cette  Âme  de  la  vie , 
Va  dans  non  oeeurs  prendre  un  nouvel  essor, 
La  douce  paix,  depuis  long-4emp8  bannie, 
Dans  nos  foyers  peut  reparaître  encor, 
Et  de  nos  maux  là  source  étant  tarie  ^ 
L'hiver  prochain  sera  le  siècle  d'or. 


ïlpiTAFHE  de  M.  le  premier  président  d^Ormessotii 
Par  madame  Ic^  m^trcjuise  de  La  Feroniere. 

Pleurez  ce  magistrat  éclairé  ,  vertueux  ^ 
Qui  servit  à-la-fois  Dieu ,  les  lois  et  son  maître , 
Et  qui  jamais  n'a  fait  de  malheureux 
Qae  le  jour  qu'il  a  cessé  d'être. 


La  séance  publique  de  rAeadémie  française  le 
jpur  de  la  fête  dç  la  SsimULouis  n'^  été  remav-^ 
i^uable  <jue  par,  la  réception  de  M»  l'abbé.  l&^rlUë- 
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lejny,  élu  à  la  place  de  M.  Beauzée.  L'illustre  ré- 
cipiendaire ,  après  avoir  parlé  de  luî-méine  avec 
beaucoup  de  modestie  »  s'est  borné  à  faire  un  grand 
éloge  de  son  prédécesseur,  qui,  après  avoir  cultivé 
dans  sa  jeunesse  les  science^  exactes ,  s  est  livré 
dans  la  suite  à  letude  des  langues  anciennes  et 
modernes ,  et  s  y  est  distingué  en  effet  par  d  utiles 
travaux»  On  lui  doit  une  nouvelle  Grammaire 
générale^  une  traduction  de  Salluste  assez  esti-> 
mée ,  une  nouvelle  édition  fort  augmentée  des 
Synonymes  de  labbé  Girard ,  et  la  plus  grande 
partie  des  articles  de  grammaire  de  la  nouvelle 
Encyclopédie,  Dé leloge  de  M.  Beauzée  loralour 
a  passé  plus  ou  moins  adroitement  à  celui  de  TAca- 
demie  française  et  de  celle  des  Inscriptions ,  des 
corps  littéraires  en  général ,  des  bienfaits  de  Fim- 
primerie ,  du  siècle  enfin  où  s'est  levé  un  jour 
étemel  dont  Téclat  toujours  plus  vif  pénétrera 
successivement  dans  tous  les  climats.  •  •  •  «  La 
France,  ajoute-t-il,  va  sans  doute  se  ressentir  de 
cet  heureux  effet.  Elle  voit  ses  Représentans  ran- 
gés autour  de  ce  Trône  d'où  sont  descendues  des 
paroles  de  consolation  qui  n^ étaient  jamais  tom- 
bées de  si  haut  (  la  singularité  de  cette  phrase  a 
été  fort  applaudie),  et  qui  ont  laissé  dans  les  cœurs 
une  impression  profonde.  Us  sont  venus  poser  les 
fondemens  inébranlables  de  la  félicité  publique. ••  » 
O  utinam  ! 

Si  le  discours  de  M.  l'abbé  Barthélémy  n  a 
pas  paru  d'un  grand  effet,  la  réponse  de  M.  le 
chevalier  de  Boufflers,  chargé  des  fonctions  de  Di- 
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recteur  de  rAcadëmie,  a  fini  par  réunir  tous  les 
suffrages  de  la  maniçre  la  plus  éclatante.  On  a 
trouvé  d abord  ce  qu'il  a  dit  à  la  suite  de  leloge 
de  M*  Beauzée ,  sur  la  métaphysique  des  langues  i 
dune  discussion  trop  subtile,  trop  obscure,  au 
moins  trop  longue  pour  un  discours  oratoire;  maia 
le  morceau  où  il  a  peint  la  Grèce  détruite  par  la 
main  du  temps ,  et  tous  ses  monumens  relevés  ^ 
tous  ses  grands  personnages  ressuscites  par  le  gé- 
nie de  M.  Fabbé  Barthélémy ,  a  excité  des  applau* 
dissemens  universels.  Il  est  impossible  de  louer 
avec  plus  d  esprit ,  de  grâce  et  d'imagination.  Nous 
ne  nous  refuserons  point  au  plaisir  d'en  transcrire 
au  moins  une  partie. 

«  La  Grèce,  dit  M.  de  Boufflers,  est  le  pays 
qui  atteste  le  moins  ce  quç  fut  autr^ois  la  Grèce; 
le  voyageur  qu'une  curiosité  audacieuse  a  conduit 
loin  de  sa  patrie  vers  ces  rivages  désolés  n  y  re- 
trouve pas  même  la  nature ,  et  pour  unique  firuit 
de  tant  de  fatigues  et  de  dangers ,.  il  ne  remporte 
qu'une  grande  leçon,  c'est  que  pour  lespaysconmie 
pour  les  peuples  la  liberté  est  un  principe  de  vie , 
et  le  despotisme  un  principe  de  mort....  Mais  quel 
autre  Orphée ,  quelle  voix  harmonieuse  a  rappdé 
sur  ces  coteaux  dépouillés  les  arbres  majestueux 
qui  les^  couronnaient ,  et  rendu  à  ces  lieux  incultes 
l'ornement  da leurs  bocages  frais,  de  leurs  vertes 
prairies  et  de  leurs  ondoyantes  moissons?  Quels 
puissans  accords  ont  de  nouveau  rassemblé  les 
pierres  éparses  de  ces  murs  autrefois  bâtis  par  les 
Dieux?  Tous  les  édifices  sont  relevés  sur  leurs 


SEPTEMBRE   17!^.  t5f 

fondeinens,  toutes  les  colonnes  sur  leurs  bases  y 
toutes  les  statues  sur  leurs  piédestaux;  chaque 
chose  a  repris  sa  forme  y  son  lustré  et  sa  place  y  et 
dans  cette  création  récente^  le  plus  aimable  des 
peuples  a  retrouyé  ses  cités  ^  ses  demeures ,  ses 
lot^y  hit^  usages  y  ses  intérêts,  ses  travaux ,  ses 
Àccapations  et  ses  fêtes.  C'est  vcus.  Monsieur, 
qui  opérez  tous  ces  prodiges  ;  vous  parlez,  aussi- 
tôt la  nuit  de  vingt  siècles  fait  place  à  une  lumière 
soudaine  et  laisse  éclore  à  nos  yeux  le  magnifique 
spectacle  de  la  Grèce  entière  au  plus  haut  degré 
de  son  antique  splendeur.  Atgos,  Corînthe,  Spaite, 
'Athènes  et  mille  autres  villes  disparues  sont  ré- 
peuplées. Vous  nous  montrez ,  vous  nous  othrrez 
les  temples,  les  théâtres ,  les  gymnases ,  les  aca- 
démies ,  les  édi&cés  publics,  les  mkîsùns  particu- 
lières, les  réduits  les  plus  intérieurs ...  et  jamais 
les  Grecs  n'ôiit  aussi  bien  cotinu  la  Grèce ,,  jamais 
ils  ne  se  sont  si  bien  connus  entre  eux  que  votre 
Anàcharsi^  nous  les  a  fait  connaître  >  etc.  i> 

Beaucoup  d  auditeurs  se  sont  permis  de  cnaire 
que  dans  tout  Touvrage  si  délicieusement  loué 
Ton  aurait  peut-être  de  la  peine  à  trouver  autant 
de  poésie,  autant  d'imagination  qu'il  y  en  a  dans 
ce  seul  morceau. 

Après  les  deux  discours,  M.  Marmontel  a 
amfoAcè  que  M.  de  Fontanes  a^^aît  remporté  le 
prî\  de  poésie,  et  qu'une  Epîlre  de  M.  labbé  Noël 
sur  ie  même  sujet  avafit  obtenu  une  mention  ho- 
norable. Nous  avons  déjà  eu  rhonnewr  devons 
JSsire  connaître  la  pièce  couronnée  que  Fauteur  a- 
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désiré  de  lire  lui-même.  On  a  remarqué  dans  le 
Poème  sur  VEdii  en  faveur  des  non  Catholiques , 
les  portraits  de  Bossuet  et  de  Fénélon,  surtout 
le  dernier  où  se  trouve  ce  vers  charmant  : 

Son  goût  fat  aussi  pur  <jue  son  ime  était  belle. 

Mais  ce  qu  on  a  le  plus  applaudi  ^  c'est  1  elogè  dé 
ce  Ministre  citoyen , 

"Que  les  complota  des  Codrs  ont  trofs  fois  etAé^ 
-Et  que  k  vœupublic  atfois  fois  i«pp«lë«  *'  ' 

Le  prix  d'Eloquence  y  dont  le  sujet  êisitYSlà^e 
de  VaubanyZ  été  réservé  y^oiit  Panilée  prochaine, 
àihèî  que  cètùi  fondé  par  labbé  ftàynal ^  et  pour 
sujet  duquel  on  avait  proposé  un /?wcoiir5  hislo-* 
nque  sur  le  caractère  et  la  politique  de  Louis  XI. 
Le  prix  d  utilité  a  été  accorde  à' M»  Oûidiin  (fe^La 
Brenellérie  pour  son  ouvrage  sur  les  tJômicèVde 
Home ,  les  Etats  ^  ùênéràiix'de  France  et  te 
Parlement  d^j4nglete'rre;  cette  clTstlnction  pôUiYSi 
faire  connaître louvragé ,  assez  îjgnoré  jùs(}tfi^f. 
Lé  prix  d'encouiràgëriierit  à  été  d(^né  à  M.  râbbe 
Noël ,  et  celui  de  vertu  à  tine  dorrieslique  du  sîéiA* 
Héveillôn/  qùi^esl  à  son  sefvîce  diepuià  plus' de 
quarante  ans ,  et  quî  a'  déployé  un  courage  sàmaf- 
tùrel  pour  "son  sexe  èl  pour  son  igè  aîi  "Yriîlîiîti 
de  l'horrible  pillage  de  la  mftiàbn,  âe  s6n  ^mâttt^ 
dans  la  dernière  émeute  du.  Faubourg  SaËit-Àif* 
tome« 

Ce  qui  a  étonné  du  moins  quelques  personnes  , 
cest  d'entendre  que  le  sujet  du  nouveau' prix 
d'Eloquence  proposé  par  l' Aèaàémiê  J>otir  ï^atittée 
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procbaine  était  ï Eloge  de  jean-Xacques  Rou$^ 
seau.  Qu  en  diront  les  mânes  de  d'AIembert  et  de 
Voltaire  7  Mais  on  ne  gagnera  c^ue  six  cents  livres 
à  louer  Rousseau ,  et  deux  mille  quatre  cents  à 
déchirer  Louis  XlL 


r,  M^pwnlpn  polifiçue,  ei  critique  d'un  Ow^ragé 
ifUiiulé  Histoire  secrète  de  Ifi  Cî^r  de  Berlin  y  ou 
Correspondance  d'un  f^oyageur  français ,  par 
Frédéric  Baron  de  Trenckm  Un  volume  in*8<»  avec 

celte;  ^gçaplic  ,  ,.  . 

-,  .\  QiM immfrerù^s hospUes vsTeusl 
.  ^  .  ,,Ç4we,  €4W0^  n^m^u^  m  mëloa  asperrim^ts 

Parata  tollo  comua, 

UollAT. 

.  pu  croir^  4i£Scilement  que  M,,  le  baron  de 
^Trcpick»  ^  tapt  est  que  Touvrage  soit  delui^  ail 
trojiTç  la  i^eilleure  manière  de  répondre  au  fy^ 
wie^pt  voyiggeiif.,ï^j:ce  d'un  examen  politique  et 
çiitiqtie  que  V Histoire  secrète  devait  paraître  sus* 
c^jftSblel  En  prenant  ce  parti,  ne  fallait-il  pas 
,éYiter  gu|  .iQO|/ii\s  les  longueurs,  les  répétitions  fas- 
tidieu^se;^;  do^it  ^çe  gros  volume  est  rempli  7  Les 
injiwe^.yieni^çnt  hien  animer  quelquefois  la  dis- 
^€U8Sjpn,mî\i^  dans  le  genre  de  l'injure^ ne  sait-ou 
p^qiici  (^ispuis  lo^g^ten^ps  Mf  le  comte  de  Mira- 
l^U^j^.laij^  Mn  ^e^rx^ëre  lui  tous  ses  rivaux  et 
tous  ses  modèles  ?  Voici  cependant  un  échantil- 
lon^desplaidaiiteiiçs  de. M.  de  Trenck,  qui  a  paru 
assei^feriQ^ ,.  à  .propos  des  iau3ses  prédictions  du 
i^fXate  »w  lai^aire  f^e  la  Hollande:  »  Ne  mérite- 
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»  rait*il  pas,  dit-il>  d'éprouver  le  sort  du  juif  Mî- 
h  chée  ?  Tout  le  inonde  connaît  raventure  dupro- 
»  phète  :  il  prédit  la  destruction  de  Jérusalem ,  un 
»  autre  prophète  lui  domia  un  soufflet  en  lui  di« 
sant  :  Par  quelle  inspiration  propliétises-tu  ?  >) 

Si  Ton  désire  quelque  autre  exemple  du  style 
de  M.  lé  baron  de  Trenck,  le  voici.  »QueYOgue. 
donc  la  galère  Prussienne.  Guillaume  en  9era  tou« 
jours  .le  capitaine  >  et  tandis  que  le  duc  de  Bnuts-» 
widk  en  sera  le  pilote  »  qu'Hè^zberg  observecâ 
]a  boussole ,  que  Mollendôrf,  Kalskreuter ,  la 
prince  de  Prusse  etc. ,  seront  les  lieutenans,  elle 
saura  toujours  éviter  les  écuelLs ,  et  TAigle  noif- 
toujours  puissant  et  formidable  conservera  en 
Europe  sa  réputation  et  s,a  gloire  ,  etc.» 

M.  le  Baron  qui  prétend  savoir  parfaitement 
le  secret  de  tous  les  grands  Cabinets  de  TEurope^ 
ne  blâme  pas  toujours  le  voyageur  français  ^  il 
trouve  du  moins  qu'il  raisonne  fort  juste  sur  oe^ 
qu  a  fait  la  Cour  de  Russie  pour  empiéter  sur  leè- 
droits  du  duché  de  Courlande,  en  te  traitant  cdtnnié 
une  province  légitimement  conquise.  Je  pourrdiè 
encore  y  ajoutet,  dit-il ,  quelques  réflexions,  mm 
je  garde  le  silence.  Je  ne  veux  pas  prév<wfîr  léS' 
dispositions  de  la  Prusse  sur  un-  article  qui  inté-^' 
resse  si  fort  son  arrondisâement  et  ses  frottlièi^sç'' 
<piànd linstant  sera  venu,  on  3e^conv1Sttlà:dquê cfe 
Guillaume  { l'indolent ,  si  lourd,  si  inactif  an  jn*- 
Cernent  de  M.  de  Mirabeau)  peut  bien  se  refyçser, 
nvaisnon  pas  s'teridùrmir  sur  les  kuHerède  son 
prédécesseiiir  *..i  Le^  pi'QJet^  ^tr/j^meé-PotertP- 
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kin,dit*il  dans  un  autre  endrojt ,  annoncent  des 
révolutions.  C'est  à  ces  révolutions  que  doit  veil- 
ler la  Prusse,  afin  de  garantir  ses  Etats  par  la  suite 
des  incursions  des  Kalmouks  et  des  Tartares.  » 

Nous  ne  garantissons  pas  plus  Tanecdote  sui- 
vante que  tout  le  reste  ^  maris  elle  nous  a  paru 
cependant  avoir  un  air  de  vérité. 

<€  Pendant  qu'on  méditait  en  Prusse  la  ven- 
geance de  la  princesse  d'Orange  je  quittai  Berlin 
pour  i^tourner  à  Vienne.  L'Empereur  me  parla 
des  affaires  de  la  Hollande:  je  vis  fecilement 
qu'il  ne  s'attendait  à  rien' de  sérieux*  de  la  part 
des  Prussiens  ;  qu'il  était  persuadé  qu'on  agirait 
comme  il  avait  agi  lui-même  dans  la  dispute  sur 
la  navigation  de  l'Escaut  ;  je  lui  expliquai  la  si- 
tuaticfi  des  affaires  ^  les  projets  conçus^  les  me- 
surée prises  pour  l'exécution  ;  je  l'assurai  positi- 
vement qu'à  tel  jour  préfix  le  duc  de  BrtinsTVick 
entrerait  en  Hollande ,  d'après  les  ordres  qu'il  en 
avait  reçus  et  dont  j'avais  connaissance ,  qu'enfin 
sous  buit  jours  les  Prussiens  seraient  à  Amster*^ 
dmfi.  L'Empereur  éclata  de  r^ ,  il  se  moqua  do 
ma  crédulité'^  me  taxa  dé  prévention  pour  la 
iermeté  comme  pour  la  rapidité  *des  opérations 
prussiennes.  Peu  dç  jours  après  un  courrier  ûp- 
-^rta  à  Vienne  la  nouvelle  que  le  coup  était  frap- 
pé Le  Souverain  cessa  de  me  questionner,  etc.  »  § 


ÇuehjOBs  réflexions  qui  ne  sont  pas  du  moment. 
Il  est  possible  qu'il  se  soit  fait  depuis  quelque 
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temps  unegrande  révolution  dans  lemondemoral^ 
et  que  cette  révolution  merveilleuse  en  ait  boules- 
versé  tout-à-coup  Tordre  et  les  principes*  Mais 
avant  cette  époque  mémorable ^  s^  Ion  pouvait 
prendre  un  peu  de  confiance  dans  les  résultats 
qu'ofirent  le  plus  évidemment  Fhistoire  et  lex-» 
périence  du  cœur  humain^  n aurait-on  pas  te* 
connu  sans  peine  que  ce  qui  agit  le  plus  forte^ 
ment  sur  la  volonté  de  Thommc^  c est  lem- 
pire  ded  choses  et  des  circonstances  ;  que  ce  pou- 
voir suprême  nest  balancé  que  par  celui  decr 
passions  9  ^t  ne  Test  encore  qu  un  certain  temps; 
que  les  passions  ont  plus:  de  ibrœ  que  les  habi- 
tudesy  les  habitudes  j^s  que  les  préjugés,  les 
préjugés  plus  qu^  les  intérêts  ordinaires  de  la 
vie  y  ces  intérêts  habituels  plus  que  de  simples 
idées  de  justice  ou  de  convenances,  qu  enfin  ^de 
tous  les  ressorts  qui  déterminent  nos  actions  et 
notre  conduite,  le  plus  faible  sans  doute  est 
celui  du  rmsonnement,  quelque  admirable  qu^en 
soit  la  logique  ? 

Si  rinâuence  s^rète  d'une  puissance  suma* 
turelle  n'avait  pas  changé  tous  ces  rapports  i 
penserait-on  de  bonne  foi  qu'il  ne  faut  oppo** 
ser  d'autres  barrières  au  mouvement  inconstant 
des  volontés  et  des  passions  humaines  que  las 
limites  d'une  idée  métaphysique  tracées  pins  ou 
moins  heureusement?  Est  -  ce  dans  ces  limites 
imaginaires  qu'on  croirait  pouvoir  circonscrire 
le  mouvement  impétueux  d'une  assemblée ,  d'une 
foule ,  d'uoe  cohue  de  volontés  ? 
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Serait-il  encore  permis  de  douter  si  le  seul 
gouvememeut  qui  n'a  jamais  existé  nulle  part 
est  infailliblement  le  plus  parfait  comme  le  plus 
admirable  ?  s'il  n'est  aucun  inconvénient  attaché 
à  l'unité  du  corps  représentatif?  si ,  pour  êt^e 
fort  nombreux^  tout  corps  politique  est  néces-* 
sairement  ami  de  l'ordre  et  de  la  liberté?  s'il 
n'est  aucun  danger  de  rassembler  dans  un  corps 
unique^  quelle  qu'en  soit  la  dénomination^  toutes 
les  sources  du  pouvoir ,  à  lui  laisser  ime  force 
iUimitée  pour  enchaîner  ou  briser  toutes  les  au- 
tres? s'il  est  enfin  quelque  règlement  au  monde 
qui  9  tenant  de  ce  même  corps  toute  l'autorité 
dont  il  est  revêtu ,  paraisse  suffisant  pour  conte^ 
nir  le  despotisme  de  son  inconstance  ou  de  sda 
axobition  ? 

En  morale  comme  en  physique  on  n'a  guère 
vu ,  ce  me  semble ,  des  forces  très-actives  s'ar- 
rêter d'elles-mêmes;  ce  quimodère  leur  action, 
c'est  toujours  une  force  étrangère  qui  leur  est 
supérieure  ou  du  moins  égale.  D'après  ce  prin- 
cipe^ on  était  disposé  à  croire  qu'en  politique  U 
division  et  le  balancement  des  pouvoir^  étaient 
également  le  moyen  le  phis  simple  d'en  prévue- 
nir  les  abus  et  de  les  tenir  toiTs  dans  des  limites 
•respectives.  La  France  paraît  dispoiiée^à  tenter 
une.  grande  et  sublime  expérience  pour  nous 
prouver  le  contraire.  Si  le  succès  trompai!  mal- 
heureusement son  attente^  ne  risquerait-elle  pas 
'  de  la  payer  fort  cher.  '  ' 

On  a  cru  long-temps  que  le  corps  dépositaire 

5.  17        ' 
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de  la  Puissance  Législative  de  laquelle  émanent 
tous  les  autres  pouvoirs  ,  et  qui,  par  conséquent, 
tient  de  sa  nature  même  le  principe  d'une  force 
immense ,  avait  besoin  d'être  contenu ,  non  par 
de  faibles  liens  qu'il  s'imposerait  lui  -  même  et 
qu'il  pourrait  changer  à  son  gré ,  mais  par  l'effet 
constant,  inyariable  d'un  partage  d'intérêts  et 
de  pouvoirs  qui,  se  balançant  mutuellement , 
en  modéreraientle  mouvement  et  préviendraient 
ainsi  les  suites  funestes  qu'entraîne  toujours  une 
action  trop  violente  ou  trop  précipitée  (i).  D 
me  partit  évident  qu'on  est  loin  de  le  penser 
encore,  car  je  n'imaginerai  jamais  qu'on  ait  cru 
sérieusement  que  la  seule  condition  du  consen- 
temekit  ro jal ,  telle  qu'on  a  daigné  l'admettre  , 
serait  ^ne  barrière  suffisante  contre  les  usurpa- 
tions que  voudrait  tenter  le  Corps  Législatif. 
Quelle  est  la  résistance  que  lui  pourrait  opposer 
le  Monarque  isolé  de  tout  ordre  particulière- 
ment attaché  aux  prérogatives  du  Trône ,  sans 
noblesse ,  sans  armée ,  assis  sur  les  débris  du 
Pouvoir  Exécutif,  comme  Marins  sur  les  ruines 
de  Cartbage  ? 

.  Combien  l'on  s'est  éclairé  depuis  peu  de  mois! 
On  avait  cru  long-temps  que  la  Puissance  Légis- 
lative, une  fois  bien  constituée,  l'espèce  de  foifee 
qu'il  convenait  de  lui  laisser  était  plutôt  une  force 

(i)  N'eât'ce  pas  une  chose  infiniment  remarquable  que  la  conduite 
actuelle  de  rAssemblëe  nationale  comparée  à  celle  qu'elle  a  montrëe 
tant  que  son  autorité  paraissait  encore  balancée  par  celle  du 
Monarque  ?  Laquelle  TEurope  tranquille  jugera  - 1  -  elle  la  plu» 
auguste,  la  plus  mesurce,  la  plus  imposante? 
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d  merliecl  de  résistance,  qu'une  force  de  mouve  - 
ment  et  d'activité.  On  a  calculé  profondément 
que  le  contraire  serait  bien  plus  neuf,  bien  plus 
hardi  ;  en  conséquence ,  on  a  prescrit  tantôt  avec 
mépris,  tantôt  avec  fureur,  toute  division  du 
Corps  représentatif  qui  aurait  pu  servir  à  fixer 
l'incertitude  de  ses  vues,  la  mobilité  de  ses  projets; 
et  plus  on  a  senti  combien  il  importait  à  la  puis- 
sance du  Corps  représentatif  de  demeurer  indivisi- 
ble ,  plus  on  a  cherché  tous  les  mojens  imagina- 
bles de  diviser  et  de  subdiviser  àfinfini  le  Pouvoir 
Exécutif.  On  est  parvenu  à  le  réduire  à  des  frac- 
tions si  minimes,  qu'il  peut  paraître  aujourd'hui 
fort  douteux  s'il  reste  assez  d'énergie  au.  Pou- 
voir Exécutif^  non  pas  pour  se  défendre  lui- 
même  ,  ce  qui  menacerait  la  Liberté ,  mais  pour 
empêcher  seulement  que  l'inviolabilité  des  Re- 
présentâtes de  la  Nation  ne  3oit  plus  qu'une  qua- 
lité métaphysique  peu  respectée  de  la  classe  la 
plus  imposante  de  Messieurs  leurs  commettans. 

Des  hommes  légèrement  initiés  dans  les  secrets 
de  nos  Lycurgues  modernes  ont  osé  dire  qu'ils 
avaient  fait  précisément  pour  la  Puissance  Légis- 
lative ce  qu'il  convenait  de  faire  pour  le  Pouvoir 
£xécutif ,  et  pour  le  Pouvoir  Exécutif  ce  qu'il  con- 
venait de  faire  pour  la  Puissance  Législative. 

Ils  ont  osé  dire  encore  que  si  la  Liberté  Tavait 
emporté  sur  le  Despotisme ,  cela  n'était  pas  éton- 
nant y  parce  que  la  Liberté  s'était  senrie  de  toutes 
les  armes  du  Despotisme ,  et  que  Tautorité  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  le  Despotisme  n'av,ait 

17. 
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guère  employé  que  celles  de  la  justice  et  de  la 
bonne  foi;  que  les  avantages  qui  appartiennent 
communément  au  petit  nombre ^  laccord  et  le 
secret»  par  une  fatalité  singulière  dans  la  circons- 
tance actuelle  y  semblaient  avoir  été  le  partage  du 
plus  grand  nombre^  etc.  (i). 

J  ai  le  plus  profond  respect  pour  des  révolu- 
tions de  brochures  et  de  philosophie ,  surtout 
lorsqu'elles  sont  appuyées  par  une  coalition  aussi 
terrible  que  celle  de  la  populace  et  de  larmée, 
mais  quelque  décisifs  qu  en  soient  les  effets  y  je 
crains  toujours  un  peu  le  retour  de  cet  empire 
quil  ne  faut  jamais  oublier ^  celui  des  chgses  et 
des  circonstances. 

Tant  de  longues  habitudes  contrariées  en  même 
tempSy  tant  d'abus  imaginaires  ou  réels  (3)  réfor- 
més sans  égards  et  sans  mesure ,  tant  de  pouvoirs^ 
tant  de  droits  ^  tant  de  prétentions  de  tout  genre 
quon  a  vu  sacrifier  avec  une  si  grande  violence, 
ont  amoncelé  à  mes  yeux  une  masse  de  mécon- 
tentemens  et  de  vengeance  qui  m'afflige  et  m'é- 
pouvante. 

Si  la  classe  la  plus  nombreuse  des  habitans  dé  - 

(i)  L^^ttblûsement  de  la  Milice  nationale  a  pent<4tre  sauve  le 
Koyaomè  »  et  surtout  la  Capitale ,  des  plus  ^nds  malheurs;  mais 
que  dirait  le  chevalier  des  Dialogue  de  Tabbë  Galiani ,  du  projet 
de  mettre  habituellement  toute  la  France  enrëgimens7.Ne  le  trou- 
verait-il pas  presque  aussi  étrange  que  celui  de  mettre  toute  la  France 
en  ports  de  mer  7 

(a)  De  ce  nombre  sont  sans  doute  certains  privilëgcs  exclusifs  qui, 
pour  paraître  au  premier  aperçu  n'être  profitables  qu'i  cinq  ou  six 
personnes  et  nuisibles  k  cent  antres ,  n'en  font  pas  moins  le  bonheur, 
Tagrément  on  la  sûreté  de  dix  mille. 
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ce  vaste  Empire  parait  auirnée  dans  ce  moment 
de  la  même  pensée,  du  même  vcbu  ,  le  sera-t-elle 
encore  lorsqu'elle  verra  tromper,  je  ne  dis  pas  les 
espérances  que  son  imagination  s'exagère ,  mais 
celles  même  qui  ne  seraient  que  justes,  si  les 
suites  de  la  révolution  qui  Tenivre  aujourd'hui  de 
joie  ne  risquaient  pas  d  en  rendre  Faccomplisse- 
ment  plus  difficile  ? 

Le  grand  nombre  ne  sera-t-il  pas  toujours  le 
grand  nombre?  Pourra-t-il  acquérir  les  mêmes 
lumières ,  jouir  des  mêmes  avantages  que  le  petit 
nombre  des  privilégiés  de  la  nature  et  du  sort? 
Ceux  de  la  Loi  proscrits ,  les  autres  n'en  existe- 
ront pas  moins ,  n'en  abuseront  pas  moins ,  n'en 
seront  pas  moins  exposés  à  Tenvie  et  à  toutes  les 
passions  qu'elle  inspire. 

Séduit,  acheté  par  un  parti,  ce  grand  nombre 
ne  peut-il  pas  l'être  demain  par  un  autre?  Ne  fût- 
ce  pas  là  dans  tous  les  temps  son  patrimoine  et  sa 
destinée? 

Dans  la  réunion  des  circonstances  les  plus  fa- 
vorables, ne  pouvait-on  concevoir  une  manière  de 
réformer  les  abus ,  de  rétablir  l'ordre  qui  eût  épar- 
gné à  la  Nation  des  mouvemens  si  convulsifs,  des 
dangers  si  menaçans ,  des  scènefs  d'horreur  si 
atroces?  Pour  régénérer  l'Empire  fallait -il  en 
croire  des  conseils  perfides,  imiter  la  crédulité 
barbare  des  filles  de  Pélias ,  et  sur  les  fausses  pro- 
messes d^un  Génie  plus  cruel  que  Médéc  déchirer 
la  Patrie,  comme  elles  déchirèrent  l'auteur  infor- 
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tuné  de  leurs  jours  ^  dans  le  fol  espoir  de  lui  rendre 
ainsi  la  vie  et  la  jeunesse  ? 

Une  constitution  sage  et  raisonnable  ne  peut 
manquer  d'influer  sur  le  caractère  d  une  Nation  , 
en  assurer  le  bonheur,  la  puissance  et  la  liberté; 
sous  ce  point  de  vue  elle  intéresse  sans  doute 
toutes  les  classes ,  toutes  les  conditions  y  tous  les 
individus;  mais  que  de  rapports  politiques  plus 
ou  moins  habilement  combinés  dont  la  détermi- 
nation sera  toujours  indifférente  au  grand  nombre  ! 
et  c'est  aujourd'hui  pour  de  semblables  discus- 
sions qu'on  agite  la  Nation  entière,  qu'on  cherche 
à  la  soulever  contre  elle-même. 

Nos  sublimes  Législateurs  ont*ils  calculé  tous 
les  dangers  qu'il  y  avait  à  faire  passer  subitement 
une  population  immense  de  la  servitude  de  l'au- 
torité, dune  autorité  respectée  depuis  tant  de 
siècles ,  à  la  servitude  de  la  loi ,  d'une  loi  établie 
d'hier,  dont  les  dix-neuf  vingtièmes  dç  la  Nation 
ne  peuvent  avoir  une  juste  idée ,  et  qui  blesse 
sensiblement  la  classe  jusqu'ici  la  plus  intéressée 
à  maintenir  l'ordre  public?  Est-ce  impunément 
qu'ils  ont  cru  pouvoir  appeler  au  milieu  des  vices 
et  des  habitudes  d'une  Nation  corrompue  tous  les 
transports,  toutes  les  agitations,  tout  le  délire  de 
la  Liberté  naissante? Est-ce  sans  frémir  enfin  qu'ils 
ont  pu  voir  les  plus  grands  intérêts ,  les  passions 
les  plus  violentes  s'avancer  jusqu'au  bord  du  pré- 
cipice, et  lutter  là  dans  les  ténèbres  pour  décider 
à  qui  resterait  l'Empire? 

Les  périls  et  les  malheurs  attachés  aux  grandes 
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rétolutions  politiques  maffectent  d'autant  plus 
vÎTement  que  j'y  vois  toujours  la  certitude  d'un 
grand  mal,  et  quelespèce  de  bien  qui  peut  en 
résulter  me  parait  toujours  dépendre  beaucoup 
plus  du  sort  aveugle  des  événemaos ,  que  des  lu- 
mières et  de  la  volonté  de  ceux  qui  les  dirigent 
ou  croient  les  diriger. 

Etudiez  l'histoire,  parcourez  les  annales  de  tous 
les  peuples,  vous  verrez  que  les  vraies  sources  du 
bonheur  des  individus  et  de  la  prospérité  natio- 
nale y  dépendantes  du  sol  ,  du  caractère  >  des 
mœurs,  des  lumières ,  de  l'industrie  d'une  Na- 
tion, tiennent  encore  plus  aux  principes  d'une 
bonne  adnûnistration  qu'à  ceux  d'une  constitu- 
tion plus  ou  moins  parfaite. 

Avec  une  bonne  armée  bien  disciplinée  on  a  de 
la  force  ;  avec  un  commerce  florissant,  des  richesses; 
avec  des  talens,  des  lumières,  des  arts,  de  l'indus- 
trie, toutes  les  jouissances  du  riche,  toutes  les 
ressources  du  pauvre.  Ces  biens,  les  seuls  peut- 
être  qui  ne  soient  pas  imaginaires,  ont  existé  sous 
toutes  les  formes  de  gouvernement ,  et  il  n'en  est 
aucune  qui  puisse  les  garantir  sans  une  adminis- 
tration sage ,  vigilante ,  éclairée.  La  constitution 
qui  en  serait  la  moins  susceptible  est  celle  qui , 
par  sa  nature  même ,  trop  faible ,  trop  incertaine , 
trop  mobile,  aurait  une  tendance  habituelle  vess 
le  désordre  et  l'anarchie. 

Voyez  à  la  tête  d'un  pays  libre  des  Séjan ,  des 
Verres ,  des  Catilina;  ce  pays  sera  tout  aussi  mal- 
h  eureux  que  s'il  était  soumis  à  un  despote.  Placez 
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sur  le  Trône  le  plus  absolu  des  Phocion^  des  Ans* 
tide^  des  Marc-Aurèle,  quelle  est  la  République 
dont  une  pareille  Monarchie  pût.  envier  le  bon- 
heur? 

Il  faot  toujours  en  revenir  aux  deux,  vers  de 
Pope; 

For  forms  of  government,  let  Tools  contest^ 
What  e'cr  îs  best  admiDistred  ïs  best. 


Epigramme  sur  quatre  Procureurs  qui  portaient 
le  dais  a  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Par 
M.  Vahbé  Girod. 

Pour  laver  nos  iniquités 
Le  Christ  mourut  jadis  d'un  supplice  barbare 

Entre  deux  brigands  redoutés. 
Aujourd'hui  triomphant  et  vainqueur  du  Tartare , 

Il  en  a  quatre  à  ses  cAtés. 


A  une  Dame  y  en  lui  envoyant  des  Jarretières  en 
échange  d*un  serre-tête.  Par  le  même. 

Jour  et  nuit  mes  liens  sont  doux  y 
Vous  me  serrcx  et  me  tournez  la  tête. 
Moi  je  vous  serre  les  genoux^ 
En  un  si  beau  cheihin  faut-il  que  je  m'arrête  ? 


Raymond  V,  ou  le  Troubadour ^  comédie  en 
cinq  actes,  en  prose,  de  M.  Sedaine,  a  étéi'epré- 
sentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  français 
le  32  septembre. 

Le  sujet  de  cette  pièce  a  parupiquant>  du  moins 
par  sa  singularité;  la  conception  en  est  ingénieuse, 
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mais  en  même  temps  si  dépourvue  d'intérêt  qu'il' 
n'y  a  que  la  gaieté  des  détails  etie  charme  d'une 
exécution  brillante  et  soignée  cpn  eussent  pu  en 
assurer  le  succès. 

Quelque  original  que  sort  le  fonds  de  l'oiï- 
vrage ,  on  sent  que  ce  qui  lui  manque  essen- 
tiellement ,  c'est  ce  degré  d'intérêt ,  d'im- 
portance du  moins,  qui  parait  nécessaire  pour 
attacher  durant  cinq  actes  l'attention  et  la  cu- 
riosité des  spectateurs*  A  force  d'esprit  on  au- 
rait pu  y  suppléer  sans  doute  par  des  peintures 
d'une  critique  fine  et  maligne  y  par  la  variété 
des  développemens  y  par  les  saillies  d^un  dia- 
logue vif  et  spirituel  ;  mais  ce  sont  là  des  res- 
sources qui  n'appartiennent  guère  au  talent  de 
M.  Sedaine.  On  a  bien  recounu  dans  le  rôle  du 
grand  référendaire  quelques  traits  de  l'ancien 
Garde  des  Sceaux  M.  de  Miroménil^  dans  celui 
du  premier  chambellan  feu  M.  le  maréchal  de 
Duras  y  dans  celui  de  l'intendant  M.  de  La  Ferté; 
m^tis,  dans  ce  genre,  ce  qui  pouvait  être  encore 
assez  piquant  il  j  a  six  mois  est  aujourd'hui  sans 
effet.  En  un  mot ,  l'on  n'a  trouvé  dans  cette  co- 
médie que  l'étoffe  d'un  proverbe,  et  l'on  a  jugé, 
non  sans  quelque  justice,  qu'un  proverbe  en  cinq 
actes  était  beaucoup  trop  long. 

M  Sedaine  composa  cette  pièce  pour  se  ven-^ 
ger  de  la  cabale  qu'avait  faite  le  maréchal  de  Du- 
ras pour  empêcher  la  représentation  de  Paria 
sauvé.  En  1777  il  eut  l'honneur,  de  l'envoyer  à 
Sa  Majesté  l'Impératrice  de  Russie,  qui  daigna 
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l'accepter  et  le  récompenser  avec  sa  magnificence 
accoutumée.  Ce  qui  est  plus  curieux  et  plus  co- 
mique peut-être  que  la  pièce ,  c'est  sa  destinée; 
cette  comédie  ,  qui  roule  toute  entière  sur  une 
pièce  qu'un  prince  souverain  ne  peut  parvenir  à 
faire  jouer  sur  sou  Théâtre ,  vit  échouer  aussi  / 
dit-on  y  en  sa  faveur^  toute  la  puissance  de  Cathe- 
rine II  :  rhomme  de  la  Cour  chargé  de  la  direc- 
tion de  ses  spectacles  crut  j  voir  une  satire  per- 
sonnelle contre  lui,  et  la  bonté  de  sa  Souveraine 
pour  ne  pas  l'affliger  finit  par  renoncer  à  en  de-^ 
mander  la  représentation. 

Ce  qui  n  a  pas  peu  contribué  sans  <ïoute  au  peu 
de  succès  que  l'ouvrage  a  eu  sur  le  Théâtre  de 
Paris ,  c'est  la  manière  dont  l'auteur  en  avait  dis- 
tribué les  rôles;  à  l'exception  de  celui  de  la  com- 
tesse de  Boulogne  joué  par  mademoiselle  Con- 
tât^ il^n'en,  est  audun  qui  ait  été  bien  rendu ,  et 
celui  qui  l'a  été  le  plus  mal  est  le  rôle  le  plus 
intéressant,  celui  du  vieux Gavaudan,  danslequel 
le  sieur  d'Azincourt  nous  a  paru  toujours  hors 
du  sens  commun. 


Domine,  sa  hum  fac  Regem.  Brochure  in -80 
iiyant  pour  épigraphe  ces  vers  parodiés  de  Ra- 
cine : 

O  vous  qui  combattez  pour  un  chef  régicide , 
£iLaminex  sa  vie  et  songez  qui  vous  guide. 
Un  seul  jour  ne  fait  pas  d'un  lûche  factieux 
Un  palriolû  pur,  un  prince  vcilucuï. 

C'est  encore,  on  l'assure  du  moins,  et  nous  ne 
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pooTODs  guère  en  dQuter ,  c'est  encore  une  nou- 
velle producticm  de  la  tête  volcanique  de  M.  Pel- 
letier,  îenne  homme  de  1^2*0 tes,  Tauteur  de 
Saiwez-^ous  ou  sauvez-^nous ,  de  la  Tmmpette  du 
Jugement  y  da  Coup  d'Equinoxe ,  etc.  Si  par  le 
temps  qui  court  il  y  avait  encore  quelque  chose 
qui  pût  paraître  audacieux,  ce  serait  sans  contre- 
dît ce  pamphlet;  on  y  dit  tout  crament  qu^il  y 
avait  à  la  Cour  un  parti  pour  faire  aller  le  Roi 
à  Metz  et  pour  fomenter  une  cabale  qui  procla- 
mât le  duc  d'Orléans  Lieutenant-Général  du 
Royaume,  et  Mirabeau  Maire  ou  Ministre  de  Pa- 
ris; que  les  chefs  du  Conseil  secret  étaient  M.  de 
La  Clos,  officier  d'artillerie  ,  auteur  d'un  roman 
honteusement  célèbre,  nommé  les  Liaisons  dan- 
gereuses y  M.  le  comte  de  La  Touche,  Schée,  se- 
crétaire du  Prince,  etc.  On  ajoute  «qu'Agnès  Buf- 
fon ,  puissante  législatrice  du  Duc ,  était  l'âme  de 

cette  horrible  intiigue qu'il  avait  falJu  une 

grande  étude  préliminaire  pour  agencer  tout,  et 
surtout  une  grande  combinaison  de  choses  pour 
faire  sortir  le  duc  d'Orléans  de  son  apathie,  de 
son  épicurisme,  tranchons  le  mot,  de  sa  jeanf.., 
habituelle ,  mais  que  rien  n'était  impossible  au 
séducteur  de  la  présidente  de  Tourvel.»  (per- 
sonnage du  roman  des  Liaisons  dangereuses  )  on 
ne  craint  pas  d'assurer  que  le  départ  de  S.  A.  est 
le  résultat  d'une  transaction  faite  entre  les  con- 
jurés. «  M.  de  La  Fayette ,  dit  l'auteur  anonyme, 
connaissait  le  moral  de  l'homme,  il  se  charge  de 
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la  yengeaàceduRoiy  de  la  Patrie... Il  mande  sur* 
le-champ  au  duc  qu'il  lui  conseille  de  sortir*  de 
la  capitale  avant  trois  jours  ou  que  sa  vie  est  en 
danger  ;  il  fait  mieux  ^  il  lui  fait  parvenir  par  tous 
les  édios  de  Paris  que ,  puisqu'il  a  vdulu  com- 
promettre son  existence  y  il  lui  ofTx^ira  l'occasion 
de  se  satisfaire  et  qu'il  le  flétrira  d'un  soiififlet  en 
•  quelque  lieu  qu'il  le  trouve ,  fût-ce  dans  l'an- 
tichambre du  Roi.  La  foudre  n'a  pas  un  eiTet  plus 
prompt  que  la  menace  du  jeune  général^  ce  lâche 
et  vil  conspirateur  vient  tomber  aux  pieds  du 
Trône  qu'il  voulait  envahir,  etc.  »  Nous  ne  nous 
permettrions  pas .  de  rapporter  ici  des  inculpa- 
tions aussi  atroces ,  à  beaucoup  d'égards  même  si 
peu  vraisemblables ,  si  l'écrit  qui  les  contient  n'a- 
yait  pas  été  répandu  avec  autant  de  profusion 
qu'aucune  autre  feuille  du  jour.  U  est  bon  d'ap- 
prendre aux  étrangers  quelle  est  aujourd'hui  l'é- 
tendue de  ce  bienfait  si  désiré  par  tous  nos  phi- 
losophes, par  tous  nos  législateurs  >  la  liberté 
indéfinie  de  la  presse. 

he  morceau  le  plus  remarquable  de  ce  singu- 
lier pamphlet,  c'est  celui  où  l'on  a  essayé  de 
peindre  le  plus  fameux  de  nos  augustesRepré- 
sentans  à  FAsseniblée  nationale  ;  le  voici  : 

«  Peut-on  s'empêcher  de  porter  ici  le  regard 
de  l'indignation  sur  ce  composé  monstrueux  d'é- 
loquence et  d'intrigues,  de  talens  et  de  vices , 
connaissant  tous  les  principes  sans  en  avoir  au- 
cun ;  interdit  par  les  lois  et  les  tribunaux  ;  fai- 
sant des  lois  et  créant  des  tribunaux  ;  méprisé 
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partout  et  partout  recherché  ;  astucieux  comme 
Uljsse ,  éloquent  comme  Hector,  et  lâche  comme 
Thersile;  caméléon  éternel ,  serpent  vénéneux 
qui  vous  pique  en  vous  pressant;  cœur  dès  long- 
temps flétri ,  étranger  aux  douceurs  de  l'amitié  y 
sourd  aux  accens  de  la  nature ,  brûlot  sulfureux 
au  milieu  d'une  flotte  égarée  )  verlébreux  Mi- 
notaure  de  toutes  les  Pasiphaés;  être  mal  con- 
séquent qui  n'a  pas  eu  ,  dans  cette  circonstance  y 
l'esprit  d'être  ou  de  paraître  moral;  ennemi  tié 
de  tout  ce  qui  méritait  nos  hommages  ;  ami  ines- 
timé d'une  mésestimable  société  de  révolution- 
naires étrangers  qui  voudraient  violer  la  Patrie 
qui  les  alimente ,  etc.  » 

M.  de  Mirabeau  ayant  appris  qu'un  libraire ,  ' 
Le  Tellier ,  qui  s'est  permis  de  contrefaire  ce 
vigoureux  portrait ,  venait  d'être  arrêté,  a  eu  Ju 
générosité  d'écrire  sur-le-champ  une  belle  lettre 
au  Comité  de  police  pour  solliciter  son  élargis- 
sement ;  le  Comité  n'a  p^s  eu  plus  d'égards  pour 
ses  sollicitations  que  M.  le  Comte  n'en  dédirait 
probablement.  Le  premier  imprimeur  de  l'ou- 
vrage n'étant  point  connu,  l'auteur  n'a  pu  être 
dénoncé  légalement. 


MEMOIRES  secrets  de  Robert ,  comte  de  Parades^ 
écrits  par  lui  au  sortir  de  la  Bastille ,  pour 
servir  à  VfUstoire  de  la  dernière  guerre.  Un 
vol.  in-8**. 

M.  de  Parades ,  mort  l'année  dernière  dans 
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une  habitation  qu'il  avait  acquise  à  Saint-Do- 
mingue ,  prétendait  descendre  de  la  maison  des 
Parades  en  Espagne.  On  croit  qu'il  était  bâtard 
d'un  comte  de  Parades ,  Grand  d'Espagne  ,  mort 
au  service  de  France.  Ce  qui  paraît  plus  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  était  fils  d'un  pâtissier  de  Phalz- 
bourg. 

Les  Mémoires  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer  ne  contiennent  qu'une  justifica- 
tion assez  mal  écrite  de  la  conduite  qu'a  tenue 
l'auteur,  relativement  aux  différentes  missions 
qui  lui  furent  confiées.  On  j  trouve  l'état  des 
services  qu'il  a  i»endus  à  la  France ,  et  celui  de 
sa  fortune;  il  avoue  que.  les  bénéfices  qu'il  fit 
pour  son  compte  dans  l'année  1778  se  montè- 
rent à  huit  cent  vingt-cinq  mille  six  cents  livres. 
S'il  faut  l'en  croire,  en  1779  Plymouth  était 
vendu  au  ministère  français .  et  4:ien  n'eût  été 
plus  facile  à  M.  d'Orvilliers  que  de  s'en  rendre 
maître  sans  coup  férir.  U  résulte  de  ces  Mé- 
moires justificatifs  que  toutes  les  intrigues  tis- 
sues  par  M.  de  Parades,  toute  son  iiabileté, 
toute  sa  prudence  et  deux  ou  trois  millions  qu'il 
fit  dépenser  au  Gouvernement ,  ne  produisirent 
en  effet  aucun  avantage  à  la  France,  mais  il  sou- 
tient que  ce  n'est  pas  sa  faute.  C'est  donc  celle 
^des  Ministres  qui  l'employèrent.  A  la  bonne 
beure ! 

On  lit  dans  l'avertissement  que  c'est  d'après 
la  lecture  de  ces  Mémoires  que  M.  le  maré- 
chal de  Gastries ,  alors  Ministre  de  la  tnarine  , 
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renflit  laliberté  au  comte  de  Parades  ^  et  fit  acquit- 
ter le  reliquat  de  ses  comptes. 


La  Galerie  des  Etats-  Généraux.  Deux  vol.  in-8'', 

avec  cette  épigraphe  ; 

Trûs  Eutulust^  fuat  j  nullo  discrimine  habeho, 

VlRG. 

C'est  une  suite  de  portraits;  et  en  conséquence 
de  Tcpigraphe  il  n'y  a  que  M.  le  comte  de  Mi- 
rabeau et  deux  ou  trois  de  ses  amis  qui  soient 
loués  sans  mesure  ;  presque  tous  les  autres  sont 
égratignés  ou  déchirés  avec  plus  ou  moins  de 
haine  et  d'adresse.  Il  faut  avouer  cependant  que, 
quoique  écrit  avec  beaucoup  d'inégalité ,  c'est 
Tonvrage  d'un  homme  de  talent  et  d'esprit ,  d'un 
homme  du  monde  qui  connaît  même  en  général 
assez  bien  toutes  les  personnes  dont  le  caractère 
a  pu  tenter  sa  malignité.  On  Ta  d*abord  attribué 
à  M.  de  Champcenetz  et  de  Rivarol ,  ensuite  à 
M.  le  marquis  de  Ltichet.  Des  gens  mieux  ins- 
truits ont  cru  j  reconnaître  la  manière  de 
M.  Senac  de  Meîlhan,  l'auteur  des  Mémoires 
de  la  Princesse  palatine  y  des  Considérations  sur 
les  mœurs  y  etc. 
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e45  septembre  oiia  donné  sur  le  Théâtre  de 
l'Académie  royale  de  musique  la  première  re- 
présentation de  Z?ewc/?Ao/i,  tragédie  lyrique,  eu 
ireîs'  actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Dériaux , 
Fauteur  du  poëmq  àe  La  Toison  d^ or ,  la  musi- 
que d'-un  Allemand  nommé  VogeL  Ce  jeune  ar- 
tiste, déjà  çonjiu  par  celle  du  premier  opéira  de 
'^  {>Àpi|iuic^  estgiortavantd^avoir  achevé  entiè- 
rement celle-ci. 

.  Le  sujet  du  ppëme,  est  ai^seis  connu  par  l'opéra 
du  célèbre  Métastase^  qui  porte  le  même  titre, 
;jet  par  l'imitatipn  qu'en  a  donnée  il  y  a  quelque 
.temps  ]VÏ.  Montmartel  sur  ce  même  Théâtre. 

Dériaux  a  supprimé  ^yec  raison  les  pereon- 
:it>agçs  épisodiques  de  NéadCj  second  fils  de  Dé- 
jnpphon,  et  d'Ircile,  princesse  phrygienne  ;  l'ac- 
tion y  gagne  plus  de  rapidité ,  et  l'intérêt  n'est 
phis  partagé  comme  dans  l'opéra  de  Métastase  et 
4anscelui  de  M.  Marmontel  ;  notais  cet  intérêt  est 
encore  assez  faible ,  la  supposition  sur  laquelle  il 
-est  fondé  paraît  d'autant  plus  romanesque  qu'on 
en  ignore  le  motif.  Des  chœurs  inutiles  ou  trop 
multipliés  diminuent  encore  cet  intérêt,  en  ralen- 
tissant, trop  souvent  le  mouvement  de  la  scène. 
Quant  au  style  y  il  est  de  la  plus  extrême  négli- 
.gence.  La  musique  est  un  peu  moins  dépourvue 
de  chant  que  celle  de  la  Toison  d^Or ,  mais  c'est 
un  tissu  de  réminiscences  dont  nos  progrès  en 
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:mQsique  nous  ont  appris  à  faire  justice.  Ce  qui  a 
été  le  plus  vivement  applaudi.,  c'est  Touverture,^ 
,on  Fa  fait  répéter  une  .ou  deux  fois;  le  caractère 
en  est  imposant ,  et  la  facture  nous  en  a  |»ani 
même  assez  neuve» 


Correspondance  particulière  et  historique  du 
Maréchal  Duc  de  Richelieu  en  1756.^  1757  et 
1758  avec  M.  Paris  Dus^emejr  ,  Conseiller 
d'État ,  suivie  de  Mémoires  relatifs  à  Vexpé-- 
dition  de  M  inorque ,  et  précédée  d'une  Notice 
historique  sur  la  vie  du  Maréchal.  Deux  vo- 
lumes in-8®- 

Les  lettres  du  Maréchal  sont  si  pitoyable- 
ment écrites  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  soutenir  la 
lecture ,  mais  Û  faut  pourtant  les  consulter  comme 
des  matériaux  d'histoire  assez  curieux.  Le  Journal 
de  Fexpédition  de  Minorque  occupe  presque 
tout  le  second  volume.  Pour  prouver  que  l'autenr 
de  la  notice  historique  ne  peut  être  soupçonné 
d'avoir  présenté  son  héros  sous  un  aspect  trop 
favorable  »  on  ne  citera  que  l'anecdote  suivante  ; 
elle  pourra  donner  en  même  temps  l'idée  du 
style  et  du  bon  goût  de  notre  panégyriste.  «  Il 
»  survint ,  dit-il ,  au  Maréchal  une  maladie  de 
»  peau  ;  on  loi  conseilla  d'appliquer  sur  les  par- 
»  ties  affectées  des  tranches  de  veau  ^  ce  qui  fit 
»  dire  aux  plaisans  que  ce  n'était  plus  qu'un 
M  vieux  bouquin  relié  en  veau  (1).  » 

(1)  Ce  mot  est  auriboë  au  duc  de  Fronsac,  fiU  du  maréchal  dt 
Eichelien. 

5.  i« 
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L^eitpéditibn  de  ces  iPéuiltes  ayant  élé  amàrée 
par  plusieurs  direonstanoes  impérieuses  a,uz^ 
quelles  notre  zèle  n*a  pu  se  seU8|raire ,  nous 
cro)K)ns  devok'autieiper  sur  le  mois  de  novembre 
afin  de  ne  pas  différer  plus  losigp-lemps  l'analjs* 
de  la  tragédie  de  Charles.  IX  de  M.  Joseph  de 
Chéaier  (i)  ,  représentée  pour  la  première  fois 
au  Théâtre  français  le  mercretdi  4  novembre. 
U  y  avait  long-temps  qu'on  n'avait  vu  à  ce  spec- 
tacle un  concours  de  monde  aussi  prodigied^x , 
on  le  croit  même  encore  au  -  dessus  de  celui 
qu'attira  le  Mariage  de  Figaro ,  c*est  tout  dire* 
Gomme. on  craignait,  non  sans  raison,  les  efibrts 
de  différentes  cabales ,  quelques  Districts  ayant 
déclaré  qu'ils  ne  souffriraient  point  qu'on  repré- 
sentât sur  le  Théâtre  de  la  Nation  un  pareil  sujet, 
plusieurs  autres,  ayant  pris  l'auteur  et  la  pièce 
SQOS^  leur  {protection  spéciale  ^  un  orateur  du 
parterre ,  doué  de  l'organe  le  plu^  sonore ,  avant 
1^  toile  levée  a  demandé  la  parole  pour  proposer 
que  le  premier  qui  tenterait  de  troubler  le  spec- 
tacle fût  livré  à  la  justice  du  peuple.  M.  P (a) 

n'a  pas  manqué  d'appuyer  la  motion  ^  et  le  mot 
terrible  à  la  lanterne  a  retenti  dans  quelques 
coins  de  la  salle.  Le  comte  de  Mirabeau  ayant 
été:  aperçu  l'instant  d'après  dans  une  troisième 
loge  avec  son  ami  M.  Le  Chapelier ,  l'un  des 


(i)  L'aateor  à^Edgard,  ou  le  Page  suffposé,  à^Aaémket  «le 
(a)  M.  P........  «pr^s  «voir  atuqaë  um  de  répuudons  sans  rien 

ajouter  di  la  sienne ,  parait  aujourd'hai  s^ètre  impûsë  la  tâche  glo« 
rieuse  d^ëleYer  la  muse  tragique  de  son  jeune  ami ,  M.  J.  de  Chénier, 
au-dessus  de  celle  de  Racine  êtde  VoUaire. 
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plus  fongueux  députa  de  Bretagne  j  a  été  Tive* 
m^\  applaudi ,  du  moios  par  differens  groupe^ 
du  parterre,  favorablemput  disposés  pQ,ur  le  dé^ 
goer  à  Tadmiraftioa  publiipie  ;  reat]xQusia$p;\e 
ç^odaat  n'a  p4s  gagné  }>èaucoi]\p  plus  loio. 

La  marche  de  la  pièqe  ^9^s  a  paru  pluâ  sage 
^  drapaat^iie.  Skc^p^  la  fin  terrible  du  qua-* 
trième  acte,  il  n'j  a  rien  ^^uui  cette  tragédie 
qiù  soit  d'vn  iptérét  yraiment  thé(kbral ,  et  l'idée 
de  çet|e  situ^tipfi^  comme  bous  l'avons  déjà  dit, 
ne  lui  appartient  pas  j  aussi  l'effet  nous  a-t->il 
presque  toujoi^  paru  au-dessous  de  l'impres- 
sion que  derait  produire  un  sujet  de  ce  genre. 
Mais  fl  )r  a  de  beaux  détails  dans  le  rôle  de  rHos«> 
pi^4  çt  da^s  celui  de  Goligni ,  un  jtrait  ion  re^ 
marquage  d^ns,  celui  4e  Catherine  ;  et ,  à  travcfr» 
beauçpup  ^^  lieux  cômniuns ,  des  idées  fortes  et 
vigouBeu^ ,  quçlqu^  vçjs  digne?  4?  »9?  P^^ 
^nds  noatt^es. 

Ce  qin  n'a  pas  peu  contribué^  çqpme  on  peut 
croire  y  an  sqpcçs  de  cet  outrage  ^  c'est  la  pompe 
du  spectacle  ;^  la  vérité  du  costume  et  des  déco«* 
rations ,  les  souvenirs  imposans  que  ce  sujet  rap« 
pelle  j  sQuyenirs  9i^tz  présens  pour  que  Tima^ 
ginatipn  des  spectateurs  j  supplée  souvent  a« 
travail  du  poëte.  Tous  les  rôles  ont  été  assez 
bien  rendus  >  et  le  si/^qr  Talma ,  Vun  des  der* 
mersactçur^rpçus,  s'est  distingué  dans  celui  de 
Charles  I^C  ;  4  a  joué  surtout  le  den^i^  acte  avec 
infiniqQLept  de  ejialeur  et  de  vérité. 


■to 


i8. 
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Encore  des  S ax^ojrards  y  on  VEcole  des  Par* 
^erms]faisant  suite  aux  Deux  Petits  Savojardsj 
c'est  le  titre  d'une  comédie ,  en  un  acte ,  en  prose  ^ 
représentée  pour  la  première  fois  au  Thé&tre  ita<^ 
lien  le  vendredi  26  septembre.  Cette  pièce  esl4e 
M.  Pujoùls ,  Fauteur  du  Souper  de  Famille  > 
donné  avec  succès  sur  ce  même  Théâ^e  yers  la 
jfin  de  Tannée  dernière. 

*  « 

Il  n'y  a  que  trois  semaines  que  les  deux  petits 
Çavojards  sont  avec  leur  mèVe  chez  le  bon  oncle 
Midieli.  La  famille  /nouvellement  réunie,  vient 
d'arriver  à  Paris.  M.  Micheli  cherche  pour  y 
monter  sa  maison  trois  domestiques ,  dont  une 
femme.  Les  deux  enfans  et  leur  mère  jettent  les 
yeux  chacun  séparément ,  et  en  secret ,  sur  An- 
toiqe,  sa  femme  et  son  fik;  ce  sont  d'honnêtes; 
Sâ^^oyards  qui  les  ont  obligés  autrefois  lorsqu'ils 
étaient  comme  eux  dans  la  peine.  C'est  de  la  ma- 
nière dont  s'y  prennent  les  deux  enfans  pour 
placer  leurs  protégés  que  sort  tout  le  comique 
et  tout  l'intérêt  de  ce  petit  drame.  Pour  faire 
réussir  leur  projet ,  ils  se  croient  obligés  de  faire 
changer  de  costumes  à  leurs  anciens  camarades. 
Les  soins  et  les  embarras  qtf  il  leur  en  coûte 
donnent  lieu  à  quelques  scènes  plaisantes;  mais 
tout  cela  finit  par  une  moralité  très-sérieuse. 
L'oncle ,  toujours  bon ,  toi^urs  humain ,  piqué 
de  ce  que  ses  neveux  ont  cru  que  les  rustiques 
habits  de  leurs  anciens  amis  pourraient  leur  nuire 
dans  son  esprit',  feint  d'avoir  déjà  donné  les 
trois  places  sollicitées.  Il  fait  ouvrir  en  même 
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temps  une  armoire  où  sont  renfermés  les  anciens 
habits  de  ses  neveux ,  le  sien  propre ,  avec  le 
portrait  de  son  frère  dans  le  même  costume.  'En 
leur  montrant  cette  intéressante  gardcrrobe ,  il 
leor  dit  que  c'est  toujours  avec  plaisir  qu'il  la 
contemple.  Après  cette  leçon  cependant  il  tire 
tout  le  monde  de  peine ,  en  acceptait  la  ver- 
tueuse famille  qu'on  lui  a.  présentée. 

Il  y  a  des  longueurs  dans  cet  ouvrage  et  même 
quelques  niaiseries ,  mais  on  y  a  trouvé  une  foule 
de  détails  pleins  d'esprit ,  de  grâce ,  d'intérêt  et 
de  naïveté.  L'auteur  a  retranché  ce  qui  avait 
paru  déplaire  ,  et  à  la  seconde  représentation  la 
pièce  a  parfaitement  réussi. 


ffarangue  de  la  Nation  à  tous  les  Citojrens  sûr 
la  nécessité  des  contributions  patriotiques.  Par 
M.  Cérutti.  Brochure  de  74  pages  in-8<>. 

« 

If  L'orateur  des  subsides,  dit  M»  Cérutti,  n  est 
pas  aussi  bien  écoulé  que  celui  des  insurrections; 
voilà  pourquoi  j'en  ai  clioisi  un  accoutumé  à  tout 
obtenir.  La  Nation ,  haranguant  elle-même  les  Ci- 
toyens y  doublera^  npn  leur  richesse  ,  mais  leur 
sèle.'  Je  me  suis  fait  catéchiste  du  peuple  dans  un 
autre  ouvrage ,  dans  celui-ci  je  me  fais  son  mis* 
sionnaire.  m    '        \ 

Le  fonds  de  cette  harangue  n'est  pas  neuf ,  ce 
sont  à  peu  près  les  mêmes  iclées  que  Ion  a  vues 
dans  \ Adresse ^réàî^jke ^  au  nom  de  T Assemblée 
nationale  9  par  M.  le  comte  de  Mirabeau  ^  ou  plu« 
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tôt  par  soii  àtnî  M.  Dtrrovërâfy,  Ancien  Procu- 
iréur-généràl  dé  fe  RëpuMkjuè  de  Genève.  Mal»  tà 
le  etyle  de  M.  Cérùttî  feét  moins  éhèi^que ,  nioins 
èerré,  il  à;  iré  Aie  éèmBle,  pins  de  -doucèulr, pïiii 
tfâmè  et  de  véfitë  j  âutaM  d'état,  <^e!qu€«bîi 
toêniô  aûtat^t  de  yëhëinence*  Oh  à  été  ♦ivëritèèl 
frappé  de  rapoèitopHe  *8tiîvàiitè  i 

i<  On  dit  ^ùll  existe  pàrfai  vôuS,  À  jGiteyëii^ 
français!  clés  gënîe^ê  ihàlfàilsans  qui  ^èntetit'eh  tout 
lieu  là  méfiance  et  là  dîscordë;  qin  dirigent  dtt 
sein  des  ténèbres  lés  coYriplôtt ,  Ite  râVageS  ;  <juî , 
placés  sut  àés  ïiâutéiiti  iriàccèssibles,  ainsi  qii  oh 
peint  lés  hégrottikns,  conterhpîéiit  d\th  (Ml  f  6lùp- 
tueux  et  féroce  les  otages  qii'ite  hecfeksenfdè  Sife- 
citer  ;  de  qui  la  voîx  tonnante  invoque  le  crédit  et 
le  consterne  et  Fatterre  ;  qui  attachent  aux  prin- 
cipes le  fil  de  leurs  trames  ;  qui  dissolvent  Itoiis  les 
nœuds ,  et  n'en  laissent  refaire  aucun  ;  par  iqui  le 
peuple  est  réduit  âuk  révoltes  pour  tout  travaiï ,  et 
aux  fureurs  j^our  toute  'subsistance  ;  qtn  poirtent 
l'incendie  dans  toutes  les  parties  de  l-iidmffxistres' 
tion ,  et  sonnent  le  tocsîfe  cdAtte  eflfe  5  'qui  ♦oc*' 
dralent  faire  de  là  ÏVaiice  un  Rôyauthe  ^ns'Rcd^ 
sans  Ministres  /sans  Uibutiâux  ^  sans  aitoée>  svnÈ 
IWsor  ;  qui  ont  ttié  le  despotisme  poar  en  héSrî** 
1er  ;  qui  ont  affranchi  l'teiprimerîe  pôtfr  l^issocier 
à  leurs  vengeances  ;  de  qui  la  |Aume  acharnée  boit 
le  sang  et  l'imposture  ;  qui ,  par  dès  explosions 
combinées ,  font  une  nrinè  à  cliaque  fondation  ; 
qui^  comme  Arimane^  corrompent  chiaque  garnie 
de  bien  au  moment  qûlfl^e  développé.,;.  On  dit 


1^  ces  gétires  wasàhisagas  enêtend;  on  dit  qu'fl^ 
ttbtettl  daiis  fe  MBctaÂre  aéme  dek  Lëgisla^ 
tion;  ott  ditquiiâ  âppHient  sur  ette  le  levier  des 
oswtpieto  pour  soc^er  teute  la  France;  en  dit 
ifd^  portent  en  même  tenps  la  tog^  sénatoiitle^ 
la  hocî»  (ka IktoorB  €t  le  poison  de  k  satire...*  On 
<dit....  Mais  non  y  de  pteeils  faonuaMs  n  existent 
ÎMMs^rim^Biaiion  e£Epayée  ouleressentiment  exa- 
gérateur  ont  seuls  forgé  ^es  demosis  invisibles  et 
invraisemblables,  u 

Quelque  sujet  que  traite  M.  Cén4ti  ^  on  peut 
compter  qu  il  a  toujours  de  Fesprit  et  dies  idées  de 
spestè.  Ce  que  le  fôndade  Touvra^e  me  semble  plus 
■pouvoir  supporter,  U  se  penpoet  de  le  rejeter  dans 
dies  metêSy  et  celles  qui  se  Irouvent  à  la  £(i  de  isa 
Ixarangue  ne  paraissent  pas  moins  mtéreissantes 
que  le  discours  iméa^e.  I^os  lecteurs  en  jugeront 
par  les  citations  suivan^tes  : 

«r  Aujourd'hui  1^  Pouvoir  L^giaktjf  e^t  dis^é-* 
imné  en  oent  dfnille  asaeoiblées  d9i3c<M:diantes,;  4e 
JPoujroir  Exéoutif  est  éparpillé  en  ceift  mille  c^r* 
poratiosis  nulitaires  ;  le  Pouvoir  Judiciaire  est  par- 
tout immobile  y  ou  pantout  abusif.  On  dit  que  c'est 
le  rpassage  :du  désordre  à  Tqrdre  ;  moi ,  j'ai  peur 
que  tout-ne  se  brise  dsins  le  pa^saage  :  ce  qp'il  jipr- 
pcMrte  avant  tout  ^  c  est  ^  rasseoir  le  Pouvoir 
Stéeutii^  Xi'autonté  sans  loi  est  un  monstre  dé- 
vorant  ;  la  loi  sans  autorité  un  impuissant  i^- 
tôme. 

!)..•«  On  :reproche  à  M.  Necker  tout  ce  qui  ne 
dépend  pas  de  lui.  lorsqu'une  révolution  est  di- 
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rigëë  par  un  grand  homme,  eUes'arréte  à  kiKHne 
de  se^  principes  ;  mais  lorsqu'elle  est  cmiduite  pw 
un  corps  nombreux  y  elle  sait  à  travers  les  éréne* 
mens  la  marche  des  passions  ou  cefle  des  o{Hnioiis 
tumultueuses.  La  métaphysique  y  la  ranité,  Tarn* 
bition  y  la  Tengeance  se  di^utent  alors  un  État  : 
la  métaphysique  voudrait  en  faire  un  roman ,  la 
vanité  un  théâtre ,  lambition  un  champ  de  ba« 
taille,  la  vengeance  un  désert*  » 


.    Les  jécies  des  ApétreSy  par-  M.  Pelletier  et 

compagnie  t 

11  en  a  déjà  paru  cinq  ou  six  chapitres.  C'est 
uiie  espèce  de  feuille  périodique ,  oir  Fon  se  per- 
met de  s'égayer  un  peu  aux  dépens  de  rAssemUée 
nationale.  Il  serait  difficile  de  donner  une  Juste 
idée  de  cette  rapsodie  de  sarcasmes,  de  plaisante- 
ries et  de  -calembours  plus  ou  moins  amers,  plus 
ou  moins  heureux  ;  mais  il  nèst  que  trop  certain 
que  le  succès  de  cette  folie  doit  déplaire  à  nps  au- 
gustes Législateurs.  A  Foccasion  du  décret  qUi 
vient  de  décider  qu'il  y  aiu'a<leux  séance*  parjour 
trois  fois-  par  semaine,  Thistorien  des  Apôtres 
observe  qu'on  a  vu  à  Versailles,  le  4  août;  quelle 
était  Vinfluence  d'un  bon  dîner,  et  que  c'est  avec 
reconnaissance  qu'il  apprend  à  la  postérité  que 
M.  Pain ,  M.  Perdrix ,  M.  Salé-de-Choux  et  les 
deux  MM.  Fricot ,  ont  été  de  l'avis  de  la  ma^ 
jorité. 

Il  dit  ailleurs  que  Fancien  Comité  des  Recher- 
ches vient  de  trouver  à  Vincennes  un  fragment 


écrit  de  la  main  de  Sallnste,  daeas  h  çhembce^fiSL 
oecupée  M.  de  Mbabeim^  lorsque  le  Pouvoir  ar- 
bitraire feisak  de  ces  horribles  cacbote  la  retraite 
de  la  Vertu  et  des»  mœurs  ;  que  ee  fibgaieiit  nest^ 
à  proprement  pafler,  quune  généalo^e  de  Ci|ti- 
lina^  que  }^historien  romain  fait  descendre  d'une 
branche  de  la  dynastie  des  Pélopides^  qui  passa  à 
Garthage^  de  là  à  Marseille,  et  setaUit  enfin  afi 
Italie  y  sôus  le  nom  àelliquetùes  (i).  Le  surnom 
de  Catilina  fut  donné  y  ajoute-t-il  ^  à  ce  chef  de  . 
eonjuré^  par  nHufkrn  à  sa  voix. et  k  sa  figure ^  qui 
avaient  beaucoup  d'analogie  avec  le  chafc-i^giie^ 
n<mrtné  en  langue  punique  CaiinUonac,  ainsi  que 
la  savammént.observé  M.  VolfiuSy  député  de  Dîr 
yon^inoperibus  in^4ilis* 
.Dans  un  autre  cbapi^e  il  ra|^pprte  une  lettre 
du  comte  de  Lauragais  à  Timprimeur  Baudouin  ^ 
dans  laquelle  il  se  plaint  qu  on  lui  envoie  ye  ne  saîsr 
quel  journal  9  sous  Tidresse  de  M.  le  comte  de^ 
LauragiBS ,  Américain,  a  Le  décret^  dit^il ^  qui- 
p^tend  effacer  entre  les  hommes  la  distinction ,. 
du  lîlanc  au  ppir^  permet  encore  à  chaeun  de  por*! 
ter-^n  noni;  et  peut-être  est- il  assez  probable  • 
que  f  dans  sa  sagesse ,  TAssemblée  nationale  con<>  ^ 
servera  notr^  costume ,  parce  que  nous  mettant 
au  blanchissage  blanc^  noir^  jaune  ^  conune  des 
mouchoirs  de  toutes  couleurs^  ces  mouchoirs  doi-* 
vent  coiiserver  leur  .marque  jusqu'à  ce  que  TAs-  - 
semblée  détruise  toute  idée  de  propriété.  » 

(i)  lUqoetti  est  le  nom  de  ftmille  de  M.  de  Min|M«n. 


• 
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* 

Correspondance  secrète  entre  Ninon  de  Lenclosy 
le  marquis  de  P^illarceauxet  madame  de  JH*** 
l(c'est-â-dîreMamtenon),  deux  petits  volumct 
în-8* ,  par  M.  le  vicomte  de  Ségur  (i). 

Nous  avons  déjà  des  lettres  de  Ninon  de  Len- 
clos  au  marquis  de  Sëvigné;  on  les  avait  attribuées 
long- temps  à  M.  Bret,  l'éditeur  de  Molière^  à 
d'autres. écrivains  plus  célèbres ^  tel  que  lauteur 
clu  Sopha;  mais  on  a  su  depuis  qu'elles  étaient 
Uen  sûrement  Fouvrage  de  M.  Damours ,  avocat 
au  Parlement 9  mort,  je  crois  ^  Tannée  dernière ^ 
dans  un  âge  assez  avancé.  La  nouvelle  correspon- 
dance (pie  nous  avons  rhonneur  de  vous  annon- 
cer n  appartient  pas  moins  sûrement  à  M.  le  vi- 
comte de  Ségur.  Tout  le  monde  cognait,  dit  Tédi- 
tcur  y  les  amours  du  marquis  de  Yillarceaux  et  de 
mademoîsdle  de  Lenclos  ;  ils  ne  fiireint  troublés 
que  par  la  comnaissance  qu'elle  fit  de  madame 
Soarron^  alors  mademoiselle  d'Aubigné^  et  si 
C0«miie  depuis  sous  le  nom  célèbre  de  madame  de 
Maintenon.  Le  marquis  de  Vilkrceaux  ne  put  ré- 
sbter  aux  irbarmes  de  mademoiselle  d'AiJ^Qé» 
et  sacrifia  à  des  espérances  frivoles  le  plaisir  qu'il 
goûtait  dans  les  bras  de  IVinon.  C'est  peu  de 
temps  avant  œlte  époque  que  commence  la -cor- 
respondance. Les  dix  premières  lettres  ^  ajoute 
modestement  Tautéur.^  ont;peu  d'intérêt;  on  ne 
s'est  pas.  pennis  de  les  supprimer,^  et  ^ut-être 

(i)  On  connatt  de  lai  d'assez  jolies  chansons  et  trois  prorerto 
dramatiqaes  en  itn  qui  parurent  il  y  a  deox  ou  trois  ans. 
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èst-il  piquant  de  voir  succesdiremefit  Ninon  teik'^ 
dre,  jalouse  y  inconstante  et  t^ours  aimable*»». 
n  n'eût  pas  été  moins  pif[uànt  de  siavoir  si  ma- 
dame Scarroft  a  vérîtableinent  ëlë  ihaitnesse  dé 
M.  de  Villahcëaux  ;  mais  comme  lè^  Mémoires 
du  temps  ne  jettent  qu^une  faible  Ilitnîère  sur  cîè 
point 9  ces  nouvelles  lettres  laissent  aussi  le  lec- 
teur ,  à  cet  égard ,  dahs  tme  grande  incertitude, 
w  Ninon  dit  bîèti  qu'elle  a  prêté  quelquefois  «a 
cbàmbre  jàuhe  à  <Vîîlarceàui  et  à  liiadame  Scar- 
ron  ;  »  mais  une  seule  phrase  jetée  au  hasard ,  qui 
n'est  peut-être  qu'une  gaîété  dfe  riiademoîselle  de 
Lcnclos,  doit-elle  arrêter  notre  jugemetit? 

On  trouve  dans  ces  ïéttre^  de  Fesprit  tft  deè 
prétentions ,  de  la  négligence  et  de  la  grirtre  ;  ttiai^ 
le  plu*  grand  défaut  qu'oti  ait  à  leur  reprochât 
satas  dôtitè,  c*e^t  d'être  beaucoup  trop  de  ce  sîfede 
et  trop  *peù  du  siècle  passé,  pour  les  moetirt 
comme  pour  le  styTe.  L'autëiir  a  cepieûdanl  'eu  le  ' 
secret  de  rappeler  quelquefois  des  itnbt*  et  de* 
àttecdo tés  du  temps,  d'un  caractfere  a^sèz  ^ngu- 
lier;  qu*â  ïïous  soit  perrfiîs  d*en  citer  uto  exemple. 
ii  Mon  ï)îeu!  dit  Ninon,  qiïe  Laùzun  a  été  ai- 
i)  mable  l'autre  jour  chez  moi!  On  lui  disait  qu'une 
i}  iertitrte mettait  du  b)anC  :  tant  rmeudby  dît-il,  car 
»  si  elle  mettait  du  noir  ,  ce  serait  époui^an^ 
1)  table.  » 

Je  ne  croîs  pas  qUe  ce  nouveau  romaU  présente 
des  vues  bien  neuves  sur  l'histoire  du  cœur  hu- 
main; mais  il  me  semble  qu^il  y  a,  par  exemple, 
dans  les  réflexions  suivantes  beaucoup  de  finesse 
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et  de  vérité  ;  c  est  Ninon  qui  les  adresse  au  mar- 
quis, de  Villarceaux. 

.  €(  Usitt  ne  fait  point  naître. les  sens,  c'est  un 
don  de  la  nature.  Vous  ne^pouveï  donc  devoir 
niademoiselle  d'Aubigné  qu'à  sa  tétej  oui,  Mar« 
quis  f  qu'à  sa  tête  :  écoutez  seulement.  Par  le  mot 
sens  on  ne  veut  peindre  que  cet  attrait  invin- 
cible pour  le  plaisir,  que  les  hommes  cherchent 
toujours  dans  leurs  maltresses.  II  en  est  cepen- 
dant un  autre  qui  peut  porter  le  même  nom  ;  ce- 
lui-<:i  est  presque  indéfinissable ,  il  naît  du  désœu- 
vrement ,  de  la  lecture  des  rpmans  ^  de  Texalta- 
tion  actuelle  ;  c'est  un  vide ,  un  besoin  inexplica- 
ble qui  règne  dans  la  tète  de  quelques  femmes^ 
auquel  elles  sont  aussi  soumi^t^  qu'aux  mouve* 
mens  involontaires  de  leurs^  seriis.  Ce  désir  chimé^ 
rique  les  domine ,  d'autant  pliis  qu'il  n^'a  point  de 
but  réel;  un  homme  adroit  le  tourne  toijgours  à 
son  avantage  :  avec  art  il  gagne  la  con&aooe  d'un 
cœur  qu'il  veut  séduire;  connaissant  sa  fâSblesse^. 
il  la  plaint ,  il  parle  d'un  bonheur  qui  lui  est  in- 
connu et  qui  fait  le  charme  de  la  vie  :  aisément  il 
monte  une  tête  qui  s'exalte  d'elle-même  ;  elle  croit 
voir  sa  chimère  se  réaliser  ;  bientôt  celui  qui  la  lui 
fait  entrevoir  lui  devient  nécessaire.  S'il  a  le  sens 
commun ,  alors  il  s'éloigne ,  il  augmente  par-là  le 
désir  9  le  besoin  qu'on  a  de  le  voir  ;  si  ce  désir  ne 
devient  pas.  une  passion ,  il  est  si  vjf  qu'il  porte 
souvent  aux  mêmes  sacrifices  •  etc.  » 
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L'Absence.  .^  Babet, 

Je  souffre  y  ma  Babet  Tignore. 
Peut-être  même  en  cet  instaot 
Âa  nouvel  amant  qui  Fadore 
Sa  bouche  a  souri  tendrement. 
Peut-être,  hélas  U.,  Mais  je  Tignore. 
Ah!  l'heureux  sort  que  d'être  absent! 
Elle  a  passé  la  douce  aurore 
Qui  lui  promettait  mon  retour  y 
Babet  sans  y  songer  encore 
A  su  jouir  de  ce  beau  joar. 
Combien  l'absence  sert  l'amour! 
Moî;  pour  Bdiel  toujours  le  même^ 
En  la  voyant  je  la  croirai^ 
£n  la  croyant  je  l'aimerai  3 
Tout  s'excuse  dans  ce  qu'on  airae. 
Mais  je  soutiens  que  tout  amant  ^ 
Conune  moi  sans  être  en  délire  ^ 
Plus  d'une  feis  aorut  pu  dire  : 
Ahl  l'heureux  aort  qu»  d'êu-e  absent  ! 


On  a  donné  au  Théâtre  italien,  samedi  5i  oc- 
tobre, la  première  représentation  de  Raoul  ^  Sù'e 
de  CréqtU,  comédie  lyrique  en  trois  actes,  en  prose, 
raélée  d'aiiettes,  paroles  de  M.  Monvel  (i),  mu- 

(I)  M.  BiMlet  Mb  Moavd ,  ancien  acteur  de  la  Comédie  française» 
ensoitQlecienrdeS.  M.le  Roi  deSuèSe , depuis  enterré  glorieusement 
danslenécrologedeplnsieurs  Journaux,  puis  marie,  pui9V03'agcant... 
apf^  avoir  erré  sur  qnelcfues  théâtres  de  province ,  vient  de  reparal- 
tce^^an  grand  étoancment  delà  capitale,  sur  celui  des  Fariétéf 


286       CORRESPQNDANOE  UTimAIRE, 

sique  du  chevalier  d'Alayrac.  Le  sujet  de  c^tte 
pièce  est  tiré  d'une  NouueUe  de  M.  d'Arnaud. 
G  est  plutôt  une  pantomime  qu'une  pièce  ^  mais 
c'est  une  pantomime  fort  dramatise  et  surtout 
fort  pittoresque* 

L'analyse  la  plus'  fidèle  ne  saurait  donner  une 
juste  idée  de  l'effet  d'un  ouvrage  qui  est  tout  en 
situations;  si  le  premier  jovu:  on  y  a  trouvé  quel* 
ques  langueura^  ce  ne  peut  guère  ôt^e  dans  les  dé- 
veloppemens^  car  ilny  en  a  presque  point;  c'est 
uniquement  dans  le  mouvement  de  l'action  dont 
la  vraisemblance  exigeait  sans  doute  ^  pour  ne  pas 
troubler  l'illusion,  que  les  tem  ps  fussent  encore  plus 
pressés.  C'est  ce  qu'on  a  eu  l'attention  de  faire  aux 
représentations  suivan tes,  ^t  le  succès  de  l'ouvrage 
s  est  soutenu.  Il  y  a  dans  le  second  acte  un  mérite 
très-neuf  et  très-réel,  c'est  la  manière  adroite  dont 
les  deux  scènes  se  trouvent  toujours  liées;  soit 
qu'elles  se  succèdent  l'une  à  l'autre ,  soit  qu'elles 
soient  simultanées,  l'effet  de  l'une  ajoute  toujours 
infiniment  à  l'effet  de  l'autre.  La  musique  n'a  rien 
de  remarquable,  mais  elle  est  en  général  assez 
analogue  au  caractère  des  différentes  situations, 
et  sous  ce  rapport  elle  a  été  justement  appkadie. 


La  mort  de  Molière ,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers ,  de  M.  le  chevalier  de  Cubîères ,  représentée 
pour  la  première  fois  au  Tfaé&tre  français  le  jeudi 
19 novembre,  |ia  pas  été  çntièremcnt  achevée; 

Amusonies  »  o& ,  maigre  la  faiblesse  de  ses  moyens  pbysitjaes ,  il  n'a 
pas  joué  un  seol  rôle  dans  le^pel  il  n'ait  eu  ït  plus  grand  succès. 
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au8»  quelle  idée  que  celle  de  choisir  pour  le  sujet 
d*uiie  comédie  la  mort  d  un  grand  komme^  et  de 
le  présenter  pour  ainsi  dire  agonisant  durant 
dens.  «êtes  !  Cette  situation  a  paru  si  triste  et  si 
pénible  9  qu  on  a  su  presque  bon  gré  i  Fauteur  de 
n  avoir  pas  eu  le  talent  de  la  rendre  plus  intéres- 
sante ;  on  trouve  en  efiet  dans  Tinvention  de  cette 
pièce  beaucoup  moins  doriginalité  que  de  dé- 
mence et  de  bizarrer^.  Le  premier  acte  cepen- 
dant olfre  quelques  jolis  vers  et  même  une  idée 
de  scène  asses  heureuse.  Chapelle  a  communi- 
qué à  MoHère  une  pièce  de  sa  façon.  Il  y  trouve 
de  f  esprit  y  des  traits  ^  mais  pas  le  sens  commun  : 

Croit-il  mon  pauvre  aixû  que  pour  la  comédie 
L'esprit  soit  suffisant?  Du  bon  sens  ^  du  gënie. 
Voilà  j  voilà  surtout  les  dons  qu'il  faut  anrok*» 
Tel  qu'il  est ,'  en  un-mot^  Kiomne  oberche  à  se  voir, 
Et  n^ntel  qu'en»  Y^  jpeml  dan»  cet  mivre  iafidsle* 
Qui  manque  la  copie  est  sifflé  d«  modèle. 
,  Je  ne  Fépondrais  point  qu^  cet  ouvrage-là 
Ne  réussit  pourtant,  qu'il  ne  plût 3  et  voilà 
G>nmie  de  Beaux-Esprits ,  membres  d'Académies, 
^and  je  ne  serai  plus  ^  feront  dea  comédies. •• 

Molière  s'^pUque  Hcanchoment  avec  ;Son  ami,  et 
pour  justifier  ^on  opinioaillui  propoae  de  consul- 
ter La  JFor^t^  sa  bwoe  servante.  Chapelle ,  ^i 
trouve  lefH^^uve. bimrre^  I9  croit  encore  fort  har 
sisrdevse  ;  £lUe  est  accoutumée^  tout  w  qui  vient 
de  VQUS^f  ^t  votre  renpmmée  lui  fait  trouver  tout 
bien.^  Disoms^luif  répond  Molière  ,  que  lu  pièce 
est  de  mo/,..-^Plus  d'excuse.  On  appette  La  Forêt. 
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Molière  lui  lit  le  commencement  de  la  première 
scène  ;  c  est  VInsouciant,  comédie  en  cinq  actes; 
il  n  en  a  guère  lu  plus  de  trente  vers  que  la  pauvre 
fille  appuyée  sur  son  balai  s  endort. — La  Forêt?... 

Vous  voyez  TefFet  de  la  lecture  y 
Elle  doit  tout  debout. 

Ce  trait  ne  pouvait  manquer  de  réussir. 


Elle  vient  de  paraître  enfin  la  secondé  partie  des 
Confessions  de  J.  </.  Rousseau  y  en  deux  volumes 
in-8*^,  et  c'est  sur  une  copie  déposée  à  Genève 
que  parait  avoir  été  faite  l'édition.  Cette  seconde 
partie^  quant  au  talent  de  Técrivain^  est  assurément 
au  dessous  dé  la  première  ;  elle  est  plus  mépri- 
sable encore  quant  au  fonds;  c'est  un  tissu  de 
bassesses^  de  folies ^  souvent  même  dç  platises ,  le 
mot  est  de  Finvention  de  Rousseau  •  et  semble 
fait  tout  exprès  pour  caractériser  une  grande  par- 
tie des  détails  contenus  dans  ce  singulier  ouvrage. 
Il  y  a  cependant  une  sorte  de  charme  attaché  à 
cette  lecture  dont  on  ne  saurait  se  défendre  ;  on 
se  f&che^  on  s'indigne  souvent  contre  l'auteur  ^  on 
est  tenté  plus  d'une  fois  de  jeter  le  livre  ^  mais  on 
le  reprend  toujours ,  et  quelque  humeur  que  puis- 
sent  donner  ses  injustices ,  ses  préventions  y  ^% 
extravagances  y  on  finit  par  admirer  le  talent  qui 
a  pu  jeter  tant  d'intérêt  sur  des  inepties  aussi  bi* 
zarres,  quelquefois  même  aussi  odieuses  (i).  In* 

(ij  Qne  penser  par  exemple  d'un  homme  qui ,  après  avoir  annoncé 
qu'il  envoya  ses  trois  enfans  k  l'hôpital  des  Enfans-Trouvés,  ajoute  : 
'(  Si  je  disais  mes  raisons ,  j'en  dirais  trop  \  puisqu'elles  ont  pu  me 
')  séduire  elles  en  séduiraient  bien  d'autres.  » 
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dépendfennment  de  cette  ma  gîe  desfylequî  n'appar* 
tîënt  quH  Rousseau ,  Ton  sent  que  tout  homme 
capable  dlttipréssîons  vîtcs  et  qui  se  permettrait 
d^exprimer  toutes  ceHes  qu'il  a  éprouvées  dans  le 
cours  de  sa  vie  ^  sans^cnicuii  ménagement  ni  pour 
lui-même  ni  pour  les  autres  y  ofirirait  toujours  à 
la  curiosité  de  ses  lecteurs  un  attrait  assez  piquant; 
mais  comment  un  honnne  qui  a  quelque  moralité 
dans  le  cœur  peu^^i^  àe  déterminer  &  laisser  un 
pareil  ouvrage  après  Im?  Les  Confissions  de  Jean- 
Jacques  décèlent  un  motif  qui  te'fend  plus  coupa- 
ble ;  il  parait  évident  qu'il' ne  s'est  dëterraîné  à  se 
peindre  lui-même  avec  tant  de  franchise  que  pour 
acquérir  le  droit  de  consacrer  ainsi  la  mémoire  de 
tous  ses  ressentimens  personnels ,  et  dans  l'espé- 
rance de  faii^  croire  le  mal  qu'il  dirait  des  autres 
comme  cekit  qu'il  jugerait  à  propos  de  dire  de 
luf*méffle«  Msli»  Rousseau  ^  dit-on ,  voulait  que 
cet  otftrage  fte  parût  que  vingt  -  cinq  ans'  après 
sa  mott  y  lorsqu'il  serait  k  présumer  que  toutes 
les  personnes  compromisses  par  ses  aveux  ou 
par  ses   préventions  ne  seraient  plus. ••.  Ah! 
c'est  eu  cela  même  que  l'idée  m'en  parait  mille 
iofs-plus  révoltante;  se  retrancher' dans  sa  tombe 
pour  déchirer  y  pour  assassiner  plus  sûtement  les 
objetïs  de  ses  liaisons  les  plus  intimes  y  n'est-ce 
pas  ajouter  à  la  plus  noire  perfidie  la  plus  odieuse 
lâcheté  ?  Si  votre  âme  a  besoin  de  haine  et  de  ven- 
geance y  laissez  du  moins  à  ceux  que  vous  voulez 
poursuivre  le  moyen  de  se  défendre,  a  Ne  voyez- 
w  voué  pas,  dit  M»  Cérutli ,  combien  il  est  horri- 
S.  19 
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»  ble  qu'un  homme ,  fût-il  un  demi-Dieu^  hnmole 
>)  en.  mourant  sur  aa  tombe  les  amis  de  sa  vie,  et 
»:  force  leurs  mânes  plaintifs  à  suivre  avec  opprobre 
i>  les  siens  jusqu'à  la  dernière  postérité?  Des  con- 
»  fessions  de  ce  genre  sont  un  héritage  de  fureur 
»  et  des  legs  d'infamie.  » 

Ce  qui  peut  consoler  infiniment  les  personnes 
calomniées  dans  cet  ouvrage  y  c'est  que  l'ouvrage 
même ,  tout  séduisant  qu'il  est  ^  n'en  renferme  pas 
moins  toutes  les  preuves  de  la  folie  de  l'auteur  et 
de  l'absurde  injustice  de  la  plupart  de  $es  visions. 
Un  des  hommes  qu'il  parait  avoir  aimés  le  plus  ten- 
drem^it  pour  le  hair  ensuite  avec  la  violence  la 
plus  extravagante  est  M.  de  Grimm^  mais  lorsque 
les  plaintes  qu'il  se  permet  de  répandre  contre  lui 
avec  tant  de  fiel  et  d'amertume  cessent  d  être  va- 
gues, lorsqu'il  cherche  «^  le  justifier  en  quelque  ma- 
nière des  torts  dont  il  l'accuse  ,  il  ne  trouve  à 
citer  que  les  actions  en  elles-mêmes  les  plus  indif- 
férentes, des  tracasseries,  de  véritables  misères  de 
société  sur  lesquelles  son  imagination,  offusquée 
de  sombres  vapeurs,  élève  les  complots  les  plus 
criminels ,  les  conspirations  les  plus  monstrueuses  ; , 
cette  démence  va  jusqu'à  lui  persuader  que  M.  de 
Grimm,  du  fond  de  son  cabinet ,  s'était  ligué  avec, 
les  Puissances  pour  faire  entreprendre  à  M.  de. 
'  Choiseul  la  conquête  de  la  Corse,  uniquement  afin 
d'empêcher  Jean-Jacques  d'en  être  le  législateur. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  clair  dans  l'origine  de 
ces  terribles  querelles  de  Rousseau  avec  l'Encyclo- 
pcdie ,  c'est  que  toutes  les  têtes  de  nos  philoso- 
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plies  et  surtout  la  sienne  avaient  été  étrangemieni 
brouillées  par  la  coquetterie  4^  madame  d'^pinay 
et  de  madame  la  comtesse  d'Houdetot ,.  sa  belle* 
sœur.  La  première  avait  donné  à  Rousseau  les 
preuves  les  plus  touchantes  de  la  plus  tendre  ami^ 
tié  ,  et  n  en  fut  récompensée  que  par  des  procédés 
d  une  ingratitude  atroce.  L'autre  lui  inspira  un 
amour  dont  les  transports  sont  peints  comme  il 
les  avait  sentis,  en  traits  de  feu.  L'histoire  de  cette 
passion  si  brûlante  et  si  malheureuse  forme  la  par- 
tie la  plus  intéressante  des  nouvelles  Confessions  ; 
en  voici  un  détail  exprimé  tout^^-la^fois  avec  tant 
d  énergie  et  tant  de  décence  qu'on  nous  pardon* 
nera  de  le  citer. 

u  11  y  avait  une  lieue  de  THermitage  à  Eaubonne 
(où  demeurait  alors  madame  d'Houdetot).  Je 
passais  par  les  coteaux  d'Andilly  qui  sont  char<» 
mans.  Je  ré  vais  en  marchant  à  celle  que  j'allais 
voir  y  ù  laccueil  caressant  qu  elle  me  ferait ,  au 
baiser  qui  m  attendait  à  mon  arrivée.  Ce  seul 
baiser 9  ce  baiser  funeste ,  avant  même  de  le  rece- 
voir y  m'embrasait  le  sang  à  tel  point  que  ma  tête  se 
troublait ,  un  éblouissement  m'aveuglait ,  mes  ge* 
noux  tremblans  ne  pouvaient  me  sputenir^  j'étais 
forcé  de  m  arrêter,  de  m'asseoir;  toute  ma  machine 
était  dans  un  désordre  inconcevable  ;  j  étais  prêt  à 
m'évanouir.  Instruit  du  danger,  je  tâchais  en  par- 
lant  de  me  distraire  et  de  penser  à  autne  chose.  Je 
n  avais  pas  fait  vingt  pas  que  le^  mêmes  souvenirs 
€t  tous  les  accidens  qui  en  étaient  1^  suite  rêve- 
naient  m'assaillir  sans  qu'il  fût  possible  de  m  en 

ï9- 
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délivrer,  et  de  quelque  façon  que  je  m'y  sois  pu 
pf^ndre  ,  )e  ne  croîs  pas  qu'il  me  soit  jamais  ar- 
rivé de  fiEdre  seul  ce  trajet  impunément.  Tarrivais 
à  Eaubonne  faible  y  épuisé  y  rendu ,  me  soutenant 
à  peine*  A  Tins  tant  que  je  la  voyais  tout  était  ré- 
paré, je  ne  sentais  plus  auprès  d'elle  que  Fim- 
portunité  d  une  vigueur  inépuisable  et  toujours 
inutile ,  etc.  » 

.    Chaivson  sur  l'air  de  la  romance  de  Nina  : 
Quand  le  hien-^aimé  reviendra. 

Le  duc  d'Orléans  rerviendra  y 
Tous  les  matins  on  noas  l'annonce^ 
Le  duc  d'Oriéans  ne  vient  pas , 
Sa.fuite  seule  le  dénonce.  * 

Chacuil  Taccuse  {his)j  hélas!  hélas! 
'  Le  duc  d'Orléans  ne  vient  pas  {bis)* 

Aussitôt  qu'il  arrivera 

Dans  sa  malheareiise  patrie. 

D'un  seul  moi  il  repoussera 

Les  soupçons  et  la  calomnie} 

Chacun  l'espère  {bu)  \  ha!  ha  !  hal  ha  ! 

Nous  verrons  comme  il  s'y  prendra  {his)t 

Aisément  il  triomphera  ^ 
Mais  pour  que  son  destin  s'achève  ^ 
Son  cher  La  Clos  le  conduira 
Aox  ForcheronSy  pub  a  la  Grève^ 
On  Vy  désire  ( hU)  )  ha!  haï  ha!  ha! 
J4oiis  verrons  s'il  s'en  tirera  {bis). 


Le  Nuage f^  apologue  imité  du  hollandais  j  par 

M.  Mallet  de  Genève. 
Au  temps  où  le  soleil  ya  dorer  les  moissons , 
Un  jour  que  dans  le  ciel  les  vents  étaient  en  guerre  y 
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Un  nuage  de  neige  abattu  sur  la  terre 
Blancbit  en  un  instant  et  coteaux  et  vallons. 

u  Nous  avons  change  les  saisons, 

»  Disait  le  nuage  superbe  j 
>)  On  ne  voit  plus  la  terre ,  on  n'aperçoit  plus  dlierbe, 

»  Tout  est  couvert  de  nos  flocons,  n 
Tout  changement  subit  ne  peut  être  dùrthie« 

Le  soleil  darde  «es  rayons  y 
La  neige  disparaît ,  la  terre  est  babitable« 
L'intrigant  rit  en  vain  du  sage  qu'il  accable, 
n  ne  lui  peut  6ter  nos  cœurs  et  s^s  vertus. 
Le  CieV  parle ,  tout  change  à  sa  voix  formidable  ^ 
L'homme  de  bien  triomphe,  et  le  méchant  n'est  plus. 


Épicramme  y  attribuée  a  M^  de  Rhulière. 

Deux  grands  auteurs ,  tous  les  deux  gens  de  bien. 

Servaient  jadis  sous  les  aristocrates  \ 

Mais  ce  métier  n'étant  plus  bon  à  rien  j^ 

f\s  se  sont  £ifU  professeurs  démocrales, 

Qu'ils  sMtt  brillans  parlant  de  droit  pnUic  ! 

Qu'ils  sont  cliarmans  enseignant  leur  district! 

En  prose ,  en  vers ,  on  les  a  vus  de  glace. 

Ils  sont  de  feu  pour  changer  notre  sort« 

Je  les  admire  ^  un  seul  point  m'embarrasse  ^ 

O'cst  de  savoir  lequel  est  le  plus  fort 

Ihi  fier  La  Harpe  ou  du  brave  Chamibrt, 
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VïiRS  pour  le  ffieiltard  (i)  âgé  de  cent  vingt  i^ns\ 
présenté  au  Roi  et  à  V Assemblée  nationale^ 

A  Vœil  des  curieux  ma  vieillesse  se  livre , 
Elle  présente  à  Thonime  uu  agréable  espoir^ 

Je  ne  me  fais  pas  voir  pour  vivre, 

IMais  je  vis  pour  me  faire  voir« 

(  1)  Né  à  Sanie ,  au  Mont-Jva ,  U  ti>  novembre  \C£^ 
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Le  Tuteur  Célibataire^  comédie  en  un  acle ,  en 
vers  libres ,  donnée  pour  la  première  fois  au 
Théâtre  italien  le  mardi  1 7  novembre ,  est  de 
M.  Desfoi^eSy  Fauteur  de  Tom- Jones  à  Londres^ 
de  la  Femme  Jalouse  ,  etc. 

Un  tuteur  distrait  par  son  goût  pour  les  plai- 
sirs et  surtout  le  célibat  ne  s'avise  d'offrir  sa 
main  à  sa  pupille  que  lorsqu'il  y  a  déjà  quelques 
années  qu  elle  a  donné  la  sienne  en  secret  au  ne- 
veu de  ce  même  tuteur  y  qui  pouvait  se  flatter 
d'obtenir  la  préférence  s'il  eût  songé  dix  ans  plus 
tAt  à  la  mériter.  Notre  vieux  célibataire  a  formé 
en  même  temps  le  dessein  de  faire  épouser  à  ce 
neveu  une  veuve  de  quarante  ans,  fort  riche ,  qui^ 
ayant  découvert  l'intrigue  des  deux  jeunes  gens , 
renonce  non -seulement  de  bonne  grâce  à  son 
projet,  mais  parvient  encore  à  faire  confirmer  leur 
mariage.  Elle  y  réussit  d'abord  en  menaçant  le 
tuteur  d'un  procès,  ensuite  en  consentant  de  le 
recevoir  pour  son  époux. 

Ce  fonds  est  assez  commun ,  assez  léger,  mais 
il  y  a  des  détails  agréables ,  surtout  dans  le  rôle  de 
la  veuve  ^  et  la  manière  dont  madame  Gontier 
chargée  de  ce  rôle  a  su  le  faire  valoir  nous  a  paru 
décider  le  succès  de  ce  petit  ouvrage» 
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Lundi  16  de  ce  mois,  T Académie  française  eut 
rhonneur  de  présenter  son  hommage  à  leurs 
Majestés  et  à  Monseigneur  le  Dauphin.  M.  le  che- 
valier de  Boufflers  9  portant  la  parole  en  qualité  de 
Directeur^  prononça  les  discours  suivans. 

Au  Roi. 

»  Quatorze  siècles  d  amour  de  la  IVation  la  plus 
M  fidèle  et  la  plus  enthousiaste  de  ses  Rois  avaient 
w  fait  contracter  à  vos  prédécesseurs  de  grandes 
»  obligations,  toujours  accrues ,  et  quelquefois  ou- 
M  bliées.  11  était  réservé  à  Votre  Majesté  de  s  ac- 
»  quitter  envers  son  Peuple,  et  c'est  désormais  à 
»  votre  Peuple  à  s'acquitter  envers  son  Roi.  » 

»  Ce  généreux  projet  que  Votre  Majesté  a 
»  conçu  de  si  bonne  foi ,  ce  besoin  sublime  du 
I)  bonheur  de  tous  les  hommes,  ces  intentions  si 
»  vraies,  si  bienfaisantes,  si  inconcevables  pour 
))  les  âmes  vulgaires,  devaient  trouver  des  incré- 
»  dules  parmi  ceux  qui  ne  pouvaient  lire  au  fond 
»  de  votre  cœur.  Aujourd'hui ,  Sire ,  vous  per- 
))  mettez  qu'on  y  lise ,  vous  vous  montrez  à  cha- 
»  cun  tel  que  vous  êtes  pour  tous.  Plus  de  bar- 
»  rières ,  plus  de  distance  entre  vous  «t  vos 
»  sujets;  leur  amour  vous  appelait,  votre  amour 
M  vous  rapproche.  Votre  présence  désirée  annonce 
»  et  renferme  tous  vos  bienfaits ,  et  vous  daignez 
»  vous-même  être  le  gage  de  vos  promesses.  Aussi 
»  votre  Peuple  attendri  ne  cesse  -  t  -  il  d'admirer 
»  cette  égalité  que  rien  ne  dérange ,  cette  mode- 
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>i  ration  que  rien  n'altère^  cette  sensibilité  que  rien 
1)  ne  refroidit  ^  cette  constance  quç  rien  ne  las$e  ; 
f)  et  jamais  tant  de  regards  n  ont  été  fix^s  sur  tant 
w  de  vertus. 

>)  Parmi  de  si  justes  hommages^  daignes^  Sire^ 
})  distinguer  ceux  des  Gens  de  Lettres  dont  votre 
»  Académie  ose  être  auprès,  de  vous  l'interprète 
»  et  le  garant.  Votre  Majesté  n'auM  point  de 
»  meilleurs  su)et^ y  parce  que  les  Rois  n'ont  point 
»  de  meilleurs  juges.  Ehî  quels  hommes,  Sire, 
w  pourront  faire  autant  pour  votre  gloire  que 
w  ceux  qui>  libres  de  passions  et  d'intérêts,,  s'oc- 
»  cupent  en  silence  à  fixer  la  vérité  fugitive ,  et  à 
»  présenter  aux  âges  futurs  le  tableau  fidèle  de 
»  l'âge  présent!  Ils  écriront  ce  qu'ils  savent,  ils 
))  peindront  ce  qu'ils  voient,  ils  rehausseront  en- 
»  core  vos  actions  en  expliquant  vos  motifs^  enfin 
»  ils  apprendront  aux  générations  étonnées  qu'à 
^>  vous  seul  est  dû  le  bonheur  dont  elles  jouiront, 
»  que  de  votre  propre  mouvement  vous  ave:?  pro- 
)x nonce  dans  la  grande  cause  des  Peuples,  et 
»  que,  le  premier  entre  tous  les  Bois,  vous  vous 
»  êtes  montré  aussi  juste  que. là  Loi,  aussi  bon 

>j  que  1^  Nature.  » 

*■  •  .  • 

^  la  Reine.  ' 
'    «  Madame, 

))  Si  j'osais  tracera  Votre  Majesté  limage  duçe 
))  personne  vraiment  digne  des  bomnaagcs  de  l'uni: 
»  vers.,  ^ur  .qui  le  Ciel  semblerait  avoir  d  avance 
':  répandu  l'.éclat  du  diadème,  qui  joindiait  \m^. 
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»  dignité  plus  qu'iiumaine  à  une  gr&ce  presque 
jt>' divine  y  dont  Taffabilité  conserverait  je  ne  sais 
»  qooi  d'imposant  qui  obligerait  à  la  vcnéralion 
n  en  permettant  la  confiance^  et  chez  qui  enfin  la 
»  délicatesse  de  son  sexe^  en  of&ant  l'expression 
»  des  qualités  les  plus  aimables,  semblerait  servir 
»  de  voile  à  la  force  et  au  courage  d'un  Héros , 
»  Votre  Majesté  ncmfimerait  l'auguste  Marie-Thé- 
»  rèse  y  et  tous  les  Français  nommeraient  son  au- 
»  guste  fille.  Si  Rajoutais  de  nouveaux  traits^  si  je 
»  faisais  connaître  cette  âme  égale  et  généreuse  ^ 
»  aussi  forte  contre  ses  propres  chagrins  que  sen- 
»  sible  aux.  peines  des  autres  ^  avec  cette  raison 
h  en  tout  temps  maîtresse  d elle-même,  souvent 
»  inspirée ,  jamais  dominée  par  les  évéuemens; 
»  enfin  si  j'essayais  de  peindre  ce  don  heureux 
»  d  étonner  et  de  gagner  les  esprits  par  un  main-» 
»  tien  toujours  digne  y  mais  toujours  conformeaux 
»  circonstances  les  plus  difficiles  ^  et  ce  charme  in- 
»  définissable  qui  naît  de  la  convenance  et  de  la 
»  grâce ,  et  c^i  prête  aux  moindres  paroles  plus 
u  de  force  qu  à  des  armes  et  plus  de  prix  qu'à  des 
»  bienfaits ,  Votre  Majesté  continuerait  toujours  à 
»  reconnaître  et  à  être  reconnue.  Telle  eu  effet , 
»  Madame  ,  on  vit  autrefois  votre  immortelle 
>i  mëre^  et  telle  on  croit  la  voir  encore  ;  celait 
»  ainsi  qu'avec  un  tendre  enfant,  l'espoir  de  TEm- 
M  pire  entre  ses  bras^  elle  vint  se  montrer  et  se 
^  coiifier  à  la  Nation  la  plus  jalouse  de  son  in^ 
»  dépendance;  de  tels  moyens  ne  manqueront 
w  jamais  :  elle  arracha  des  larmes  des  yeux  les 
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)»  plus  farouches ,  elle  ramena  les  esprits  les  plus 
»  anciennement  aliénés;  et  loxi  connut  dès-lors 
»  que  les  peuples  les  plus  libres  sont  en  même 
»  temps  ceux  qui  mettent  le  moins  de  bornes  à 
»  leur  enthousiasme^  et  qui  savent  le  mieux  obéir 
M  à  des  vertus  dignes  de  leur  comftiander...» 

yd  Monseigneur  le  Dauphin. 

a  Et  vous,  Monseigneur,  votre  aimable  enfance 
»  est  loin  encore  de  méditer  sur  lès  grands  évé- 
»  nemens  et  même  sur  les  grands  exemples  dont 
»  elle  est  entourée  ;  mais  votre  candeur ,  votre 
»  grâce,  vos  caresses,  et  cette  confiance  ingénue, 
»  et  ces  jeux  innocens ,  et  cette  inaltérable  gaieté 
»  opposent  un  contraste  intéressant  aux  sérieuses 
y  pensées  (jui,  même  en  votre  présence,  absor- 
»  bcnt  tous  les  esprits.  Cependant,  Monseigneur, 
»  lorsque  vous  semblez  ignorer  les  hautes  desti- 
»  nées  qui  reposent  sur  votre  tête ,  la  Nation 
»  attentive  lit  d'avance  les  siennes  dans  cette  santé 
»  brillante  qui  vous  promet  à  d'autres  générations, 
»  et  dans  cet  air  de  bonté  qui  nous  annonce  leur 
»  bonheur;  mais.  Monseigneur,  on  pourrait  tirer 
»  des  augures  encore  plus  certains  de  ces  réponses 
»  naïves  qui  sont  parvetiues  jusqu'à  nous,  et  que 
»  l'Académie  ne  rendi*a  jamais  avec  la  grâce  tjui 
»  les  accompagnait  ;  vous  aimez  bien  mieux  être 
»  ici,  disiez-vous, parce  que  vous  êtes  bien  plus 
»  avec  le  Roi  et  la  Reine.  Répétez-les  souvent, 
w  Monseigneur,  ces  touchantes  paroles ,  répandez 
»  ainsi  à  chaque  instant  un  nouveau  rayon  de  joie 
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»  dans  It  cœur  de  vos  augustes  parens^  et  daignez 
»  seulement  ajouter  que  vous  parlez  au  nom  df^ 
»  tous  lea  Français.  » 

Extrait  du  Manuscrit  itune  Femme  célèbre , 
iniitulé  Conseils  à  ma  jeune  Amie. 

Vous  êtes  encore  loin ,  ma  chère  Pauline ,  du 
temps  funeste  où  nous  sommes  forcées  de  nous 
avouer  que  tout  passe  ^  mais  votre  fille  en  gran- 
dissant ^  en  attirant  les  regards,  sera  le  terme  de 
vos  prétentions  et  le  baptistère  où  Ton  ira  cher- 
cher votre  âge.  Par  ce  que  vous  entendez  dire  des 
autres  femmes  vous  devez  vous  attendre  à  ce  qu  on 
dira  de  vous.  Pour  vous  mieux  prémunir  contre 
ce  moment  critique,  il  faut  que  je  vous  conte  de 
quelle  manière  je  Fai  passé  moi-même. 

J  étais  parvenue  à  TAge  de  quarante  ans  sans 
mètre  aperçue  d^aucune  dégradation  dans  ma 
figure  ;  soit  que  l'extrême  parure  nécessaire  à  mes 
rôles  favorisât  Tillusion  des  autres,  soit  qu'elle  fût 
soutenue  par  la  variété  des  personnages  que  je 
représentais ,  soit  quon  fût  maîtrisé  par  les  pas- 
sions que  je  m'efforçais  de  bien  peindre ,  ou  par 
l'optique  du  théâtre,  tous  mes  amis  me  trouvaient 
charmante,  et  mon^mant  m'aimait  à  la  folie  ;  bref 
je  ne  me  doutais  de  «en.  Un  jour  plus  vivement 
pressée  du  désir  de  plaire,  je  voulus  ajoutera  mes 
charmes  le  secours  de  ces  parures  élégantes  que 
nous  avons  toujours  en  réserve ,  et  qui  font  faire 
Ah!...  quand  on  nous  voit.  Me  regardant  conti- 
nuement  au  miroir  pour  voir  si  mes  cheveux 
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allaient  bien,  il  me  sembla  que  ma  femme  de 
chambre  «»e  négligeait  j  qu  elle  oubliait  Tsiir  de 
mon  visage  y  qu  elle  avait  Fintention  de  me  rendre 
moins  jolie  ce  joiir-là  que  de  coutume.  Cepen-^ 
dant  je  demandai  avec  confiance  lé  charmant 
bonnet  qui  devait  .tout  surmonter^mais  de  quelque 
façon  que  je  le  tournasse  )  en  fus  mécontente,  je 
le  jetai  y  j'en  demandai  vingt  autres ,  et^  confondue 
de  n'en  trouver  aucun  qui  m'allât  comme  je  vou"' 
lais  y  je  m  examinai  scrupuleusement  moi-même. 
Le  nez  sur  la  glace  éclairée  par  le  ^our  le  plus  pur, 
je  vis  plusieurs  sillons  de  rides  sur  mon  fronti 
dans  les  deux  coins  de  mes  yeux!  dans  le  tour  de 
mon  cou  !  la  blancheur  de  mes  dents  n  avait  plus 
le  même  éclat!  mes  lèvres  étaient  moins  fraîches, 
mes  yeux  moins  vifs,  et  malheureusement  je  me 
portais  bien  dans  ce  moment-là  !  Forcée  de  m  a*- 
vouer  que  ce  n  était  pas  la  faute  de  ma  femme  de 
chambre  çt  de  mes  bonnets  y  que  c'était  moi  qui 
n  était  plus  la  même,  je  fondis  en  larmes»  Quelle 
faiblesse!  direz-vous.  Hélas!  j aimais ,  mon  bon- 
heur dépendait  de  plaire  ,^  ma  raison  m  ordonnait 
de  ny  plus  prétendre!  Ce  moment  fut  affreux, 
ma  douleur  dura  près. de  six  mois;  elle  était  dau<r 
tant  plus  pénible  qu'il  fallait  la  cacher  pour  n'en 
pas  avouer  la  cause;  mais  dès  le  premier  moment 
de  cette  cruelle  découverte  je  me  vouai  à  la  plus 
grande  simplicité;  en  n'attirant  plus  les  yeux  sur 
fna  parure  je  me  flattai  d'échapper  plus  aisément 
aux  coups-d'œil  de  détail;  la  critique  et  l'envie 
doivent  au  moins  se  taire  devant  celles  qui  se  font 
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justice  ;  je  n'exigeai  plus  rien  ;  en  redoublant  tous 

les  soins  de  l'amour  je  n'en  parlai  plus  le  langage  ^ 

insensiblement  j'en  réprimai  tous  les  désirs.  Ma. 

conduite  frappa ,  Ton  m'en  demanda  compte ,  on 

fut  touché  de  cehii  que  je  rendis ,  )  obtins  par-là 

de  jouir  encore  cinq  ans  d'un  cœur  que  beaucoup 

de  femmes  me  disputaient ^  et  que  la  jouissance 

d'une  grande  fortune  me  fit  perdre  sans  retour. 

Faites  vos  réflexions  là-dessus,  ma  chère  amie. 

Arrivées  à  T&ge  de  trente  ans  ^  les  hommes  ont  la 

sottise  de  nous  constituer  vieilles  et  de  blâmer  en 

nous  ce  qu'ils  osent  prétendre  pour  eux  dans  la 

plus  dégoûtante  caducité  ;  cette  injustice  est  plus 

digne  de  pitié  que  de  colère ,  ne  vous  en  offensez 

point  et  n'y  sacrifiez  jamais  rien  ;  c'est  votre  va* 

nité  y  votre  délicatesse ,  votre  raison  qu'il  fisiut 

consulter  pour  savoir  ce  que  vous  avez  encore  à 

prétendre.  Vous  ne  pouvez  alors  dissimuler  que 

chaque  jour  va  vous  enlever  une  grâce,  mais  votre 

âme  exercée  par  le  temps  et  l'expérience  voudra 

sûrement  les  remplacer  par  des  vertus  ;  elles  vous 

assureront  un  empire  bien  plus  doux,  bien  plu» 

durable  que  celui  de  la  beauté. 


Mémoires  de  Mn  le  duc  de  Choiseul  y  ancien  Mi-- 
nistre  de  la  marine ,  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères  j  écrits  par  lui  -  même  et  imprimés 
sous  ses  yeux  dans  son  cabinet  à  Chanteloup  en 
1778.  Deux  vol.  in-S». 
Pour  être  très  -  authentiques ,  ces  Mémoires^ 

malheureusement  n'en  sont  pas  plus  intéressans. 
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ce  ne  sont  que  quelques  pièces  détachées  ;  une 
longue  histoire  assez  peu  piquante  de  sa  première 
tracasserie  arec  M.  le  Dauphin ,  elle  lai  fut  sus- 
citée par  M.  de  La  Vauguyon  ;  des  réflexions 
très-superficielles  sur  la  liberté  de  l'exportation 
en  1775;  les  détails  de  Tintrigue  de  l'abbé  Ter- 
ray ,  de  madame  du  Barry  et  du  duc  d'Aiguillon 
pour  le  faire  renvoyer  du  ministère  ;  le  compte 
qu'il  rendit  au  Roi  de  son  administration  du 
département  des  affaires  étrangères  depuis  1767 
jusqu'au   16  mars  1770,   d'où  il  résulte  qu'il  a 
réduit  la  dépense  de  67  millions  à  7  millions ,  ce 
qui  fait  5o  millions  d'économie^  sans  que* l'Etat 
politique  soit  changé  ;  le  compte  de  son  admi- 
nistration du  département  de  la  guerre ,  etc.  ; 
un  projet  de  finance  et  de  liquidation  des  dettes 
de  TEtat  ^  et  de  bgrner  la  dépense  du  Roi  en 
1777.  La  grande  base  de  ce  projet  est  un  bail 
de  cinquante  ans  avec  la  Ferme-générale;  des 
réflexions  sur  rétablissement  d'Etats  -  Provin- 
ciaux en  France  de  1778.  11   trouve  un  grand 
inconvénient  dans  l'établissement  des  premières 
Administrations  Provinciales,  c'est  de  n'avoir 
pas  assez  donné  d'influence  aux  Commissaires  du 
Roi.  Longs  ^  très-longs  détails  des  intrigues  de 
M.  le  duc  d'Aiguillon  et  de  madame  du  Barry  / 
pour  lui  faire  ôter  par  le  Roi  la  charge  de  Co- 
lonel-général des  Suisses  et  Grisons  ;  M.  d'Ai- 
guillon écrivit  à  M,  du  Châtelet  pour  le  charger 
de  lui  en  demander  la  démission  ^  et  le  Rch^  au 
Jbas  de  la  lettre ,  ajouta  de  sa  main  :  Ce  que  des- 
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sus  est  ma  façon  de  vouloir.  Cette  apostille ,  dit- 
il  ,  peint  sa  faiUesse  et  sa  mauvaise  diction  en 
français.  M.  Foulon^  qui  avait  été  son  commis, 
fut  mêlé  dans  cette  intrigue  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  ,  dit  M.  de  Choiseul ,  un  insigne  fripon 
en  tous  genres,  quoique  dénué,  pour  ce  qui  n'est 
pas  intrigue ,  d'esprit  et  de  talent.  Je  trouve , 
dit-il  dans  un  autre  endroit  de  ce  même  Mé- 
moire y  Je  trouve  que  M.  d'Aiguillon  est  un  homme 
quiestnéjuge.  Un  mot  plus  terrible  sur  Louis  XV: 
ce  Ce  n'est  pas  que  le  Roi  ne  fût  très-hardi  pour 
faire  le  mal  y  il  n'avait  de  courage  que  dans  ce 
cas.  Le  mal  qu'il  ^pouvait  faire  lui  procurait  le 
sentiment  de  l'existence  et  une  sorte  d'eilferves- 
çence  qui  ressemblait  à  la  colère  :  Alors  ce  pau-. 
vre  Prince  sentait  qu'il  avait  une  âme  ;  il  n'en 

avait  pas  pour  faire  du  bien »  Ce  longMé* 

ipoire  est  terminé  par  une  tort  belle  lettre  de 
madame  de  Choiseul  au  Roi.  Cette  lettre  respire, 
tous  les  sentimens  d'une  âme  pure  et  élevée. 
Le  roj'oume  d' Arlequinerie  ,  ou  Arlequin  , 
Prince  héréditaire  ^  des^enu  homme  d'esprit  par 
amour,  comédie  dans  le  genre  héroïque  ,  n'est 
qu'un  mauvais  proverbe  en  trois  actes.  Ce  qui 
a  donné  lieu ,  dit-on  ,  à  cette  plaisanterie ,  c'est 
rhistoriette  d'un  Prince  de  Naples,  fils  aîné  du 
Roi  d'Espagne ,  qui ,  dans  toute  sa  vie ,  n'avait 
prononcé  que  le  mot  Bax^ala.  On  avoue  dans  la 
préface  que  cette  pièce  n'est  ni  intéressante  ni 
plaisante;  mais  il  y  a,  ditron,  des  traits,  tant 
bien  que  mal  rendus,  qui,  s'ils  sont  entendus,^ 
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pourront  servir  à  l'hidtoire  que  Ton  écrira  datis 
cinquante  au».  Ces  traits  portent,  je  crcMs,  ^rià^ 
cipalement  sur  M.  de  La  Vauguyon,  gouverneur 
de  M.  le  Dauphin  ;  ce  personnage ,  dans  la 
pièce ,  s'appelle  Guignon.  Deux  contes  de  ma- 
dame de  Ghoiseul  y  La  Princesse  enchantée  et 
La  Queue  de  vache ,  terminent  le  recueil.  Il  n'y 
a  pas  beaucoup  d'invention  dans  ces  deux  codtes^ 
mais  de  la  grâce  et  de  la  facilité. 

Tous  ces  Mémoires  ne  sont  guère^  faits  pour 
soutenir  la  réputation  de  M.  de  Ghoiseul  ;  ils 
donnent  trop  bien  la  mesure  de  ses  lumières  ^ 
de  ses  vues  et  de  ses  projets;  on  y  recon- 
naît un  esprit  léger ,  superficiel ,  mais  avec 
cette  espèce  de  bonhomie ,  de^  franchise ,  de 
loyauté  dont  un  courtisan  peut  être  susceptible , 
avec  ce  caractère  de  grandeur  au  dehors  »  qui 
n'est  pas  la  véritable  diguité  d\m  homme  d'Etat^ 
mais  qui  en  est  cependant  une  représentation 
plus  ou  moins  imposante. 


>*»« 
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Lettre  de  M.  Pitra ,  Conseiller  Administrateur 
au  département  des  domaines  de  la  ville  de 
Paris* 

Ce  n'est  pas  u&  éloge  de  Vernétque  j'ai  l'honûeur 
de  vous  adresser^  ce  sont  seulement  quelques 
laits  épars  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre  y  re-* 
cueillis  dans  l'intimité  de  sa  société ,  seul  hom- 
mage que  je  puisse  rendre  à  l'amitié  dont  ii 
m'honorait.  Je  regrette  bien  de  n'avoir  pas  pré  vu 
qu'un  jour  j'aurais  à  vous  entretenir  de  ce  grand 
peintre;  il  aimait  à  parler  de  son  enfance,  de 
ses  études ,  de  ses  voyages  ;  on  pouvait  le  ques- 
tionner sur  tous  les  instans  de  sa  vie ,  il  se  plai- 
sait à .  raconter ,  et  j'aurais  pu  l'engager  sans 
indiscrétion  à  me  communiquer  beaucoup  d'a- 
necdotes plus  intéressantes  peut^^étre  que  celles 
dont  j'ai  conservé  Je  souvenir.  Au  reste,  l'his- 
toire de  Vernet  (i) ,  comme  celle  de  tous  les 
grands  talens ,  est  dans  leurs  ouvrages  :  c'est  à 
Un  homme  de  l'art  à  écrire  la  vie  de  ce  grand 
peintre.  Je  vais  seulement  vous  en  rappeler 
quelques  traits  c|ui  vous  feront  peut-être  aimer 
son  caractère  autant  que  vous  admirerez  son 
génie. 

Vernet  fut  de  ce  petit  nombre  d'hommes  qui 

(t)  OUadeJoseph  Vernet,  peintre  du  Roi,  con^t^iller  de  soa 
Académie  royale  de  peinture  et  descolprare,  membre  de  plusieurs 
aotret  Académies,  né  &  Avignon  le  14  août  1714  >  d'Anioine  Verner 
et  de  Thérèse  Garnieri  mort  à  P^ris  le  3  décembre  1789. 

5.  20 
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annoncent  presque  en  naissant  ce  qu'ils  doivent 
être  un  jour.  Sou  père  était  peintre  à  Avignon; 
son  talent  et  sa  fortune  étaient  médiocres.  Sa 
mère  lui  a  souvent  raconté  que  le  hochet  qui 
lui  plaisait  davantage  et  avec  lequel  elle  était 
sûre  de  le  faire  taire  lorsqu'il  criait,  était  un  des 
pinceaux  de  son  père«  Ce  fait,  qui  ressemble 
un  peu  à  un  conte  de  bonne,  femme,  paraîtra 
mériter  plus  d'attention  lorsqu'on  saura  que  cet 
ecdiant  s'amusait ,  <iès  l'âge  de  trois  ans ,  avec 
Içs  crayons  de  son  paire  ;  on  était  obligé  de  les 
c£K:her  soigneusement,  parce  qu'il  s'emparait 
de  tous  ceux  qu'il  trouvait,  et  ne  manquait  pas, 
comme  on  peut  croire,  de  gâter  les  dessins 
qu'il  s'avisait  de  retoucher.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  Vernet ,  à  l'âge  de  cinq  ans ,  com- 
mençait à  dessiner  la  figu?e ,  et.  sa  mère ,  à  son 
retour  dltalie ,  lui  mon.tpa  pluâieurs  tètes  qu'il 
avait  dessinées  à  cet  âge ,  et  qu'elle  avait  con- 
servées. A  sept  ou  huit  ans  son  père  kd  donna 
jwfi  petite  palette  et  un  chevalets  II  lui  accinv 
dait ,  pour  réeompense  de  ses  études  de  dessin , 
la  permission  de  peindre  les  esquisses  dont  il 
était  le  plw  satisfait.  H  le  destinait  à  peindre 
rfiistoire ,  et  les  dispositions  du  jeune  Yeroet 
faisaient  espérer  qu'il  réussirait  dans  ce  genre. 
Ses  progrès  furent  même  si  rapides  et  si.  mar- 
qués^ que  les  amis  de  son  père  le  déterminè- 
rent à  l'envoyer  de  bonne  heure  à  Borne  per- 
fectionner son  talent  naissant  par  l'étude  des 
grands  modèles.  Vernet  avait  quinze  ans  et  demi 
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)(>^ii*il  partit  <f  Avignon.  Son  père  lui  remit 
«dé  àomsànë  de  louis  et  le  recoitunâtid»  à  nd 
voîtcÉrier  qui  se  cMtftgea  de  le  conduire  à  Mar* 
seiUe.  Vé*hef  lû'a  soùvéïit  i*acônté  que  c'est  de 
ee  toyage  que  date  la  première'  impression  dd 
sentiment  qui  détermina  soïi  choti  pour  le  genre 
da*s  lequel  il  s  es<  rèhdn  si  célèbre.  La  Pro- 
rence,  qui  fcyuehe  ppèsqù'atac  portes  d'Avi- 
gooWy  offre  aût  voyageurs  des  sites  et  de« 
paysages  cftft  tranchent  d'une  manière  très-sen- 
sible àveé  cemi  du  Gomtat.  Le  conducteur  du 
jeune  Vernet  pouvait  à  peine  l'empêcher  de 
s'aMféfe'if  à  chaque^  pas  pour  dessiner  ce  groupe 
de  montagnes  dont  laf  forme  et  la  stérilité  an- 
noncent le  Voisinage  de  la  mer ,  tandis  que  les 
plaines  qiii  îés  bordent  offrent  une  végétation 
accélérée  par  la  chaleur  du  pltis  berfu  soleil ,  et 
des  rouïft  bordées  de  grefia^ete  et  d'autres  ar- 
btiste*  odorîfiéfatfs.  VeWiet  à'afaitt!ifai;s  oublié Fim- 
pres^oA'  ^e  lui  fil!  éprouvei^  la  vue  de  la  mer , 
lorsqu'il  la'  découvrit  pour  la  première  fois  de 
te  Prisée  y  montagne  située  à  deux  lieues  de 
Marseille.  Cet  imiâense  bassin  qui  se  prolongea 
perte  de  vwè ,  les  îles  d'If ,  de  Pomeguài ,  de  Ra- 
tonea^i ,  placées  éh  fece  à  trofe  Keues  de  dis- 
tance de  là  terte ,  comme  des  fabriques  mises 
au  milieu  dé'  ce  lac  i^mmense  pour  en  briser 
rumftM>ftiiffé  ;  la  tour  du  Bouc  cpii  se  termine  en 
se  peinant  dans  Thorizon  ;  Marseille  et  cette  foule 
de- bastides  qui  couronnent  la  droite  de  ce  ta- 
bleau ;  le  petit  port  et  la  péninsule  des  Marti- 
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gues,  placée  sur  la  gauche  de  cette  grande  rade  à 
laquelle  une  multitude  de  vaisseaux  donnent  une 
sorte  de  vie  et  de  mouvement  ;  tout  l'ensemble 
de  ce  superbe  spectacle  enflamma  le  génie  de  notre 
jeune  peintre ,  et  ce  moment  décida  qu'il  ferait 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  marine  dont  il  a  enrichi 
l'Europe.  Yernet  s'élança  de  sa  voiture^  saisit 
ses  crayons ,  s'assit  au  pied  d'un  rocher  qui  l'a- 
britait du  soleil ,  et  ni  les  instances ,  ni  les  priè- 
res de  son  conducteur  ne  purent  parvenir  à  Tea 
arracher  et  à  l'engager  à  le  suivre.  Il  ne  quitta 
ses  crayons  que  lorsque  le  soleil  cessa  de  l'éclai* 
rer  ;  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  rejoignit ,  mourant 
de  faim ,  le  voiturier  à  l'auberge  où  celui-ci 
l'attendait.  Le  lendemain  yeirnet  se  procura  de 
la  toile  et  des  couleurs ,  et  se  tint  renfermé  sept 
jours  pour  peindre  le  plus  détestable  tableau  de 
marine  qu'il  ait  fait^  dit-il,  de  sa  vie  ^  mais  qu'il 
aurait  bien  voulu  retrouver,  lorsque  dix  ans 
après  il  revint  de  Rome  à  Marseille  composer 
cette  fameuse  Tempête  qu'il  fit  pour  M.  Poul-. 
hariès,  négociant   de  cette  ville  ^  tableau  qui 
rendit  si  célèbre  le  burin  de  Baléchou  ,  compa- 
triote de.  Yernet ,  établi  depuis  en  Angleterre. 

C'est  au  port  de  Marseille  que  Vernet  s'em-, 
barqua  pour  aller  à  Rome.  Le  vaisseau  sur  le-, 
quel  il  était  essuya  une  tempête  terrible  à  la-hau- . 
teur  de  l'île  de.Sardaigne.  Déjà  le  vent  qui  s'é- 
levait annonçaità  l'équipage  le  danger  qui  le  me* 
naçait,  mais  ce  danger  était  une  bonne  fortune 
pour  nptre  jeune  peintre.  Il  demanda^  il  ob- 
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tint  d'être  attaché  svr  le  pont  au  grand  mât ,  et 
là^  ballotté  en  tout  sens^  couvert  à  chaque  ins- 
tant de  lames  d'eau ,  s'il  ne  put  dessiner  aucun 
des  effets  de  la  mer  en  courroux ,  il  les  vit ,  les 
grava  dans  sa  mémoire^  qui  n'oublia  jamais  rien 
de  ce  qu'il  avait  vu  ;  et  c'est  peut-être  à  la  vue 
de  cette  tempête  que  nous  devons  les  tableaux 
si  multipliés  et  si  variés  qu'il  a  faits  de  ces  su^ 
Mimes  accidens  de  la  nature. 

Yemet^  arrivé  à  Rome ,  faisait  des  dessins  qu'il 
vendait  fort  mal.  Des  dessins  de  marine  ne 
peuvent  en  général  être  bien  appréciés  que  par 
des  connaisseurs  ;  ce  genre,  plus  qu'aucun  autre^ 
à  besoin  des  couleurs  pour  parler  aux  yeux  qui 
ne  sont  pas  bien  exercés ,  et  l'effet  de  son  ap- 
plication ne  se  devine  pas  comme  dans  les  des- 
sins d'histoire.  Vemet  essaya  de  peindre  de  pe- 
tites nuarines  ;  long-temps  il  se  crut  très-heureux 
de  trouver  à  les  placer  pour  un  sequin  ou  deux. 
Son  père  ne  lui  envoyait  plus  d'argent,  et  Vemet, 
gagnant  à  peine  de  quoi  vivre  ,  allait  rejoindre 
sa  patrie ,  lorsqu'on  lui  conseilla  de  se  présenter 
avec  deux  jolies  petites  marines  chez  un  Cardinal 
qui  aimait  les  arts.  Y emet^  repoussé  par  le  suisse 
du  cardinal^  se  retirait  tristement  sans  avoir  pu 
parvenir  à  le  voir,  lorsqu'un  ami  qui  le  rencontra 
lui  apprit  que  l'on  ne  parvenaità  parler  à  un  Prince 
de  l'Eglise  que  comme  aux  autres.  Il  retourna  chez 
Son  Eminence,  donna  la  bona  mana  àses  gens , 
et  fu  t  introduit.  Le  Cardinal  regarda  les  tableaux , 
lui  en  donna  le  prix ,  et  notre  jeune  peintre  fut 
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fort  étonné  lorsqu'il  l'entendit  ôrcbnner  da  iiîi 
compter  quatre  louis.  Le  Cardinal  encouragea 
Vernet  par  tout  ce  qu'il  ajouta  d^élo^es  à-sa  ûiu- 
nificence,  et  ifitsa  réputation.  Je  regretté ,  sur- 
tout à  ce  titre ,  de  n'avoir  pas  retenu  le  nom  d'un 
homme  sans  lequel  peut-être  Vernet  eût  été 
obligé  de  quitter  un  art  qu'il  4  tanlfllustré.  Ver^ 
néty  encouragé  ^  employé,  ne  négligea  rien  pour 
perfectionner  son  talent.  La  partie  de  son  art 
qu'il  étudia  davantage  fut  celle  des  tons  si  diflë- 
rens  du  ciel  ou  de  Tatmosplière  dont  l'efiet  €%t 
i^i  ipiportant  sur  les  objets  qu'il  enTÎ^nné.  Il  m'^ 
raconté  qu'il  n'apprit  si  bien  à  connaître  la  diffé- 
rence des  teintes  du  ciel  le  plus  pur  que  par 
le^  études  suivies  qu'il  en  avait  faites  da|ps  les  dif- 
férentes campagnes  dont  Rome  est  entourée.  Uq 
joufil  avait  peint  le  ciel  le  plus  pur,  etsesre-^ 
flets  sur  tous  les  ol^^ts  de  son  tableau  Jnû  avaient 
paru  de  la  pli^  grande  vérité.  Il  revintle  lende- 
main à  la  mém,e  place ,  le  ciel  était  sans  nuage 
comnîe  la  veille ,  l'air  aussj  pur ,  et  ^on  tableau 
ne  lui  ocrait  pas  cette  vérité  de  ton  ^t  de  )a- 
mière  qui  l'avait  rendu  si  heiire);ix  la  y  aille  ;  tous 
les  objets  de  son  tableau  lui  offraient  une  leinte 
différente  de  celle  qu'il  croyait  avoir  si  bien^ai- 
sie.  C'est  alors  qôe  ,  convaincu  de  cette  variété 
des  couleurs  de  Tatmosphère  si  fugitive  et  si  dé- 
pendante de  celle  des  vents ,  il  imagina  des  ta- 
blettes qu'il  portait  continuellement  avec  lui , 
sur  lesquelles  il  peignait  non-se^ilement  les  tein- 
tes diilérentes  de  l'azur  du  ciel ,  mais  les  tons 


DECEM&RË  17H9.  5ii 

dire»  et  les  aeddeos  de  lunâères  que  la  diflë^ 
féreoce  de  couleur  du  ciel  reportait  mr  leé  p]> 
.  jets.  C'est  dans  ce  soutenir  (1)  si  précieux  q<i6 
Vemet  puisait  pour  ainsi  dire  l'air  de  ses  ta« 
bleaux  et  cette  grande  entente  des  effets  de  là 
lumière  dont  la  Tenté  distingue  particulièremeiit 
ses  diieis-d'œuvre. 

Des  études  semblaUes  ^  trop  souvent  négli-^ 
gées  par  ks  peintres,  hâtèrent  la  réputation 
de  Vernet.  U  n'avait  que  vingt  ans ,  et  ses  ta- 
bleaux étaient  déjà  fort  estimés  ;  mais  Vernet 
aimait  le»  plaisirs ,  ne  travaillait  point  asseal  et 
dépensoitsonargent.  Ulogeait  che«  un  perruquier 
qui^  comme  presque  tous  les  Romains,  aimait 
la  peinture ,  et  se  trouvait  glorieux  de  loger  chez 
lui  mi  artiste  célèbre.  Le  perruquier  avait  lais.sé 
accumuler  plusieurs  imA  de  loyet  que  Vernet 
ne  s'empressait  pas  de  payer»  Son  hôte  montait 
sonveot  chez  lui  et  le  voyait  peindre  jen  silence  ; 
enfin  Vernet ,  qui  imputait  œtte  assiduité  à  l'ar* 
gent  qu'il  devait  au  perruquier ,  lui  parla  de  su 
dette.  U  fvrt  bien  étonné  de  s'entendre  dire  par 
son  hôte  que»  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  satis- 
faire aux  demandes  de  tableaux  que  lui  faisaient 
tant  de  grands  personnages ,  et  mouraot  d'envie 

(1)  citait,  dît  Tantenr  d'un  artiéle  insërd  dana  le  Moniteur  unt- 
vètHly  e^étak  on  alpbabei  de  tcna  q«'îl  portait  toujours  sur  lui  dans 
un  livre  garni  de  plusieurs  feuilles  blanches.  Les  caractères  divers  dv^ 
son  alphabet  étaient  accoUs  k  autant  de  teintes  différentes.  S^il  voyaii 
au  niilictt  des  plus  brillâmes  couleurs  se  lever  ou  se  coucher  le  soleil , 
un  ofaçe  s^apprûcfaer  ou  s^eAfuir,  il  ouvrait;  ses  tablettes  y  et  aussi 
proniptement  cpie  Ton  jette  dix  ou  douze  lettres  sur  le  papier ,  il  indi-- 
qnnit  toute  la  gradati  n  Jcr.  tons  du  ciel  qu'il  admirait. 
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d'avoir  un  des  siens ^  il  ^vâit  craque  le  moyen 
le  plus  sûr  de  l'obtenir^  était  de  l^jlsser  accumu-' 
1er  la  somme  <{u'il  lui  devait^  persuadé  qu'il 
aimerait  mieux  s'acquitter  en  lui  faisant  on  ta- 
bleau qu'en  tirant  à -la -fois  tout  cet  argent 
de  sa  poche.  Flatté  de  cette  espèce  de  ruse, 
Vernet  promit  au  perruquier  de  le  satisfaire*^ 
à  son  gré;  mais  celui-ci;  h;i  témoigna  un 
si  grand  désir  d'avoir  le  tableau  qu'il  venait 
d'achever  et  qu'il  avait  vu  faire  sous  ses  jeux , 
que  ^  pressé  par  ses  instances,  Vernet  con* 
sentit  à  le  lui  donner.  H  avait  publié  que  ce 
tableau  était  prpmis  au  Cardinal  son  protec- 
teur. Son  Ëminence  arrive ,  elle  est  enchantée, 
elle  annonce  au  jeune  peintre  qu'elle  regarde  ce 
tableau  comme  son  chef-d'œuvre ,  et  ordonne  à 
ses  gens  de  le  porter  dans  sa  voiture,  lorsque 
le  perruquier  tombe  à  ses  pieds  en  la  priant 
d'avoir  pitié  de  lui,  et  lui  annonce  en  fondant, 
en  larmes  qu'il  ne  survivra  pas  à  la  perte  dé  ce* 
tableau.  Vernet  interdit ,  mais  interpellé  par  le 
Cardinal ,  lui  avoua  la  cause  d'une  scène  si  sin- 
gulière ;  le  Cardinal  lui-rmême ,  touché  de  l'a- 
mour de  ce  perruquier  pour  l'art,  justifia  l'in- 
discrétion de  Vernet  en  permettant  que  le 
tableau  restât  au  perruquier.  C'est  un  Point  du 
four ,  un  des  meilleurs  tableaux  que  Vernet  ait 
laissés  à  Rome, 

Notre  jeune  peintre  aimait  passionnément  la 
musique*  Il  était  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec 
le  célèbre  Pergolèsej  cette  amitié  fut  si  tendre , 


\ 
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qu'on  ne  prononçait  presque  jamais  devant  Ver- 
net  le  nom  de  Pergolèse  sans  que  les  souvenirs 
que  ce  noni  lui  rappelait  ne  lui  fissent  répandre 
des  larmes  :  ils  vivaient  presque  continuellement 
ensemble.  Le  peintre  avait  chez  lui  un  forte-piano 
pour  amuser  son  ami^  et  de  même  le  musicien 
avait  chez  lui  un  chevalet  et  des  palettes  :  lun  fai* 
sait  de  la  musique  pendant  que  Fautre  peignait  ^ 
et  Vemet  m'a  souvent  dit  que  ces  momens  ont 
été  les  plus  heureux  pour  son  génie  et  pour  son 
cœur  ;  les  chants  de  Pergolèse  lui  donnaient  le 
sentiment  de  la  plus  belle  nature  :  et  souvent^  di^ 
sait-il  y  j  ai  dû  les  teintes  les  plus  suaves  et  leur 
accord  à  Fimpression  que  me  faisaient  éprouver  le 
charme  de  Fharmonie  et  la  douce  voix  de  mon 
ami.  C'est  ainsi  que  Vernët  vit  créer  le  Stabat  et 
la  Serva  Padrona  :  cet  intermède  eut  le  plus 
grand  succès  ;  mais  le  Stabat ,  fait  pour  un  petit 
couvent  de  religieuses,  dans  lequel  Pergolèse  avait 
une  sœur  tourière ,  n'en  eut  presque  point.  Per- 
golèse ,  qui ,  en  composant  rapidement  ce  chef- 
d'œuvre  ,  n'avait  cru  ou  voulu  faire  qu'un  acte  de 
complaisance,  se  moquait  de  son  ami,  affligé  d'un  - 
succès  qui  démentait  l'opinion  qu'il  avait  conçue    * 
de  cette  composition.  Ce  fut  Vemet  qui  fit  en- 
tendre une  seconde  fois  ce  sublime  Stabat  à  des 
Dilettanti;  sans  Vemet  cet  ouvrage  fût  resté  en- 
foui dans  le  cloître  pour  lequel  il  avait  été  fait.  Il 
eut  le  plus  grand  succès  ;  on  regarda  dès-lors  cette 
composition  comme  le  chef-d'œuvre  de  Pergo- 
lèse, et  la  postérité  confirmera  ce  jugement,  parce 
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que  y  dans  les  arts,  ce  qui  est  Yraiment  beau  ne 
dépend  jamais  des  caprices  de  la  mode. 

Le  sentiment  musical  de  Yemet  et  lamour 
qu'il  avait  pour  cet  art  lui  firent  accueillir  avec  in- 
térêt Grétry  quand  il  vint  à  Paris  :  il  devina  son 
talent,  il  prédit  ses  succès,  et  je  lui  ai  souvent  en- 
tendu dire  que  quelques  traits  de  la  figure  dé 
Grétry,  sa  constitution  délicate  et  surtout  plu- 
sieurs de  ses  chants  simples  et  expressifs ,  lui  rap- 
pelaient douloureusement  Thomme  immortel  à 
qui  la  musique  a  dû  sa  plus  grande  puissance, 
puisque  c'est  à  Pergolèse  qu  elle  doit  cette  atten- 
tion à  l'expression  des  paroles ,  et  cette  intention 
dans  les  accompagnemens  dont  ce  grand  homme 
a  donné  à  Tltalie  les  premiers  modèles. 

Vemet  a  démenti  constamment  la  fausse  tradi- 
tion que  Pergolèse  était  mort  empoisonné.  Les 
grands  talens  sont  comme  les  princes  dont  le 
règne  ou  les  actions  ont  eu  de  Téclat  ;  on  se  plaît 
à  ne  pas  vouloir  qu'ils  meurent  d'une  mort  natu- 
relle, et  on  croit  ajouter  à  l'intérêt  qu'ils  ont  ins- 
piré pendant  leur  vie ,  en  la  leur  faisant  perdre  par 
des  circonstances  extraordinaires.  Pergolèse  mou- 
rut dans  les  bras  de  son  ami ,  d'une  maladie  qui 
l'avait  fait  languir  plusieurs  mois. 

Vemet  nous  a  été  enlevé  rapidement  par  une 
fluxion  de  poitrine.  Bon  mari,  bon  père,  excel- 
lent ami  :  si  ce.  grand  peintre  emporte  les  regrets 
de  ceux  même  qui  ne  le  connaissaient  que  par  ses 
ouvrages,  il  en  a  laissé  de  bien  plus  douloureux 
à  ses  amis  ;  il  pouvait  compter  dans  ce  nombre 
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tous  ceux  qui  jouissaient  habituellement  de  sa  so- 
ciété y  qu'il  savait,  rendre  intéressante ,  sous  des 
rapports  même  qui  ne  tenaient  en  rien  à  lart  qu'il 
a  tant  illustré.  A  y  a  eu ^  disait*il  lui-même^  des 
hommes  au-dessus  de  moi  dans  presque  toutes  les 
parties  du  genre  auquel  je  pie  suis  appliqué  ;  mais 
je  puis  me  flatter^  je  crois^  qu  aucun  ne  les  a  réu- 
nies toutes  au  même  degré,  et  c'est  ce  qui  peut 
bien  me  donner  sur  eux  quelque  avantage. 


Le  Don  pairiotiqu^m 

Un  quidam  bon  mari  j  mais  meilleur  citoyen  , 

Rêvant  patriotisme  et  songeant  au  moyen 

Que  Necker  a  trouvé  de  sauver  la  Patrie  y 

Lui  dit  :  Voyez  ma  femme  ^  elle  est  jeune  et  jolie, 

Elle  inspire  à-la-fois  1  amour  et  l'amilië. 

Je  vous  devais  mon  quart  ^  je  donne  ma  moitié. 


ËPiGRAMME  sur  uu  Duc  et  Pair  y  par  M  Pelletier. 

Epais  de  corp3 ,  épais  d'esprit  ^ 
Sans  caractère  et  sans  naissance, 
Damoa  emprunte  ce  qu  il  dit , 
Et  demande  tout  ce  qu'il  pense. 


Autre  ,^ar  le  Même, 

»  •  •  • 

Français,  pleurex  le  sort  de  M Fahié, 

^^Plus  d'adresses, jplns  de  harangue , 
Il  va  mourir  empoisonné  : 
En  dînant  l'autre  jour  il  s'est  mordu  la  langue. 


n 
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Gallicœ  Felicitatis  publicoe 
Monumentum. 
Anao  MDCCLXXXIX. 

Priilcipibus  fiigatis  ) 

Fidc  Militum  mutatà'^ 

Plèbe  armalâ ,  fœcê  imperante  ^ 

VecUgalibus  negatis^ 

Vacuo  iErario; 

Incertâ  et  impeditâ  Annonâ^ 

CastelJjs  ^iobiliuni  inceiusis^ 

Sacerdotibus  mberrimo  ludibrio  traditis  ; 

Donariis  lemplorum  ablatis^ 

Confiisis  ordinibus  \ 

Juribus  adœquatis^ 

Permixtis  Provinciïs) 

Legibus  eversis^ 

Yenaliû  captis^ 

GuslodiÂ  Régis  à  sicariia  ei^turbatft  ) 

Ipso  Rége  innoxio,  ineimi^  in  Urbem  addacto, 

IncarceratOy 

Deoreta  quœvis  sanciente , 

Suadente  Mirabeaa; 

Philippo  Aure^ianeiui  machmante, 

SpecUnte ,  largiente  ^ 

Demum  profiigo^ 

Administrante  Neckro; 

Stupente  ac  détestante  Europà  ; 

Inter  suspendia^  incendia ,  ceedes^ 

Galità  délibérante  et  Istabundâ^ 

Félicitas  publica. 
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Copie  d'une  Lettre  de  madame  la  marquise  de 
Champcenetz  à  un  Député  démagogue» 

Pe  riaples ,  le  i6  novembre  1789. 

Voyez  où  vos  beaux  principes  ont  précipité 
une  malheureuse  créature  !  Sur  les  bords  d'une 
mer  furibonde  ^  d'un  côté  et  de  l'autre ,  au  pied 
d'un  volcan  y  qui  ressemble  comme  deux  gouttes 
d^eau  à  votre  Assemblée  nationale;  car,  comme 
elle ,  tout  ce  qui  en  sort  détruit  tout,  ravage  tout, 
et  fait  fuir  tous  ceux  qui  aiment  à  dormir  en 
paix. 

Vous  m  aviez  promis  de  me  donner  des  nou- 
velles ;  mais  cette  fameuse  Constitution  à  faire  ou  à 
défaire,  et  un  Royaume,  le  plus  beau  Royaume 
de  l'univers,  à  détruire ,  vous  occupent  trop  pour 
vous  laisser  le  loisir  de  penser  aux  pauvres  victi- 
mes de  vos  fureurs.  J'ai  donc  fait  4^0  lieues  pour 
ne  pas  me  trouver  sous  la  lave.  J  ai  cru  que  je 
serais  dédommagée  del'éloignement  de  ma  Patrie 
par  un  beau  ciel,  par  un  beau  sol  et  de  belles  villes, 
et  je  n  ai  encore  rien  vu  qui  puisse  être  comparé  à 
Paris ,  la  Lanterne  ôtée.  Quant  au  ciel ,  il  est  ici 
cent  fois  plus  vilain  qu'en  France.  L'Italie  res- 
semble au  Paradis  terrestre  avant  la  création  de 
rhomme  ;  il  n*y  manque  plus  qu'un  peuple  digne 
de  l'habiter  et  de  le  cultiver.  Je  vous  proteste  que 
je  n'ai  rien  trouvé  au  bout  de  ma  course  qui  puisse 
me  faire  oublier  un  instant ,  je  ne  dis  pas  mes  chers 
Français ,  mais  ma  chère  France.  Ah  !  quelle  mau- 
vaise idée  a  passé  par  la  tête  des  Français  de  vou- 
loir se  faire  législateurs  !  Et  la  vôtre ,  de  quoi  se 
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inéle-t-elle  !  Mon  Dieu ,  que  je  vous  haid  depuis 
que  je  suis  ici  !  Car  c  est  vous  et  vos  dignes  com- 
plices qui  m'y  ont  excitée.  La  Liberté  fait  peur 
quand  elle  vient  au  monde  ^  et  j  en  suis  dégoûtée 
pour  la  vie. 

Mais  dites-le-moi,  quel  bien  avez -vous  fait? 
Vous  avez  tout  détruit.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu  on 
vous  blâme  partout ,  qu'on  vous  déteste  partout , 
mais  je  vous  dirai  quelque  chose  de  bien  plus  fort, 
c'est  que  partout  on  se  moque  de  vous. 

Vous  avez  fait  plus  que  Dieu,  car  vous'  avez 
créé  le  chaos  dont  est  sorti  un  peuple  de  Canni- 
bales; voilà  le  produit  net  de  y  os  travaux.  Au  de- 
meurant, dans  tous  les  pays  où  j'ai  passé  on  déplaît 
au  Gouvernement  quant  on  veut  parler  des  affaires 
de  France ,  et  ici  même  il  est  défendu  à  tous  su- 
j,ets  de  parler  de  la  France ,  de  la  Reine  ni  de 
l'Assemblée  nationale ,  sous  peine  d'être  enfer- 
més,  et  aux  étrangers  sous  peine  d'être  chassés 
du  Royaume  ;  si  bien  que  moi  qui  ai  besoin  de 
dire  beaucoup  de  ces  maudits  États-Généraux , 
je  suis  obligé  de  me  faire  entendre  de  400  lieues 
pour  m'en  passer  la  fantaisie.  Mais  dites-le-moi 
donc,  quand  pourrai-je  retourner  chez  moi  en 
sûreté?  Quel  infernal  pays  que  toute  cette  Italie! 
Pendant  mon  séjour  à  Rome  on  y  reçut  la  nou- 
velle qu'à  quinze  lieues  de  là  deux  villages  venaient 
d'être  engloutis  par  un  tremblement  de  terre  ;  ce 
petit  accident  ne  fit  pas  plus  d'effet  que  la  pro-- 
mcnade  des  têtes  coupées  n'en  fit  sur  vous  autres 
Messieurs  les  Législateurs. 
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£afin ,  où  en  sont  loa  choses?  Etes-Tous  au  bout 
de  toutes  vos  extraYagances?  Combien  de  yos  vîc* 
times  dont  vous  av^z  précipité  les  jours  et  em* 
poisonné  la  fin  I  Un  )our  viendra  où  la  Nation 
entière  verra  combien  elle  a  été  trompée' par  des 
charlatans  ^  s'apercevra  que  vous  n'avez  fait  de 
votre  effrayant  pouvoir  que  rinstrument  de  vos 
haines  et  de  votre  ambition*  Recevez  ces  tristes 
vérités  y  et  ne  doutez  pas  que  je  pe  fasse  tous  les 
jours  des  vgbux  contre  vous. 


Le  Pmjrsan  Magistrat  y  ou  ï Alcade  de  Zala^ 
méa,  drauM  en  cinq  actes ,  en  prose ^  représenté 
pour  la  ptemière  fois  le  lundi  7  décembre  au 
Théâtre  français  y  qui  s'appelle  aujourd'hui 
Théâtre  de  la  Nation  y  est  de  M,.  Collot  d'Her- 
bois.  Cette  petite  pièce  ^  imprimée  depuis  long- 
temps y  avait  déjà  paru  aivec  succès  sur  plusieurs 
théâytres  de  province;  ette  est  tirée  d'une  pièce  es- 
pagnole de  D.  Pedro  Calderôn  de  La  Barca  (  f  )•  On 
peut  jauger  par  le  siwsfAe  précis  que  nous  allons  en 
donner  combien  M.  d'Herbois  s'est  permis  d'al- 
térer son  modèle. 

Un  jeime  officier^  le  neveu  du  géivéraf^  vient 
loger  chez  un  riche  et  honnête  laboureur  nommé 
Grespo,  qui  a  uBe  fille  et  une  nièce.  Le  jeune 
homme  est  d'abord  treft-eropressé  de  voir  l'une  et 
l'autre^ mais  à  ce  premier  mouvement  de  curiosité 
se  joint  btcntdt  un  intérêt  plus  sérieux ,  lorsqu'il 

(i)  Voyez  le  second  volume  dn  Thédtrc  Esfuxgnol,  traduit  par 
M.  lin  guet. 
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s'aperçoit  que  la  fille  du  laboureur  est  une  jeUM 
personne  qu'il  a  vue  par  hasard  aux  spectacles  de 
Madrid  et  dont  il  a  gardé  le  plus  tendre  souvenir^ 
Son  amour  projette  aussitôt  un  enlèvement^  et, 
grâce  au  sergent  qui  Taccompagne,  le  projet 
s'exécute  très  -  militairement.  On  les  arrête  aux 
portes  de  la  ville.  Dans  Imtervalle^  le  laboureur  a 
été  fait  Alcade  y  ce  qui  lui  donne  le  pouvoir  de 
venger  sa  fille  et  son  honneur;  mais  soumettant 
son  ressentiment  à  la  justice  ^  ou  plutôt  cédant  à 
la  tendresse  paternelle  ^  il.  propose  i  FofBcier  dV 
néantir  la  procédure  s  il  consent  d'épouser  sa  fille. 
Le  jeune  homme  s  y  détermine  sans  peine  ^  mais 
son  oncle  est  moins  docile  ;  il  finit  pourtant  pai;  se 
laisser  fléchir  aux  larmes  de  la  jeune  personne  et 
à  Feslime  que  lui  inspire  le  caractère  de  son  père. 
Il  pardonne  au  fils  de  Crespo  qu'il  avait  reçu 
comme  volontaire^  et  qu'il  voulait  livrer  au  conseil 
de  guerre  pour  s'être  battu  contre  le  ravisseur. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  la  pièce  française  ni  viol, 
ni  meurtre ,  ni  jugement  capital ,  comme  dans  la 
pièce  espagnole ,  on  y  a  conservé  cependant  les 
principaux  caractères ,  les  effets  les  plus  drama- 
tiques de  l'action.  Ily.a  du  mouvement  et  de  l'in- 
térêt, mais  les  scènes  qui  semblaient  devoir  ame- 
ner les  développemens  les  plus  attendrissans  sont 
faibles  ;  celle  du  père  devenu  de  simple  laboureur 
juge  du  ravisseur  de  sa  fille  est  loin  de  reniplir 
l'attente  du  spectateur ,  elle  nous  a  paru  manquer 
également  de  pathétique  et  de  dignité.  Ce  qui 
a  le  plus  réussi ,  ce  sont  quelques  détails  du  rôle 
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é^Crespo,  dont  la  simplicité  franche  et'  coura- 
geuse étonne  et  embarra^s^  souvent  le  vieux  gé- 
néral d'une  manière  assez  piquante  ;  comment 
tfappl)atjdiraît-on  pas  d'ans  ce  moment  tout  ce  qui 
semble  fait  pour  humilier  les  prétentions  du  rang 
et  de  la  noblesse  ?  Deis  sarcasmes"  de  ce  genre 
n  avaient  pas  mêrtie  besoin  d'esprit  et  d^origin alité 
pour  être  sûrs  de  réussir.  En  dépit  de  ce  mérite , 
Ifes  représentations  du  Paysan  Magistrat  n'ont 
pourtant  pas  été  fort  suivies.  Quelque  accueillis* 
que  soient  les  détails*  d'un  ouvrage  de  théàtre^ce 
ne  sont  jamais  ces'détailsqui  en  décident  le  succès. 


La  représentation  de  Caroîine ,  opéra  comique 
en  trois  actes ,  donné  au  Théâtre  italien  le  mer- 
credi 2  p  n'a  pu  être  achevée  ;  les  murmures  du 
parterre  et  des  loges  ont  forcé  les  acteurs  de  se 
retirer  dès  le  conimencenient  du  second  acte.  Les 
paroles  de  ce  malhethreux  opéra  sont  de  M.  de  La 
Chabeaussière.  il  en  avait  pris  le  sujet  dans  le  joli 
roman  de  Caroline,  et  si  le  moyen  qu'il  avait 
imaginé  pour  son  dénouement,  n'était  pas  très- 
vraisemblable  ,  il  était  au  moins  ingénieux ,  c'était 
de  faire  jouer  à  l'époux  même  le  rôle  de  l'amant. 
Le  public  n'a  pas  eu  la  patience  d'attendre  le  mot 
de  l'énigme ,  et  le  caractère  ridicule  de  la  Tante  est 
ce  qui  a  contribué  le  plus  à  lui  donner  de  l'humeur. 
La  musique  a  paru  plus  qu'irisignifiante^  on  l'a 
trouvée  plate  et  niaise. 


5.  31 
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Voyage  de  Af«  Le  ValUant  dans  Fùuérieur.de 
PAfriifue  par  le  Cap  de  Bonne^Espérance  y 
dans  les. années  \^%o y  lySr^  ^J^y  ^7^» 
1784  ^^  1 7^5.  Deiux  volumes  in-df>  >  aycc  gra- 
Tures  enhuninées. 

Ce  nouveau  Voyage  est  lin  des  lirres  les  plus 
remarquables'  dont  notre  littërature  se  soit  enri- 
chie cette  attire  ;  peùt-étrc  même  esl-ce  le  seul , 
aprës  \^nachjarsis^  qui  ait  mérité  quelque  succès 
et  qui  Tait  obteerti  )  c'est  be^ueoup ,  tu  la  foule 
innombrable  *dê  vohimes  et  dé  feuilles  sur  les  af- 
faires du  temps  que  chaque  joiirvoîtéclore ,  et  qui 
par  leur  objet  îlu  mdins  semblent  soHicf ter  exclu- 
sivement Vâtténtion  des  lecteurs  de  toutes  les 
ctiasses.  Il  faut  avouer  que  ce  n'est  cependant  ni 
par  des  découvertes  bien  importantes  ^  ni  par  des 
observations  bien  profondes  que  Touvrage  deM .  Le 
Vaillant  a  pu  intéresser;  il  n*a  pas  pénétré  fort 
avant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  nous  savions,' 
à" peu  de  chose  près  tout,  ce  qu'il  nous  en  dit. 
Le  plus  grand  charme  attaché  à  la  lecture  de  c^ 
Voyage  tient  au  caractère  même  du  voyageur,  à  . 
l'active  intrépidité'  qui  marque  toutes  ses  entrer 
prises ,  à  la  |)rudence  de  ses  moyens  et  de  ses  me- 
sures, à  la  candeur  naturelle  de  ses  sentiniens^ 
à  la  vivacité  de  toutes  ses  impressions ,  et  surtout 
à  la  simplicité  attachante  avec  laquelle  il  a  su  les 
décrire.  On  sent  qu'il  a  peu  songé  à  rendre  son 
style  plus  ou  moins  précis,  plus  ou  moins  élé- 
.  gant  ;   mais  ses   descriptiotis  ont  beaucoup  de  * 
netteté,  sa  narration-est  toujours  claire,  animée. 
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elle  oitrahie  sans  effort  rimaginafién  de  ses  lec<^ 
teurs  ;  on  croit  moins  le  lire  que  Técouter  ;  ou 
partage  ses  plaisirs ^  ses  peines,  ses  dangers^  ses 
succès  ;  il  semble  en  un  mot  quV>n  sôit  du  voyage, 
et  Ion  finit  par  Taimer  comme  si  Ton  eût  réelle^ 
ment  passé  une  partie  de  sa  vie  avec  lui. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
M.  Le  Vaillant  sait  peindre  les  objets  qui  Tout 
frappé,. nous  citerons  la  peinture  qu'il  fait  dun 
jeune  Cafre  de  dû^rkuit  ans ,  à  qui  son  adresse  à 
lancer  la  sagaie  et  la  massue  courte  avaient  acquit 
une  grande  réputation. 

a  J envoyai  cherçber,  dit41,  un  mouton,  et  le^ 
montrant  du  doigt  au  jeune  homme ,  je  lui  permis 
de  le  tirer.  Il  portait;  cinq  sagaies  dans  la  main 
gauche  ;  sur  mon  invitation  il  en  saisit  une  de  sa 
droite,  fait  Ucher  le  moutoa  qui  se  met  à  galoper 
pour  rejoindre  le  troupeau  ;  en  même  temps  il 
brandit  sa  sagaie  avec  force,  et  s'élânçant  en 
avant  par.  quatre  ou  cinq  sauts  rapides ,  il  la  dé- 
coche, la  sagaie  siffle  ^  fend  Tair  et  va  se  perdre 
dans  les  flancs  de  lanimal  qui  chancelle  et  tombe 
mort  sur  la  place...  Je  ne  pus  lui  cacher  ma  sur- 
prise et  ma  joie  ;  tant  d  adresse  unie  à  la  force  p 
à  la  grâce ,  enchanta  tout  mon  monde.  L  amouir^ 
propre  est  un  sentiment  universel^  mais  il  se  m<f- 
difie  suivant  les  mœurs  et  les  climats  ;  ep  Europe 
il  brille  dans  les  yeux,  dans  tous  les  traits  d'une 
belle  femme  et  lui  donné  de  la  fierté;  il  est  ïêtme 
des  talens  et  fait  naître  des  chefs-d'œuvre  ;  il  se 
cache  même  sous  la  bure  et  les  haillons.  En 
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Afrique  un  sauvage  ne  sait  point  le  dégui^r;  lé» 
téoioignagea  d  admiration  qu  excitait  parmi  nous 
mon  jeune  chaaseur  agrandiasaient  son  regard  et 
développaient  lee  muaclea  de  aon  visage  ^  fier  d  W 
pareil  triomphe  et  de  mes  applaudissemens  ^  ses 
pieds  ne  touchaient  fiua  tenre  ^  il  mesurait  mm 
taillis  ;  se  rangeant  à  mes  c^téa ,  il  ^mblait  me 
dire  :  Toi ,  Moi.  t^ 

C'est  dans  Fouvrage  même  qu'il  faut  lire  le 
détail  de  ses  chasses  aux.  tigres  y  aux  éléphaiia^ 
aux  rhinocéros  ;  quelque  merveilleux  que  sotoit 
ses  exploits  ^  il  en  détaille  si  naturellement  toutes 
les  circonstances  qu'il  est  impossible  de  ny  pas 
croire.  Ce  qu on  ne  lirai  pas  avec  moins  dm* 
téret,  ce  sont  les^diiférené  traits  qu'il  rapporte  du 
caractère  de  son  fidèle  Klaas  ^  un  Hottentot  qui  lui 
avait  été  donné  au  Cap^  et  dont  il  reçut  les  marques 
d'sitlachement  les  plus  touchantes.  Les  peintures 
qu'il  fait  de  l'adresse,  des  charmes  et  de  l'ingé- 
nuité d  upe  jeune  Gonaquoise,  de  la  bdle  Na- 
rina ,  sont  autant  dldylles  d'an  genre  tout-4-£adt 
neuf*  C'est  à  la. suite  de  ces  rians  tableaux  qu'il 
cherche  à  prouver  que  les  Hottentots  ne  sont  ni 
pauvres  ni  misérables^  et  l'on  conçoit  aisément 
que  pour  démontrer  de  pareilles  vérités  il  ne  faut 
(pi'un  peu  de  métaphysique  dans  latéte  et  beau* 
coup  de  poésie  dans-  le  style. 

Des  vues  plus  sérieuses  sont  celles,  qu'il  a  dé* 
vdoppées  sur  la.  race  des  Basters  (  les  honunea 
provenus  du  mélange  des  blancs  avec  les  femmes 
hotteniotes )•  Il  estime. que  cette  race  deviendra 
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quelque  jour  k  race  dominante  du  Cap.  La  copu- 
iatic^  des  femmes  hottentotes  avec  les  Nègreii 
fkioins  firéquente,  vu  le  préjugé  qu'elles  ont  contre 
les  Nègres  qu'elles  méprisent  9  donne  naissance  à 
des  individus  bien  supérieurs  aux  Basters;  ils  sont 
d'une  stature  plus  belle  et  plus  distinguée ,  ils 
joignent  à  beaucoup  d'activité  sans  turbulence  le 
mérite  d'une  fidélité  qui  ne  se  dément  jamais , 
vet  qui  n'est  guère  le  partage  d'aucun  Baster 
blanc.  • 

Notre  voyageui^,  croyant  que  le  scrupule  sied 
mal  où  la  nature  n'a  point  placé  de  honte,  avoue 
qu'il  a  fait  le  sacrifice  de  sa  pudeur  au  progrès  de 
•des  études.  En  voici  le  résultat.  Pour  détruire 
l'opinion  où  l'on  était  généralement  que  les  Hot- 
tentotes avaient  été  gratifiées  exclusivement  à 
toutes  les  autres  femmes  d'un  tablier  naturel  qui 
servait  à  cacher  le  signe  de  leur  sexe ,  un  auteur  mo- 
derne a  avancé  que  cette  singularité  n'était  autre 
-chose  qu'un  prolcmgemeiit  considérable  des  nym- 
phes, une  infirmité  occasionée  par  la  vie  in  active, 
parlachaleurduclimat...  Ce  fameux  tablier,  ajoute 
'M*  Le  Vaillant,  n'est  qu'une  mode,  une  affairé 
de  goût,  je  ne  dirai  pas  dépravd,  les  signes  de  la 
•pudeur  n'en  sauraient  constituer  l'essence ,  mais 
original,  mais  extravagant,  mais  si  Ion  veut, 
^surde  et  tel  que  la  seule  vue  suffirait  au  plus 
monstrueux  libertin  pour  chasscfr  de  son  esprit 
toute  idée  d'une  atteinte  profane  ;  c'est  unre  pro- 
longation non  pas  des  nymphes,  mais  de^  grandes 
lèvres  des  parties  de  la  femme  ;  elles  peuvent  arri- 
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▼er  )us^u*à  neuf  pouces  ptud  ou  moins  ^  suivant 
r&ge  ée  la  personne  ou  les  soins  assidus  qu'elle 
donne  à  cette  décoration  singulière  ;  d'abord  ce 
son!  ;le^  frôttaojiéns^,  les  tiraîllemens  qui  com- 
mencent à  {distendre  >  des  poids  suspendus  achè- 
vent  le  resta  ^  etc. 

M.  Le  Yailianti juge  assç^.  sévèi'emtnt  les  voya- 
geurs qui  Vx>ut  pj:écé4^  U  rçg^rde  le  Voyage  de 
K9^lpn  comme  un  tissu  de  iables  et  d'inepties. 
Les  observations  intéressantea,  les  faits  ^en  dé- 
crits par  le  docteur  Sparmap  lui  paraissent  noyés 
dans  un  déluge  .de  récits,  tr/ès  -  apocryphes  de 
chsutse^.  die  lions,,  del4pbans9pl^s  invraisemibla- 
bies  «et  p\us  m^JMroits  le$i  uns  ^que.  les  autres- 
M,  Spfirman  a  cru  trop  légèrement ,  ditril^  tout 
ce  qpi  lui  était  certifié  par  les  Colons,  et  entre 
autre^  par  un  IVf^  Jean  Kock^  dont  les  rapports 
i^ç  lui  ont  paru.piériter  aucune  ppnGance; 

M.  Le  Vaillff^t  P?^  depuis  quelques  années  de 
retour  à  Paris ,  où  il  a  fqirmé  un  cabinet  d'bîstpire 
naturelle  fort  curieux  et  fort  intéressant.  Il  nous 
apprend  lui-même  dans  sa  préface  qu'il  est  né  à 
Paramaribo^  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Surinam , 
dans  la  partie  holUuAdaise  de  la  Guyane.  C'est  sa 
passion  ponr  la  chasse  et  pour  l'hiàtmre  naturelle^ 
surtout  pour  celle  des  oiseaux ,  qui  Fa  déterminé 
à  entreprendre  ses  longs  voyages  ;  il  n'eut  point 
d  autre  goût ,  il  n'eut  point  d'autre  ambition  de- 
puis sa  plus  tendre  enfance. 


DÉCEMBRE  178g.  527 

Lettrs  de  l*abié\Bajrnal  à  r^sfie^iilée  natia^ 
nale.  MarseiUçyce  10  décembre*  Brpcfa|ure>de 

On  sait  aujourd'hui  cpiè  cette  prétendue  lettré 
de  Yàbhé  Raynal  est  de  M.  le  comté  de  Guibei^t-. 
Elle  contient  de  grandes  vérités  et  d'étranges  vues 
politiques.  De  tous  les  travaux  de  F  Assemblée 
nationale  Fauteur  n'approuve  que  celui  de  la  divi- 
sion du  Royaume  et  de  rorganisation  de  la  Puis- 
sance Législative.  II  se  plaint  de  ravîlîssement  et 
de  l'inertie  où  Ton  a  laissé  tomber  le  Pouvoir  Exé- 
cutif; cependant  il  ne  veut  pas  qu*on  se  presse  de 
mettre  à  éxecution  lia  formation  des  Municipa- 
lités et  des  Dépaf  temens  :  le  Tf  ôlîe ,  dît  -^  il ,  ïe 
Trône  doit  maintenant  vous  occuper  y 'et  il  tie 
veut  pas  qu'on  laisse  au  Roi  le  droit  de'faitié  là 
paix  et  la  guerre ,  etc.  .Une  des  plus  bellëi  pages 
de  cette  lettre  est  celle  où  l'auteur  ose  rejprodiër 
à  l'Assemblée  nâitionalé  sa  conduite  ertvers  le 
premier  IVEnistre  dés  finances.    '  *  ^ 


».  .^ 


r> 


^    Regebts  cT tt/i  Sjrbarife^  ^  .     •;     ,  -  .,i| 

'  Tetnpir  heureus  où  régtmîent  Louis  et  Pômpadburf    '  ' 
,  Ttmps  bfemma'Qh  chwcun  ne  s'ocoapait  en  Fnviee  *  . . 

.  Des  pre9tjgçs  des  ^  ,  4^s,doiiçei]r&.dQ  Tamoi^L;  l . 
Le  seul  soin  qu'on  connut  .ëuft  celui  de  plaire  i  '    ' 
On  dormait  deux  la  nuit ,  on  Hait  tout  le  jour  j 
Varier  ses  plaisirs  était  Tunique  aflTairé  ^  '  '  *  '  . 

A  midi  j  dès  qu'on  s'éveillait , 

Pour  nouvelle  on  se  demandait 
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Qael  enfant  de  Thalie  çu  bien  de  Melpomène 

*  D'un  chef-d'œuvre  nouveau  devait  orner  la  scène ^ 
Quel  td>leau  paraitraît  cette  année  au  Salon  ^ 
Quel  marbre  s'animait  sous  l'art  de  Bouchardon  ^ 

Ou  quelle  fiUe  de  Cjrthère, 
Astre  encore  inconnu  ^  levé  sur  l'horiz,on  ^ 
Commençait  du  plaisir  l'attra jante  carrière. 

•  On  courait  applaudir  Dumesnâ  ou  Clairon  j 
Profiter  d^s  leçons  qw  nous  donnait  Yoltairft  y 

,  Voir  peindre  la  Salure  ^  grands  trâts  paf  Buffon* 
Du  profond  Diderot  Téloqu^çe  hardj^e 
Traçait  le  vaate  pian  dç  TEncyclop^die  ^ 
Montesquieu  nous  donnait  l'esprit  de  cb9que  loi ^ 
Nos  savans  mesurant  la  terre  et  les  planètes , 

'  Éclairant  y  calculant  le  retour  des  comètes  y 
Pés  peuples  ignorans  calmaient  le  vain  eâroî.  ^ 
La  renominée  alors  annonça^  nos  conquêtes  3        •: .. 
Les  Dames. couronnaient  ai;  milieu  de  nos  féuss 

.Les  vainqueurs  de  Lawfeld  et  ceux  de  Fontenoi. 
Sur  le  vaisseau  public  lies  passagers  tranquilles 
CoulaieiU  leurs  jours  gaîment  dans  un  heureux  repos  ^ 
Et  sans  se  tourmenter  de  soucis  inutiles^ 
Sans  interroger  l'air  et  les  vents  et  les  flots-, 

Sans  vouloir  diriger  la  %>tte , 
Ils  laissaient  la  manœuvre  aux  mains  des  matelots^ 
Et  le  gouvernail  au  pilote. 


h' Esclavage  ^çs  Nègres  j  ou  ^fleureux  Nau^ 
frage,  (drame  en  trois  actes ^  eii  proçe^p^  madame 
de  Gouges^  représenté  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre  de  la* Nation  le  lundi  a8,  a  eu  ai  peu 
de  succès  et  en  méritait  si  peu,  qu'on  nous  pardon- 
nera volontiers  de  ne  pas  en  doniier  une  analyse; 
la  pièce  d'ailleurs  est  imprimée  depuis  long*temps 
dans  les  œuvres  de  Fauteur. 
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Toutes  )e$  situations ,  toutes  les  cecj^miaU* 
.sauces  romanesques  dont  cet  ouvrage  e^  tissM 
sont  amenées  si  maUdroitemenjt^  ji'iptqgu^iea  est 
.fij  cojqipliquée,  le  ^y^  sisimjple.e^  si -pût  ^  quW 
n  a  nul  ^esQÎi^  de  recourir  ayx  eIÇorts  d'Mne,  ca« 
ibale  américaine  popr  expliquer  commepA  il  n  a 
pas  mieyx  réussi. 

On  continue  de  trouve^  dpns  les  nouveaux 
^ctes  4ps  jipôtres  p}us  d  esprit  ^Mie  de  raison  ^ 
plud  dis  g^aieté  que  d  esprit  ;  mais  au  travers  d'un 
gr^nd  nombre  d^  calembours  y  de  sarcasmes  »  dû 
jnauvaiaes  plaisanteries  de  tout  gepriB ,  pn  distingue 
cependant  quelqu.eipis  d<es  çriliqu^/s  asse;s  fin^^s , 
des  idées  vraiment  originales.  Tel  est^  par  exem- 
ple ^  le  résultat  du  Comité  où  Ion  discute  profon-< 
dément  k  qui  doit  appartenir  le  droit  de  faire  la 
paix  ^t  la  guerre;  après  beaucoup  de  (discussions 
qui  embarrassent  infiniment  1  éloquence  4.u<^  ^^^' 
tain  député  nommé  M.  Cochoiçi,  mais  dont  il  se 
(ire  toujours  par  un  hp|)*hpn  trjs^*spiriti4el  ^  on 
fipit  par  d^pidef  que  Ja  p^ji^  et  la  gp^FFe  s^  feront 
d'elle^  rinémes.  ^Tel  est  encore  Temblème  de  la 
ilLOuyelle  Çpnstituitipn  dans  le  ballet  patriotique 
d  Hnç  fétjç  donnée  au  Oub  do  la  Révolution  ; 
§près  ^Voir  anuppcé  lejs  Danseurs  de  corde  et 
)'£quîlibre  sur  un  fi}  cle  fer^  s'il  en  faut  croire  notre 
historien ,  1V|.  T^iget  $  est  élancé  vêtu  en  matelot 
bl§Qc  bofdé  de  bleu>  appuyé  aur  Torteil  du  pied 
droit  ^  la  jambe  gauche  en  Vair^  les  coudes  arron- 
dis. M.  Fabbé  S.  «  •  .^  lui  a  présenté  une  pyramide 
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t:olas8ale  et  reaversée  ^  en  ayertissant  T Assemblée 
que  M.  Target  allait  la  mettre  ea  équilibre  sur  la 
pointe.  M*  Target  a  effectivement  essayé  longt 
temps  de  mettre  h  pyramide  en  équilibre  sur  le 

4>out  des  doigts*  M.  T ^  babillé  en . Arle- 

quin>  chantait  le  joli  air  de  Rose  et  Colas  :  jih! 
comme  il  jr  wendra!  M.  Target  ayant  voulu  ré- 
pondre f  J'ai  fdus  que-vous  le  poignet  ferme  p  a 
fait  un  faui(  mouvement  ^  la  pyramide  Ta  en- 
taratQé  ^  il  ft  roulé  et  disparu  comme  un  éclair.  On 
Fa  cherché ' loag^emps ;  enfin  M.  Eoussillot  la 
déterré^dajis  une  cave  occupée  raccommoder  ses 
pempdtia  et.s^  fraise  à  dentelle  derrière  un  ton- 
neaiu  defFfQQtignaa>  ete« /%tc. 


■>  ^ 


LajQi{rnéedes  Dupes-,  pièce  tri^Lgirpoliti^comi" 
..  ,gue>  y  représentée  sur  le  Théâtre  national  par 
,les  grq^ds  Comédiens  '  de^  la  Patrie •^  Brpçh)4r^ 
. '  iniÔ^?^ (Je  ,96.  pages.     ^    . 

^e> n'est  qu'une'  caricature  ^  une  ébauche  au 
premier  tratt>  mais  dont  Tidée  est  comique  et 
reaLécution-iacile  et  gaie.  L'auteur  fait  revenir 
M.  de  La  Peyrouse  en  France  dans  les  premiers 
jourS' d'octobre  aréc  un  jeune  Indien  ^  prévehu  le 
plus  favorablement  du  monde  sur  les  délices  de  ce 
beau  ps^s.  Tu  vas  surtout  admirer  ^  lui  dit  ce 
brave  marin ^  l'urbanité^  la  douceur  de  ce  peuple 
aimable  y  son  idolàlrie  pour  son  Roi  ^  cet  esprit 
piquant  et  ingénieux  qui  Êât  dé  la>Capl|iile.:le  tem« 
pie  des  Arts  ;  des  spectacles  enchanteurs  >  une. 
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police  plus  étonnante  encore ,  les  plaisirs  et  là 
sûreté  attiriant  de' toutes  parts  dés  "voyageurs  eu*- 
rieux.  Tu  seras  touché  sur  toutde  Paécueil flatteur 
dont  ce  peuple  généreux  va  récompenser  mes  tra- 
vaux et  mes  dangers—  Un  homme  du  peuple  qui 
a  saisi  quelques  mots  de  cette  conversation  ne 
manque  pa^  de- le  prendre  pour  un  aristocrate  et 
court  vite  chercher  du' Monde  pour  l'arrêter.  Le 
peuple  s'attroupe  antouf  du'Vôyà^ur  ^et  lui  crie  : 
^  bas  la  cocarde  hUnùhe.l  on  la  luir  arrache,  on 
lui  prend  ses  boucW,  sa  motitre ,  4M  dépouille  àé 
même  le  jeune  Indien  en  lui  disant  illfiuU  ^ue 
tu  fasses  un  don  ptib^iàtifM.  Là  y^ttoiiiiUe  SOnr^ 
vient,  c  est  M.Gardé-Ruéquiila  çottitaakïde.  sA-hl 
Monsieur ,  lui  dit  M.  de  La.  Peyrouse ,  que  vous 
Tenez  à  propos  pour  me  tirer  des  mains  de  ces  bri- 
gands !«..  Modérez-vous,  Monsieur,  répond  ïo€* 
ficier  de  la  Garde  nationale,  ces  brigands  sont  des 
hommes.  Les  droits  de  lHomme^onl  en  vigueur, 
je  n  ai  que  la  voie  de  la  représentatidn  jusqu'fr  ce 
queia  Loi  Martiale  ait  été' publiée.*..  Le  peuple 
cependanot  ne  cesse  de  crier  :  Cf  est  run  aristocrate  , 
à  la  Lanterne  /• ..  •  Patience,  Messieurs^  dk 
M.  Gard)e-Rue,  je  ne  viens  pas  ici  m'opposer  à 
la  volonté  souveraine  de^la  JMation,  maâsvousne 
refuserez  pas  sans  doute  d-entendie  cet  homme. 
Il  Imterroge.  Qui  étes-vou8>  Monsieur 7 •-» Mon* 
sieur,  je  suis  un  voyageur. —Vous  avez 'donc  un 
passe^rt  de  votre  District?  —  Que  voulezrYous 
dire,  Monsieur?  —  Vous  savez  bien^  depuis  que 
nous  sommes  libres,  que  Ton  ne  voyage  pas  sans  per« 
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mission  de  sa  Paroisse?—  Les  réponses  de  M«de 
La  Peyrouse  ne  paraissent  nullement  satisfiEdsantes, 
M.  Garde-Rue  dit  i  la  troupe  :  Messieurs  les  sol- 
dats ^  alteruion  ^  je  vous  prie ,  au  commandement  : 
Faites-moi  l'honneur  d^enuelopper  cet  homme^... 
Un  grenadier  traduit  le  commandement  en  style 
plus  clair;  et  pour  consoler  M.  de  La  Peyrouse 
fort  étonné  de  se  voir  emmené  comme  un  crimi- 
nel :  Que  voulez-Yons  ^  dit  M.  Garde-Rue ,  vous 
êtes  Tenu  dans  un  mauvais  moment ,  et  vous  voilà 
justement  entre  les  Droits  de  THomme  et  la  Loi 
Martiale.  —  Expliquez-moi  ces  énigmes. — Voici 
ce  dont  il  s'agit.  Nous  avons  obtenu  les  Droits  de 
VIJomme  ;  dès  ce  moment  tout  ce  que  vous  ap* 
pelée  en  votre  langage  aristocratique  hrigands, 
canaille  ^  règne  et  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  ;  quand 
cela  devient  trop  fort  on  publie  la  Loi  Martiale  ; 
c  est  une  finesse  des  aristocrates,  parcecpj'alors  on 
tue  tout  le  monde  y  ce  qui  établit  l'équilibre  et  fait 
une  compensation ,  etc. 

Cette  scène  suffira  pour  donner  Tidée  de  lesprit 
dans  lequel  tout  lou  vrage  est  fait.  Les  personnages 
sont  Bimeaura ,  Mirabeau  y  Peichelar ,  Chape- 
lier,  conjurés  du  grand  Collège;  Catepane,  Cas- 
tellane;  Montmioi,  Montmorency;  Mola,  Malo 
de  L. ....  ;  Almenandre  j  son  frère  Alexandre , 
conjurés  du  petit  Collège;  Mounier,  citoyen  ver- 
tueux ;  Laibily  Bailly ,  on  ne  sait  pas  bien  ce  que 
c'est  encore  ;  Yetafeè,  La  Fayette  ;  La  Peyrouse  ; 
O  Paria ,  Indien  ;  madame  du  Club ,  maltresse 
d auberge;  M.  Garde-Rue,  sergent  de  la  Garde 


DECEMBRE  1789.  53S 

bourgeoise  ;    troupe    de    brigands   soi  -  disant 

Nation. 

Cette  facétie  a  été  faite  y  dit-on  ^  dans  une  soi- 
rée à  Petit-Bourg ,  chez  madame  la  duchesse  de 
Bourbon  y  par  messieurs  de  Puységur  et  Bergasse; 
on  croit  y  reconnaître  en  effet  le  même  ton  de 
plaisanterie  que  dans  la  comédie  de  la  Cour-Plé- 
nièrcy  attribuée  également  à  M.  Bergasse. 
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Ls  mardi  1 5  décembre  on  a  donné  sur  le  Théâtre 
de  rOpéra  la  première  représentation  de  Nephté^ 
tragédie  -lyrique  en  trois  actes.  Le  poème  est  de 
M •  Hoffman  et  la  musique  de  M.  Le  Moine^ 
connue  arantagèusement Tun  et lautre par  lopéra 
de  Phkdre. 

Le  sufet  de  Nephté  es!  le  même  que  cdm  de  la 
tragédie  de  Catnma^  de  Thomas  Corneille;  mais 
on  en  a  retranché  Tamour  de  cette  jeune  Reine 
pour  le  Prince  quelle  veut  placer  sur  le  ti^ne 
quiocçupe  Cinorix,  1  assassin  et  lumirpateur  de 
la  couronne  de  son  épouK  :  on  s'est  encore  per- 
mis de:  transporter  la  acène  en  Egypte  ^  ce  qui 
amène  dfes  cérémonies  reKgieuses ,  un  costume  et 
des  décorations  dont,  la  .nouveauté  sur  ce  Théâtre 
a  paru  d'un  effet  très-imposant. 

Le  plus  grand  reproche  que  Ion  ait  à  faire  à 
cet  ouvrage  y  est  de  manquer  de  mouvement^  de 
nofiErir  qu'un  méoie  intérêt  ^  prolongé  par  des 
scènes  inutiles ,  ou  suspendu  seulement  par  des 
incidens  qui  ne  changent  rien  à  la  situation  des 
principaux  personnages.  Dès  les  premières  scènes 
Nephté  sait  que  Phares  est  l'assassin  de  son  époux. 
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Combien  l'actipii  du  poème,  eût  gagné  d'intérêt^ 
si  la  Reine 9  ignorant  d'abord  le  crima  de  Phares, 
eût  consenti  à  lui  donner  la  main  pour  conserrer 
le  trône  à  son  fils,  et  n'eût  appris  qu  au  moment 
de  marcher  à  lautel  que  c'était  ce  Prince  même 
qui  lui  avait  ravi-  son  père  ?  M.  Hoffman  a  eu 
raison  de  ne  pas  présenter  ,  comme  Thomas 
Corneille)  Nephté  amoureuse  d  un  Prince  qu'elle 
oppose  à  lassassin  de  ^son  époux,  et  quelle  reut 
mettre  sur  le  trôné  ;  mais  n  eût-il  pas  rendu  cette 
Princesse  phis  intéressante,  si,  lui  donnant  une 
p^assion  secrète  poiir  Phares  et  qu'elle  aurait  vain* 
eue  jusqu'à  ce  jour  ,  ignorant  entièrement  son 
forfait,  elle  ne  l'eût  découvert  qu'au  momait  où 
le  salut  de  son  iils  la'détevaiinait  à  lui  donner  la 
main?  Combien  Nephtë,  s'inunolant  elle*mémc* 
et.  son  amour  pour  venger  le.  meurtre  de  son 
époux  sur  un  amant' qU^elle  aimait,  n'eût-elle  pas 
ajouté  à  la  magnanimité  de  $A  vengeance?  ISA 
quelle  variété  de  mouvemens ,  quelles  teansitions 
heureuses  ,  quelles  teintfes  opposées ,  n'eût  pas 
fournies  le  poète  au  musicien,  s'il  eût  conçu  l'ac- 
tion de  son  poème  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  manières?  Il  eût  évité  du  moins  cette  uni- 
formité,  cette  immobilité  d^action,  qui  nuit  encore 
plus  à  un  poème  destiné  à  être  mis  en  musique 
qu'à  tout  autre  genre  d'ouvrages  dramatiques. 

Nous  ne  nous  permettons  ces  réflexions  que 
parce  que. le  style  de  cet  opéra  nous  fait  regretter 
que  ce  poème  ne  soit  pas  d'une  conception  plus 
favorable  à  la  musique }  il  est  écrit  d  ailleurs  avec 
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une  étégance  que  d*autres  poëifnes ,  dont  le  succès 
a  été  plut  éclatant ,  laissent  trop  à  désirer.  On 
peut  reprocher  senlemeAt  à  l-auteur  de  ne  pas 
couper  assez  souTent  le  style  de- son  dialogue  par 
des  vers,  dont  la  mesuré,  le  rhythme,  le  choix 
des  mots  appellent  ces  airsj  (fai  seront  toujon^  le 
charme  le  plus  puissant  dé  toute  composition  mu- 
sicale. Le  récitatif  de  Nephté  a  paru  fait  en  gé- 
nérât avec  soin ,  etplusiéurs  parties  ont  été  trou- 
vées dignes  d'éloges  ;  mais  un  opéra  ne  vît  pas 
seulement  à  laide  dWe  déclamation  bien  notée* 
et  sduteiiue  par  un  savant  orchestre  ;  c'est  le  chant 
qui  l'aftime  ,  c  est  cette  expression  sensible  et 
puissante ,  itiéme  par  son  exagération  ^  que  Ton 
vient  cherchet  au  Théâtre  lyrique ,  et  c'est  à  l'ob- 
tenir par  des  formais  toujours  nouvelles  et  tou- 
jours propres  à  la  vérité  du  sentiment  que  doivent 
tendre  tous  les  e£forts  du  compositeur.  On  trouvé 
ce  mérite  encore  moins  dans  cette  nouvelle  com* 
position  de  M.  Lé  Môilie  que  dails  son  opéra  de 
Phèdre';  Celui  <le  Nephté  a  réussi  surtout  par  la 
pompe  du  spectacle  et  le  grand  intérêt  du  dé- 
nouemeiit;  FhoiineiJir  eti  appartient  plus  au  poëte 
qu'au  musicien.  * 

ANScnoTE'  oubliée  dans  les  Confessions  de 
J.  J.  Aousseau  et  reaDueiltie  par  M*  CerutU 

.  dans,  une  conifersadoH  a^ec  Af.  le  J^^sron 
d'Holbath. 

;    On  n-imagîneraît  jamais  la  scène  qui  décida 
notre  rupture.  (C'est  M»  le  Baron  d'Holbach  qui 


^ 


parler  )  Il  dînait  €b«  moi  a¥6ef>)MtèiiM  géiiè  âjs 
lettres^  Diderot ^  Smnt ^ Latnbfeft ^  }SÈûttti&ùië\ , 
Vabbé  Raynal  et  un  <mré  qui  êptëê  ht  dliicgf  lidUH 
lut  une  tragédie  de  su  façon.  Elle  ëtëift  pfécëdée 
d  un  diacoùrs  sur  lea  GOmpo^ti^fit  ^^àttalèii 
dont  troid  la  subàtâmte.  Il  dÛtôtiguiât  i»  fcomé^ 
die  et  la  tragédie  de  eettèf  maniëf è  ;  dalis^  là  êèmé- 
die^  disaît-îl^  il  d'agit  d'un  maiiafge^  et  d»é  18 
ta^gédie  d'un  meurti^ë^  Toute  Tltiti^giièdaiÉé  Tittië 
et  dans  lauire  roule  sur  eeite  péripétie'  ;  Épôû^ 
6era-t*on  ^  n'épouseta-<-tM>n  pas  ?  Tiieftai-t'*<](n  ,■  US 
tuera'^t^on  pas  ?  On  épotfserâ  ^  oA  luetiâ  y  voilà  W 
promît  actei  On  n'épousera  pas ,  chat  fié  taëta 
pas^  voilà  le  second  aeiet  Un  «^tiveàû  mùyeû 
d'épouser  et  dé  ttfèf  se  prédélMê^  et  rollà  lë  troi<^ 
Aème  acte.  t^ne.  dftikitftté  ttMprdie  surHe&t  it  té 
qu  on  épouse  et  qu  on  tue  >  él  v^ôilà  le  ^dt^tëiÈè 
acte«  Enfin^de  guer/ehrssé^Dn  épouse  et  Ton  tue  p 
c'est  le  deUbiér  dete..^  Noti#  bti^iivéntés  Mtte  poé- 
tique si  orîginai«  (fu'â  tmui  M  k^sf/àAé  de  f «• 
{Mmdre  sérieusemesl  éttS  delnlà#â^S  de  Véëteùi^ 
fairouetai  tBèmê  que  iMfftié  rîëfti>  nàd^ié  gnivti^ 
ment  ^  je  per sttiai  lé  p^tivre  iuté^  lèteHà^lâéques 
n'avait  pas  dit  le  mot ,  n'avait  pas  Sofiti  un  ins* 
tant  y  n'avait  pàS  réfHi»^  d'e  s«n  fatftc^;  tdut-à- 
coup  il  se  Ibre  éOfnttfë  ^tl  fytkmiy  m  s'ékncant 
vertf  kf  ùtttéf  il  prefid  §(m  ma^nséflc^  lé  jette  & 
lerye^  et  dit  à  l'sviitéuf  èfffirâyé  i  Votfë  pièce  ne 
tant  riefty  voti^  di^ton^s  eOinm  éHtAivâf^ance  ^ 
tous  ceë  Mesrieursf  se  moquent  de  vous  ;  sortes 
d^ici^  et  rcftottrnw  vicèrier  dam  votre  village.. è 
5.  aa^ 


f* 


338       CORRESPONDANCE  U1TËRAIRE, 

I^e  euré  se  lève  alors  non  moins  furieii:^,  vomît 
toutes  les  injures  possibles  contre  son  trop  sincère 
avertisseufr^  et  des  injures  il  aurait  passé  aux  coups 
et.au  meurtre  tragique  si  nous  ne  les  avions  sé- 
parés. Rousseau  sortit  dans  une  rage  que  je  crus 
momentanée^  mais  qui  n  a  pas  fini^  et  qui  même 
n  a  fait  que  croître  depuis.  Diderot  y  Grimm  et 
moi  nous  avons  tenté  vainement  de  le  ramener, 
il  fuyait  devant  nous.  Efisuite  sont  arrivées  toutes 
ses  infortunes  auxquelles  nous  n  avions  de  part 
que  ceUe  de  rafïliction..  Il  regardait  notre  afflic- 
tion comme  un  jeu ,  et  ses  infortunes  comme 
notre  ouvrage.  H  s'imagina  que  nous  armions  lé 
ï^rlement,  Versailles,  Genève,  la  Suisise,  F  An* 
gleterre ,  l'Europe  entière  contre  lui.  Il  fallut  re- 
noncer non  ii  l'admirer  ni  à  le  plaindre  ^  niais  à 
l'aimer  ou  à  le  lui.dire. 


'^*  Le  Réveil  d^Êpiménide  a  Paris ,  comédie  en 
otin  acle,  en  vers,  représentée  sur  le  Théâtre  de  la 
t^ation  le  vendredi  i^'  janvier ,  est  de  M.  de  Flina^ 
:çonnu  par  quelques  pièces  fugitives ,  et  l'un  des 
Auteurs  d'un  nouvel  ouvrage  périodique  intitula 
.le  Modérateur^ 

La  scène  est  aux  Tuileries.  Ariste  apprend  k 
;sa  fille  Joséphine  que  c'est  aujourd'hui  qu'Ëpimé- 
nide, endormi  depuis  cent  ans,  va  se  réveiller.  Ce 
:^ingulier  personnage  peut  aii?oir  cinq  ou  six  mille 
,ans ,  mais  on  ne  s'en  douterait  guère,  car  sadcs^ 
cJtinée  est  d'échapper  à  la  vieillesse  comme  à  la 
jBort.  Il  court  Ip  chercher^  et  laisse  sa  fille  ayj^c  1^ 
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jeune  cTHarcburt ,  qui  dans  deux  |ours  doit  être 
son  époux.  Ce  dernier  lui  rappelle  que  cet  Eptaié« 
nide  est  depuis  long-temps  lami  de  sa  famille ,  et 
dut  épouser  la  fille  d'un  de  ses  aïeux;  c'est  lui, 
dit-il,  celle  dont  le  portrait  charmant, 

Elle  fut  peinte  alors  au  sortir  de  Tenfànce, 

Nous  présente  avec  vous  beaucoup  de  ressemblance  : 

}l  va  m  aimer,  répond-elle,  enjne  voyant,  et  je 
saurai  bientôt  ce  qu'était  un  amant  au  siècle  de 
ma  grand'mère.  Ce  mot  amène  une  petite  que- 
relle eptre  les  deux  amans ,  dont  Tauteur.  abrège 
encore  les  détails  en  les  envoyant  promener  danà 
1  eloignement. ,  Ariste  reparaît  avec  Épiménidé 
ravi  de  revoir  le  îardin  enchanté 

Qtafi  pour  te  uraïkdLoiiis  Le  Nôtre  avait  planté.      / 

On  lui  rend  compte  de  tout  le  bonheur  qu'a  pt<P 
duit  la  Révolution.  Epiménide  ne  coneoi^  que 
difâcilemënt  de  si  ^ands  miracles.  Les  courtisahs^ 
s'écrie-t*îl,  ont  donc  bien  changé?  —  Vous  vouô 
trompez;  ce  ne  sont  point  ses  -courtisatis  que 
consulte  un  Monarque  sage.  —  Mais  ce  sont  donc 
les  Parlemens? —  Les^arlemens?  pas  davantage; 
«—  Quel  est  donc  le  conseil  du  Prince  ?  —  Ce  soBt 
tous  les  honnêtes  gens... — Pour  arranger  sanou^^ 
velle  existence ,  Epiménide  désire  de  voir  les  des^ 
cendans  de  son  notaire,  un  proôureur,  un  tailleur. 
Ariste  se  charge  de  lui  procurer  ce  qull  désire  et 
le  laisse  seul.  Après  quelques  réflexions  sur  son 
étrange  destinée  ^  il  voit  approcher  Joséphine  et  la 
prend  pour  sa  chère  Amélie  ;  il  est  aussi  surprit 

212. 
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que  charmé  de  voir  que  le  temps  qui  flétrît  tout  a 
respecté  ses  attraits. 

J'allaîa  vous  épouser  quand  le  somindl  me  prit. 

Jamais^  lui  répond  Joséphine., 

Jamais  à  met  cités  amaat  ne  s'endormît. 

L'intention  de  la  scène  est,  comme  on  voit ,  asses 
comique  ;  mais  Fauteur  n'en  a  pas  su  tirer  un 
grand  parti.  La  méprise  expUquée ,  arrivent  suc- 
cessivement une  colporteuse  de  brochures ,  un 
journaliste,  un  avocat-général^,  un  abbé,  un  cen- 
seur royal  qui  ne  sait  pas  lirç,  un  maître  à  danser  ^ 
un  gentilhomme  breton ,  un  paysan ,  un  capi- 
taine,  un  grenadier  et  un  soldat  de  la  Garde  na- 
tionale. Toutes  ces  scènes  à  tiroir  bffrent  quel- 
ques traits  de  critique  plus  ou  moins  heureux  ; 
mais  le  dialogue  en  est  souvent  gauche  et  péni* 

bl^^  la  satire  commune  ou  sans  meaure.  M.  S » 

a  paru  désigné  beaucoup  trop  claitHnea^t  dans  le 
rôle  de*  *  «  »••«»..  Fatras;  il  finit  par  nous 
annonoer  qu'il  va  faire  un  réquisitoire  contre  la 
Natîott ,  contre  un  Monarque  qui  fut  assex  bon 
pour  accorder  sa  saactioii  à  des  décrets  de  philo- 
sophe*» L'abbé  arrhre  ea  chantant  sur  l'ak  :  /'al' 
pefdêi  mon  Eurjrdice  ; 

Tù  perdu  mes  bénéfices , 
Rien  n^égate  ma  douleur ,  etc. 

.  Une  des  scènes ,  dont  les  honnêtes  gens  sau-» 
ront  le  plus  de  gré  à  M.  de  FUns,  est  la  scène  du 
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Délateur  9  ajoutée  depuis  la  première  représentât 
tion  ;  c'est  là  que  Joséjpbine  dit  ; 

Je  suis  fidMe  démocraCe  ^ 
Mnt  j'abhorre  le  suig^  et  ne  pQ#o«iUer 

Que  mon  nallieiifeiix  oordonnMr 
Manqua  d'être  pendu  comme  on  aristocrate. 

Il  faut  Tenger  le  peuple  f  s'écrie  k  délateur  Du* 
mou.  n  faut  surtout  Taiiiier^  kii  répond  Ariste. 

La  pièce  est  terimnée  par  un  vaudeville^  dont 
on  nous  permettra  de  citer  eoaccreun  coufdetfbrt 
applaudi ,  c'est  celui  de  M»  Cabt ide^  le  mafttre  à 
danser. 

J^nme  Ih  veftu  guerrière 
Bé  nos  braves  défi»Muts, 
Maîsi  d'an  peuple  laiy  linaiie 
Je  déteste  les  foreurs. 
A  l'Europe  redoutables  ^ 
Soyons  libres  à  jamais , 
Mais  soyons  toujours  aimables , 
£t  garaons  Pèsprit  français 


MM* 


Ihi  Dii^orce ,  un  volume  în-S* .  Dé  llmprimerîfe 

de  Monsieur.* 
Ce  petit  ouvrage,  dont  on  a  fait  en  peu  de  temps 
Ae\m  éditions,  est  d'un  jeone  homme,  M.  Hen- 
net,  ernpioyé  ci-devant  dans  les  biareaux  du  Con* 
trèfle-général.  L'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois 
parties  î  la  première  coïftient  f  histoire  dû  divorce  ; 
la  seconde  traite  des  avantages  et  delanécessité  du 
divorce  ;  la  troisième  offte  les  questions  à  discuter 
pour  faire  de  bonnes  lois  relatives  à  rétahlisse- 
mant  du  divorce. 
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On  trouvera  peut-être  aujourd'hui  qu'il  nouâ 
importe  assez  peu  de  savoir  que  la  loi  de  Moise 
laissait  au  mari  un  pouvoir  illimité  de  faire  le  di- 
vorce sur  sa  simph^  volonté ,  et  qu'elle  n'accor- 
dait pas  à  la  femme  le  même  droit  ;  que  Jésus- 
Christ  semble  déclarer  le  mariage  indissoluble,  qu  ii 
dit  au  moins  que  quiconque  répudiera  sa  femme  j^ 
si.  ce  n'est  pour  cause  de  fornication,  et  en  épou- 
sera une  autre  I  sera  adultère  ;  que,  sur  trente- 
deux  canons  des  Conciles  qui  traitent  du  divorce, 
treize  seulement  lui  sont  opposés  et  dix-neuf  fa- 
vorables ;  qu'aujourd'hui ,  dans  la  Chrétienté , 
l'Église  grecque  en  a  conservé  l'usagé  ;  que ,  dans 
l'Eglise  latine  ,  la  Protestante  l'a  rétabli;  que, 
dans  la  Pologne  même ,  royaume  catholique  et 
dans  lequel  le  Pape  a  toujours  un  légat ,  le  divorce 
â  obtient  ouvertement.  Nos  Lycurguës  du  jour  ne 
jettent  guère  sur  le  passé  qu'un  regard  de  mépris 
ou  de  pitié ,  ils  ne  consultent  pas  beaucoup  plus 
le  présent  que  le  passé ,  et  voulant  refaire  les  lois 
et  le  genre  humain  de  génie ,  l'érudition  de  notre 
auteur  leur  paraîtra  dû  moins  très  -  superflue. 
Tout  ce  qu'on  en  peut  conclure  en  effet  se  réduit 
à  ceci ,  c'est  que  le  mariage  est  un  contrat  sur  les 
conditions  duquel  on  a  beaucoup  varié  dans  tous 
les  temps,  qu'on  a  bien  senti  qu'il  était  de  l'inté- 
rêt des  mœurs  et  de  la  société  de  le  rendre  auss^ 
durable  que  la  nature  pouvait  le  permettre  ;  mais 
qu'on  a  toujours  été  fort  embarrassé  d'en  fixer  les 
moyens, 

M.  Hennet  n'a  pas  eu  besoin  de  grands  efforts 
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fie  logique  pour  prouver  que  le  divorce  est  con- 
forme à  la  nature^à  la  justice  ;  qu'il  a  même  d6 
grands  avantages  sous  le  rapport  de  la  religion^ 
des  mœurs  et  de  la  politique*  Il  est  clair  que  le 
divorce  seul  prévient  tous  les  crimes  ^  tous  les  pen- 
chés qui  peuvent  naître  d'une  union  malheureuse^ 
que  la  division  entre  les  époux  mettra  toujours 
l)eaucoup  d'immoraUté  dans  leurs  actions  diverse^ 
que  le3  époux  mal  unis  rempliront  difficilement 
leurs  devoirs  de  pères ,  de  fils  ^  de  parens ,  de  ci«T 
tpyens^  parce  que  le  cœur  Aétri  sur  un  sentiment 
se  déprave  trop  communément  sur  tous  les  au«- 
très....  Qu  enfin  l'indissolubilité  conjugale  nuit  à 
}a  population^  puisqu'en  rendant  les  mariageé 
moins  féconds  elle  les  rend  aussi  moins  frér 
quenSy  etc.  La  dialectique  de  l'auteur  nous  a  paru 
moins  victorieuse  lorsqu'il  entreprend  de  réfuter 
des  objections  telles  que  celle-ci  ;  «  Le  cœur  hur 
main  ^  dit-on  ^  s'accoutume  à  une  nécessitSé  qu'il 
ne  peut  changer^  on  s'efforce  de  rendre  légère  unf 
cbatne  que  l'on  sait  être  indissoluble.,.«i)  Quand 
peut  on  f  répond-il ,  raisonnablement  conseiller  la 
résignation  l  C'est  quand  le  remède  est  impossible; 
G^la  est  bien  vague  ^  cela  ne  touche  pas  même  è 
1^  question.  U  suffit  que  le  remède  soit  trop  dan- 
gereux pour  que  l'on  doive  craindre  d'y  recourir» 
Ce  qu'il  s'agit  4'examiner  ^  c'est  si  l'inconstanpe 
naturelle  du  cœur  humain  n'a  pas  besoin  d'un: 
lien  qui  l'arrête  et  la  réprime ,  s'il  n'est  pas  en  e0fet 
un  grand  nombre  d'unions  utiles  à  la  société  qui 
ne  se  sont  mawteaues^  qui  ne  sont  de  venues  sup^ 
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portaUea^  keureusM  même,  que  parce  quW  sav 
^ait  d'avance  qu'il  était  iinpossihle^  du  moins  ex- 
trêmement diCficile  de  s'y  soustraire. 

Après  avoir  exposé  tous  les  avantages  qui  résul- 
teraient et  pour  le  moment  et  pour  lavenir de  ïé- 
tabliasement  du  divorce^  le  bonheur  rendu  |i  cette 
foule  de  maris  et  de  femmes  séparés  par  un  ordre 
de  police  ou  par  un  jugement  légal ,  les  mariages 
encouragés  y  les  disiiensions  conjugales  prevenuer» 
les  désoidres  furrétés  dans  leur  soùree ,  Fadultère 
rendu  trës-mre,  la  prostitution  ipéprlmée,  etc.. 
Fauteur  ajoute  :  mais  de  tous  ces  avantages  le  plus 
gMndy  le  plqs  piécieux^  celui  qui  seul  pourrait  faire 
décider  la  question  ^  celui  qui  est  reconnu  ppr  tous 
les  moralistes  9  par  tous  les  législateurs^  celui  qui 
est  attesté  par  tous  les  peuples  anciens  et  moder^ 
nés  f  c'est  que  la  loi  du  divorce  est  le  plus  grand 
préservatif  du ,  divorce  même  ^  que  dès  qu'il  est 
possible  il  devient  inutile,  que  dèsquil  est  permis 
il  est  tri^s-rare,  et  qu'il  s'anéantit  par  lui-même. 

il  ne  s'agit  donc  que  d'établir  la  loi  dti  divorce» 
sus  de  bons  principes  j  c'est  l'objet  du  troisième 
livre,  et  M.  Henael  déclare  avant  d'entrer  en 
matière  que  s'il  a  été  le  plus  ^é)é  sectateur  du  di- 
vorce pendant  sa  prohibition ,  il  en  deviendra  le 
plus  grand  adversaire  après'qù>an  l'aura  rétabli. 

Jl  trouvée  qu'il  y  a  douae  motife  qui  peuvent 
raisonnablement  détenniner  un  des  époux  â  de-* 
mander  le  divorce,  i  ^  La  mort  civUe  ;  ri""  la  con^ 
dainnation  à  une  peine  infamante  ;  3^  la  prison 
de  longue  durée  >  4"  la  captivité  dont  on  ne  peut 
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prévoir  la  fio  ;  5"  lexpatriation  forcée  ou  Tolon- 
taîre  ^  ou  la  disparition  d  un  des  conjointe  dont 
on  n'aura  point  de  nouyelles  ;  6^  Tinfécondité  d  un 
hymen  pendant  un  tempa  détenniné^  sans  que 
Ton  puisse  en  i^olierebet  le&  causes  (  circonstance 
au  moins  fort  délîcftle);  7""  une  maladie  incurable 
et  qui  mette  obstacle  à  la  génération  ;  8*  la  dë-> 
mençç  ;  9"*  un  crime  quelconque  (ce  motif  ne  com- 
prend-^il  p%s  les  trois  premiers?  )  ;  lo''  Tadultère  ; 
I  x"*  le  désordre  «i^trânie;  la""  Tincompatibilité  des 
caraictèreSf 

Ce  qui  me  parait  évident,  ceat  que  si  Ion  doit 
cf^ndre  de  détourner  lea  âmes  honnêtes  et  sen* 
SiUes  du  pluas4kint>  du  plus  doux  desençagemens, 
par  ridée  effrayante  dw  lien  dédaré  indissoluble 
en  dépit  de  toutes  les  lois  de  la  nature  et  du  sort^ 
il  sei^t  également  dangereux  de  rendre  ces  sépa- 
rations ai  faciles,  que  1  on  pût  se  croire  moins  in«« 
téressé  i  faire  un  bon  choix  ou  à  désirer  de  s  y 
tenir. 


'^K^vT'-wm 


1/ Honnête  Criminel  y  drame  en  cinq  actes,  en 
vers ,  par  M.  FenouîUol  de  Falbaîre  de  Quingey  9 
a  été.  représenté  pour  la  première  fois  sur  le 
Théâtre  de  la  Nation  le  lundi  4  )anvi«r.  Cette 
pièce ,  imprimée  depuis  plus  de  vingt  ans  et  jouée 
SUF  tous  les  tbéàtrea  de  province^  sans  en  excep- 
ter celui  de  Versailles ,  est  si  connue  que  nous 
croyons  devoir  nous  biersier  à  rendre  compte  de 
)  effet  ^u  eU^  a  paru  produire  dans  ce  moment  sur 


1 1 
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le  public  de  la  Capitale.  D^abord^  quelque  annoncée 
qu  elle  fût  depuis  plusieurs  semaines  ^  on  a  été  sur- 
pris du  peu  d'affluence  qu'avait  attiré  la  première 
représentation;  avec  quelque  supériorité  que  la 
pièce  ait  été  jouée  y  les  représentations,  suivantes 
n  ont  guère  été  plus  suivies.  Dans  le  temps  où  le 
mérite  de  la  hardiesse  aurait  pu  seul  en  décider  le 
succès  on  a  repoussé  Touvrage;  aujourd'hui  quon 
le  permet^  ce  mérite  est  entièrement  perdu.  Que 
de  productions  qui  devaient  essentiellement  à. c^ 
titre  tout  Téclat  dont  elles  avaient  ^oui  vont  re- 
.tomber  dans  l'obscurité  !  Cest  encore  une  espèce 
de  privilèges  .que  F  Assemblée  nationale  s'est  amu- 
sée i  détruire  y  mais  ce  ne  ^ont  pas  là  les  destruc<- 
tions  dont  on  est  tenté  de  se  plaindre  ;  pour  une 
manière  à'étre  piquant  que  la  liberté  peut  faire 
perdre  aux  écrivains  y  ne  leur  en  donne*t-elle  pas 
mille  autres?  Nos  salons  pourraient  bien  ne  pas 
tarder  à  s'en  apercevoir^ même  àleurs  dépens  \  mais 
revenons  à  V Honnête  Criminel.  '- 

Il  j  a  certainement  un  grand  fonds  d'intérêt 
dans  le  dévouement  de  ce  jeune  homme  qui  a  pris 
la  place  d'ui(,père  chéri  que  sa  religion  avait  fait 
condamner  aux  galères  ;  Théroisme  de  l'amour 
filial  ne  peut  aller  plus  loin.  La  scène  du  troisième 
acte^  où  Cécile  reconnaît  son  amant  dont  elle  igno- 
rait le  sort  et  le  retrouve  dans  ces  fers  honteux 
que  lui-même  a  sollicités  et  qu'il  fut  si  fier  d'ob- 
tenir y  cette  scène  est  du  pathétique  le  pluç  déchi- 
rant. Tout  le  rôle  du  comte  d'Olban  y  ce  rival  si 
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généreux,  dans  ses  procédés  et  si  touchant  dans 
sa  misanthropie  ^  est  dé  la  conception  la  plus  dra- 
matique et  la  plus  heureuse;  mais  n'a-t-on  pas 
trouvé  avec  raison  que  tout  1  épisode  dçs  amours 
tle  lami  de  Cécile  était  aussi  froid  qu  inutile?  Est-il 
vraisemblable  aussi  que  les  trois  personnages  inté- 
resséi  essentiellement  à  Faction  ,  le  père,  André 
son  fils  et  Cécile  vivent  si  long-temps  à  si  peu  de 
distance  lun  de  Fautre  sans  rien  apprendre  de  leur 
sort?  Avouons-le  encore,  le  spectacle  d'un  jeune 
homme  vertueux  adoré  de  son  amante  et  que  Ton 
ne  voit  que  sous  ce  costume  avilissant  d'un  galé- 
rien, ce  spectacle  si  prolongé  n'esl-il  pas  encore 
plus  pénible  qu'il  n'est  intéressant  ?  Les  larmes 
•qu'il  fait  verser  sont  trop  amères,  c'est  une  émo- 
tion qui  afflige ,  qui  accable ,  qui  flétrit  l'Âme,  et 
ce  n'est  pas  là  l'espèce  d'intérêt  qu'on  se  plait  à 
retrouver  au  Théâtre. 

A  sa  chaleur  ordinaire  M.  Mole  a  su  réunir 
dans  le  rôle  du  comte  d^OIban  la  vérité  la  plus 
piquante  et  la  finesse  de  sentiment  la  plus  juste 
et  la  plus  originale.  Mademoiselle  Contât  a 'dé- 
ployé dans  celui  de  Cécile  une  sensibilité  pro- 
fonde, et  pour  ainsi  dire  religieuse,  nuance  qui 
convient  merveilleusement  au  caractère  de  la  si- 
tuation. Saint-Fal  a  mis  dans  le  rôle  d'André  Pair 
et  l'accent  de  la  candeur  ;  mais  il  n'a  pas  eu  l'art 
d'en  sauver  les  défauts,  surtout  celui  de  la  mono- 
tonie. 

Quoique  excessivement  négligé  ,  le  style  de 
M.  de  Falbaire  ne  manque  pas  toujours  de  verve 
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et  de  douceur  ;  on  pourrait  même  en  citer  quel- 
ques vers  heureux  y  tels  que  ceux-ci  : 

J)e  tous  les  sentlmens  qu^spîre  la  Nature 

L  amour  est  le  plus  beau  quand  la  vertu  IVpure. 


On  a  donné ,  le  mercredi  1 5  janvier ,  5ur  le 
Théâtre  italien^  la  première  représentation  de 
Pierre-le-Grand  j  comédie  en  quatre  actes  et  en 
prose,  mêlée  de  chant.  Les  paroles  sont  d*un 
jeune  homme  tout -à-fait  inconnu^  M«  Bouy  ;  la 
musique  de  Mt  Grétry. 

L'action  de  cet  ouvrage  est  surchargée  dune 
multitude  d  mcidens ,  souvent  sans  vrmsemblance, 
qui  ne  servent  qu'à  la  prolonger;  elle  a  paru  sur-r 
tout  languir  pendant  tout  le  troisième  et  le  qua* 
trième  actes. 

Quant  à  la  musique ,  à  quelques  intentions  près 
cpii  sont  saisies  avec  esprit ,  on  n  y  reconnaît  guère 
le  talent  qui  a  produit  tant  d'ouvrages  également 
faciles  ^  également  aimables. 


^p«t" 


Essai  rar  la  Secte  des  Illummés  y  m  volume 

in-8\ 

L  auteur  y  M*  le  marqtds  de  Luchet,  dit,  au 
commencement  de  son  ouvrage^  qu'il  s'attend  à 
passer  pour  un  déclamateur  :  il  ne  s'est  pas 
trompé  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  avoir  osé  révéler 
les  choses  du  monde  les  plus  extraordinaires  y 
c'est  plutôt  pour  avoir  fait  une  diatribe  vague  et 
t:onfuse  sur  des  objets  dont  il  parait  n'avoir  qu'une 
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connaissance  très-imparfaite.  Le  zèle  avec  lequel 
il  cherche  à  combattre  les  erreurs  et  l'hypocrisie 
de  nos  prétendus  théosophes  a  tout  brouillé  ;  il 
confond  perpétuellement  ce  qui  peut  appartenir 
à  Tune  de  ces  sectes  avec  ce  qu  on  ne  saurait  jus* 
tement  imputer  aux  autres;  les  Francs-Maçons^ 
les  Rose-Croix ,  les  disciples  de  Lavater ,  de  Ca- 
g^ostrOy  de  Schrœpfer^  de  Schwedenborg^  les  II- 
luminés ,  proprement  dits  ;  toutes  ces  classes  dif« 
férentes  d'initiés  sont  rangées  par  lui  dans  la  même 
catégorie ,  et  il  lui  arrive  souvent  de  mêler  des 
dogmes  et  des  faits  entre  lesquels  il  n'exista  ja- 
ipais  le  moindre  rapport.  Quelque  mal  informé 
qu'U  soît  de  tous  ces  mystères,  ou  de  toutes  ces 
folies^  U  ne  prétend  pas  moins  avoir  prouvé  avec  la 
dernière  évidence  que  la  secte  des  Illuminés  dé- 
truira nécessairement  le  Royaume  où  elle  sera 
protégée;  et  ce  qui  est  tout  aussi  simple^  tout 
aussi  clair  y  que  les  Rois  eux-mêmes  sont  les  plus 
intéressés  à  couper  le  pied  de  cet  ai*bre  cmpoi-- 
sonné  y  dont  les  racines  touchent  aux  enfers  et 
dont  la  tête  ombrage  leur  trône*  La  belle  phrase  ! 
Pricms  le  ciel  qu'il  n  y  ait  point  d'Illuminés  dans 
TAssemblée  nationale  ^  ni  dans  k  Club  des  Ja- 
colûnSy  ni  dans  celui  des  Impartiaux  (1). 
-  Est-ce  pour  écrire  un  si  bel  ouvrage  avec  plus 
de  liberté  que  M«  le  marquis  de  Luchet  a  re- 
noncé aux  deux  mille  écus  de  pension  qui  l'atta- 
chaient au  service  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri  de 

(1)  Clubs  où  se  prépsreot  les  tntaux  des  psrd»  qnî  divàsKai  au'* 
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Prusse?  Il  aurait  fait  assurément  dé-tout  point  le 
pluj^  mauvais  marché  du  monde. 


Observations  du  comte  de  Lalfy'Tolendal  sur 
la  Lettre  écrite  par  M.  le  côfhte  de  Mirabeatê 
au  Comité  des  Recherches,  contre  M.  le  comte 
de  Saint^Priesty  Ministre  d^État. 

M.  de  Mirabeau  y  comme  on  a  pu  levoir  dans  tous 
les  papiers  publics^  avait  accusé  M.  de  Saint-Priest 
d*avoir  dit  à  la  phalange  des  femmes  qui  deman- 
daient du  pain  à  Versailles  le  6  octobre  :  Quand 
vous  aviez  un  Roi  vous  aidiez  du  pain ,  aujour^ 
d'hui  que  vous  en  avez  douze  cents  ^  allez-leur  en 
demander.  M.  de  Tolendal  discute  sous  tous  les 
rapports  et  le  fait  démenti  par  M.  le  comte  de 
Saint-Priest  et  les  principes  qui  ont  pu  motiver 
une  pareille  dénonciation  ;  il  rappelle  d'une  ma- 
nière bien  remarquable  l'impression  que  lui  fit  le 
discours  où  M.  de  Mirabeau  déploya  toute  Féneiv 
gie  de  son  éloquence  pour  montrer  combien  le 
ministère  du  délateur  est  sublime  et  respé<^table. 
«  Lorsque  dans  cet  instant  ^  lui  dit-il ,  vous  êtes 
»  venu  jusqu'à  presser  toutes  les  consciences  pour 
V  en  faire  sortir  sous  peine  d'impiété  tout  ce 
»  qu'elles  renfermaient  y  j'ai  senti  tout  mon  corps 
»  frissonner,  et  je  me  suis  écrié  hors  de  moi  :  Eh  ! 
»  mais,  ilsTont  l'accabler;  ils  m'en  avaient  tant 
1)  dit  !«..  )) 

L'esprit  de  cette  brochure  se  trouve  pour  ainsi 
diire  tout  entier  dans  ces  paroles  du  docteur  Spel- 
man  que  l'auteur  a  citées  lui-njiéme  dans  une  note: 


JANVIER  1796.  55  ï 

ff  Le  groa  du  parti  ne  cherche  à  réformer  que  ce 
n  qu'il  croit  un  abus  du  Pouvoir ,  les  chefs  n  en 
n  veulent  qu'au  Pouvoir.  Le  parti  s'irrite  contre 
)ï  les  choses  ^  les  chefs  contre  les  personnes.  Pour 
»  satisfaire  le  parti  il  ne  faut  que  changer  de  me- 
>}  sures  y  pour  contenter  les  chefs  il  faut  changer 
n  le  Ministre.  » 


Àlmanach  Littéraire  ou  Étrennes  d^^poUafiy 
contenant  de  jolies  Pièces  en  prose  et  en  vers,  % 
des  saillies  ingénieuses  y  des  variétés  intéres*- 
santés  et  beaucoup  d'autres  morceaux  curieux^ 
auec  une  Notice  des  ouvrages  nouveaux  rent" 
plie  d'anecdotes  piquantes.  Par  M.  dAquin 
de  Chdteau-Ljon^^^Le  papier  en  est  beaucoup 

.    plus  beau  que  les  années  précédentes» 

Un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  ce  recueil 
.«6t  la  prédictioik  de  Voltaire  tirée  d'une  de  ses 
lettres  écrite  en  1764  au  marquis  de  Chauvelin , 
alors  Ambassadeur  de  France  à  la  Haye. 

«  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d'une 
»  révolution  qui  arrivera  immanquablement,  et 
p  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin* 

»  Les  Français  arrivent  tard  à  tout  y  mais  enfin 
>ûls  arrivent* 

M  La  lumière  s'est  tellement  répandue  de  proche 
»  en  proche  qu'on  éclatera  à  la  première  occasion; 
y^  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage. 

»  Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux ,  ils  ver- 
»  rout  de  belles  choses.  >; 


■^li^— ^Wii^M»— — i^^i*— iMMi^l^itgi 
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Dolus,  Églogue  (i)/  par  M.  le  prince  Bariê 

de  GalU^inM 

L«  .soleil  a  déjà  terminé  sa  carrière  ^ 

Et  ^horizon  au  loin  voit  pÂTir  sa  rumière  ;  1 

Ytfper  de  son  tioir  cr^  enveloppe  les  deut,  j 

La  Lune  va  monter  sur  son  cliar  radreux. 

.Secouant  ses  pavots ,  cttte  nuit  bienfaisante 

Répand  sur  les  mortels  une  nuil  imposante  | 

Au  gaxon  si  long-temps  br&Ié  par  la  chaleur 

La  rosée  a  rendu  sa  pnsmieye  fi-dcheur. 

Viens  y  Doris ,  viens  ^  suis-moi  dans  ce  lieu  solitaire 
Où  rien  ne  trouble  plus  le  Calme  de  la  terre  y 
Là  nous  respireront  le  doux  parfum  des  ^dtÉn 
Tandis  qu'aulcnir  de  doib  tout  «brt  dn»  l'oaiven  f 
Zéphireîd  vient  seul  dui#  M  oMrae  v^b^fe 
De  son  souffle  ^ger  balancer  le  branchage* 
Doris  y  ne  vois-tu  pas?  li  t'invite  à  venir 
Goûter  dans  ce  bosquet  un  tranquille  loisir. 
Regarde  l'épaisseur  de  ce  sombi^  feûlllaget 
Aux  rayons  de  Phébé  dbj^utttiH  lé  pttss^eC 
Entends  de  ce»  oîaeanx  les  nocturaes  aceeas  | 
Le  roasî^ol  surtout  ^  il  s'adresse  tes  aitians* 
Yob  cette  onde  languir  en  sa  course  plus  leote^ 
Elle  se  plaint  aussi  de  ma  bergère  absente^ 
Tout  ici  dès  long-temps  demandait  son  retour, 
Le  ruisseau I  les  z^^phirs,  les  bois*.,  et  mon  amour^ 

Ainsi  parlait  Tircîs  à  sa  jeune  bergère  ^ 
Tirets  depuis  trois  ans  s'efTorçait  de  lui  plaire  ^ 

(t)  Ces  vers,  d'un  Priocs  russe,  dauff  une  langue  qvd  n'est  pas  iû 
sienne ,  ont  paru  mériter  d'éire  conservés*      (  NoU  de  rÉdiUuTé  ) 
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Mais  il  n'avait  encore  ose  peindre  ses  feux  ) 

On  parle  mal  d'amour  quand  on  est  amoureuxi 

Cependant  de  la  nuit  le  calme  et  le  silence 

Au  timide  berger  donnent  plus  d'assurance^ 

Et  pressë'par  l'ardeur  de  son  tendre  souci , 

A  s^  bergère  ènfiii  il  le  déclare  àinst  : 

Quoi  !  Dons  ^  tu  pourrais  dans  l'Âge  héureUx  de  plaire 

Au  charmant  dieu  d'amour  montrer  un  front  sévère  ! 

^n  fiis  toujours  cruelle  à  ma  constante^ ardeur* 

Ta  raison  peut  jouir  des  chagriils  de  ton  coeur. 

Mais  non  y  ne  rougis  point  d'une  flamme  si  belle  ^ 

Contemple  l'univers^  tout  s'anime  par.  elle. 

Ce  sentiment  divin  doitril  craindre  le  jour  7 

La  honte  est  pour  le  vice  et  non  pas  pour  l'amoui  i 

Ah!  si  tu  connaissais  cette  volupté  pure 

De  deux  jeunes  amans  ^  enians  de  la  Nature, 

Que  l'amour  a  liés  de  ses  chaînes  de  fleurs , 

Et  qui  sont  déjà  prêts  à  goûter  ses  douceurs  y 

Tu  redemanderais  à  la  bonté  suprême 

Ces  momens  écoulés  loin  de  celui  qoi  t'aime. 

Mais  l'espérance  encor  soutient  ma  vive-ardeur.  : 

L'espérance  de  l'homme  est  la  plus  longue  erreart 

SilAt  que  d'un  berger  les  accens  plus  sensibles 
D'une  belle  ont  troublé  les  scntimens  paisibles, 
Qu'elle  sent  de  l'amour  l'aimable  émotiozl^ 
Que  son  cœur  s'est  rendu  quand  sa  bouche  a  dit  non  t 
Quand  leé  tendres  larcins ,  la  douce  violence 
tVendent  l'amant  vainqueur  de  tant  de  résistance, 
Quand  tous  ces  jeux  divers  ^  inventés  par  l'amour, 
Ont  embrasé  leurs  sens  plus  épris  chaque  jour, 
Alors  un  nouvel  astre  à  leur  âme  enivrée 
Fait  goûter  sa  douceur  trop  long- temps  ignorée, 
Sur  leurs  yeux  se  répand  un  prestige  enchanteur , 
Tout  s'embellii  pour  eux  de  leur  propre  bonheur* 
Ensemble  ils  se  plairaient  même  à  verser  des  larmes) 
Pour  les  cœurs  amoureux  le  chagrin  a  ses  charlnesi 
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Ainsi  de  ces  amans  on  voit  couler  les  jours 
Comme  uu  ruisseau  tranquille  eh  son  paisible  cours* . 

Doris  y  ne  sens-tu  pas  s  élever  dans  ton  âm« 
Ces  mouvemens  confus  d'une  naissante  flamme*, 
Ces  chagrins  inquiets  ^  plus  doux  que  les  plaisirs  y 
Cette  douce  langueur  que  suivent  les  désirs? 
Dans  tes  regards  se  peint  un  sentiment  plus  tendre  y 
Avec  plus  d'intérêt  tu  consens  à  m'entendre; 
Je  le  vois  ^  des  soupirs  s'échappent  de  ton  sein, 
Es  m'annoncent  sans  doute  un  plus  heureux  destin. 

Cependant  tous  les  deux  approchaient  du  bocage. 

Tircis  fut  plus  pressant,  plus  tendre  en  son  langage , 

Il  peignit  avec  feu  ce  que  son  cœur  sentait. 

Doris  ne  disait  rien ,  mais  Doris  récoutait^ 

Mille  amans  j  poursuit-il ,  sont  jaloux  de  te  plaire. 

Les  plus  riches  bergers  aiment  tous  ma  bergère. 

Titjrre  et  Licidas  y  dont  les  nombreux  troupeaux 

Couvrent  au  loin  les  prés  voisins  de  ces  hameaux  , 

Tityrc  et  Licidas  t'adressent  leur  hommage. 

Mon  trésor,  c'est  mon  cœur,  je  n'ai  rien  davantage^ 

Mais  croîs-en  ce  cœur  tendre,  il  parle  sans  détour , 

S'ils  ont  plus  de  richesse  y  ils  ont  bien  moins  d'amocu'. 

Ce  feu  que  je  nourris,  que  ta  présence ai^|meiite^ 

Qui  consume  mon  cœur ,  le  charme  et  le  tourmente, 

N  est  point  un  sentimeut  volage  et  passager 

Que  fait  naitre  un  instant,  qu'un  instant  peut  changer. 

Profondément  empreint  dans  mon  coeur  tout  de  flamme  ^ 

Ce  sentiment  en  moi  n'est,  hélas  !  que  mon  &me , 

Et  souvent  dans  le  trouble  où  s'égarent  mes  acta 

Ce  n'est  plus  pour  les  dieux  que  brûle  mon  encens. 

Quand  tu  fuis  loin  d'ici,  par  un  sort  trop  funeste. 

Le  plaisir  suit  tes  pas)  mon  chagrin  seul  me  reste  ) 

L'aurore  ne  vient  plus  répandre  sa  frakheiu-. 

Le  gazon  est  flétri,  la  rose  est  sans  odeur} 

Tout  semble  prendre  part  à  ma  douleur  mortelle, 
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Et  ce  sont  mts  ennuis  qae  chaule  Philomèle. 

Tircis  se  tat*.  Dons  interdite  et  sans  voix 
Lui  tend  la  maîn  ^  soupire  et  lesuit  dans  le  bois. 

Témoin  3e  leurs  désirs^  ô  nuit  tranquille  et  sombre , 
Protège  leurs  amours  ^  couvre-4e8  de  toa  ombre  ! 
YouSy  oiseaux ,  redoublez,  vos  concerts  amoureux^ 
Dans  ce  bocage  épais  deux  amans  sont  heureux. 


hes  dangers  de  V opinion  y  c'est  le  titre  asses 
équivoque  d'un  drame  en  cinq  actes ,  en  vers,  re- 
présenté pour  la  première  fois  au  Théâtre  de  la 
Nation  le  mardi  19  janvier.  Cet  ouvrage  qui  a  eu 
beaucoup  de  succès  à  la  première  représentation^ 
où  il  y  avait  fort  peu  de  monde,  est  d'un  très-jeune 
homme  ,  mais  qui  s'est  déjà  fait  eonnaîlre  par 
quelques  pièces  fugitives  d'une  tournure  assez  fa  - 
cile'.  M*  Laya. 

Cet  ouvrage  se  fait  remarquer  tout-à-Ia-fois  par 
Finconséquence  des  caractères ,  par  les  invraisem-^» 
Uances  multipKées  de  Faction  et  par  Teffet  pathé- 
tique de  plusieurs  scènes.   Ce  qui  a  sans  doute 
«jouté  beaucoup  à  cet  effet  ^  c'est  la  manière  in- 
téressante dont  madame  Petit,  ci-devant  mademoi- 
selle Yanhove  ,  a  joué  le  rôle  delà  jeune  personne: 
eUe  y  a  paru  fort-aurdessus  de  son  talent  ordi- 
naire j  aussi  l'a-t-on  demandée  après  la  pièce  et 
applaudie  avec  transport.  Le  style  de  ce  drame  est 
en  général  très-faible ,  souvent  même  plus  que 
négligé;  mais  que  de  fautes  ^l  d^ixtcoriectioiis  ne 
fait  pas  oublier  un  seul  mouvement  de  sensibilité 
lorsqu'il. est  simple  et  vrai  ! 


23. 
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Le  vendredi  32  janvier  rAcadëmie  royale  de 
musique  a  donné  la  première  représentation  des 
Pommiers  et  du  Moulin^  comédie  lyrique  en  un 
acte.  Les  paroles  sont  de  JVL  Forgeot  ^  connu  par 
plusieurs  petits  ouvrages  représentés  avec  succès 
sur  le  Théâtre  italien.  La  musique  est  de  M.  Le 
moine. 

Cette  petite  scène  lyrique  a  paru  écrite  avec  fa-- 
cilité ,  les  paroles  sont  même  arrangées  d^une  ma- 
nière assez  officieuse  pour  la  musique,  mais  elles, 
n'ont  iilspiré  à  aucun  chant  de  M.  Le  Moine  ni 
la  gaieté  légère  y  ni  l'originalité  piquante  qui  seu)es 
pouvaient  faire  valoir  une  composition  de  ce 
genre. 


Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu  ^  Pair  d^ 
France ,  premier  GbrkiiUiomme  de  la  Chambre 
du  Roi.  etc.  j  poui:  servir  à  P histoire  des  Cours 
de  Louis  XI V^  de  la  régence  du  duc  d'Orléans, 
de  Louis  Xf^y  et  à  celle' des  (fuatorze premières 
années  du  règne  de  Louis  XVI ,  Roi  des  Franf 
çais  et  Restaurateur  de  la  Liberté.  Ouvrage 
composé  dans  la  bibliothèque  et  sous  ses  yeux 
du  maréchal  de  Richelieu,  et  d'après  les 
porte-Jèuilles.  ' 

11  n'en  a  paru  que  quatre  volumes ,  et  le  der- 
nier ne  termine  pas  encore  l'histoire  du  ministère 
du  cardinal  de  Fleury.  C'est  M.  l'abbé  de  Sou- 
lavie ,  déjà  connu  par  quelques  ouvrages  de  phy- 
sique et  d'histoire  nsiturelle^  qui  est  le  rédacteur 
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de  oe  voluminet»  recueil.   Sans  pouvoiF  louer 
beaucoup  la  manière  doni  ces  Mëmoires  sont 
écrits  et  rédiges ,  il  est  peu  de  livres  de  ce  genre 
qui  puissent  offrir  à  1^  curiosité  des  lecteurs  un 
plus  grand  nombre  de  matériaux  précieux  et  in* 
téressans.  Le  maréchal  de  Richelieu  avait  été  à 
portée  de  rassembler  des  trésors  dans  ce  genre  ^ 
et  il  s*en  était  occupé  avec  beaucoup  de  suite.  II 
est  très-avéré  que  tous  ces  trésors  ont  été  ouverts 
a  M«  l'î^bbé  de  Soulavie  et  qu'il  nV  tenu  qu'l^ 
lui  d'exploiter  plus   ou  qioips  heureusement  une 
mûie  si  riche  et  si  abondante.  L'idée  qu'il  a  eue 
'de  parler  toujours  dans  ces  Mémoires  au  nom  du 
maréchal  de  Bida^lieu. donne  souvent  aux  formes 
de  son  style  Tair  du  monde  le  plus  gauche  et  le 
plus  ridicule  y  mais  ce  tort  du  rédacteur  est  asse^ 
indifférent  au  fond  même  des  choses ,  et  nous  ne 
craignons  point  de  dire  que ,  dans  la  partie  de  l'oun 
vrage  que  nous  9V0PS  eu  le  temps  de  parcourir,  le 
règne  déjiî  si  connu  de  Lopis  XIY  reparaît  sans  ua 
9speçt  presque  entièrement  nouveau.  Ge  règne  dont 
JVl.  deYoltaire  ne  nous  avait  peint  pour  ainsi  dire 
que  la  gloire  et  la  splendeur ,  dévoilé  avec  plus  de 
franchise  et  dç  liberté ,  ressemble  ici    Ijeaucoup 
moins  aux  beaux  jours  du  règne  d'Auguste  qu'à^ 
cei^x  qui  le  suivirent  ^ous  Tibère.  Il,  poucra  cepen- 
dant paraître  asse^  étrange  à  ceux.  qui.  connurent 
le  maréchal  de  Richelieu  de  l'entendre  toujours, 
parler  du  despotisme  ,  des  abus  de  l'autorité)  d^es. 
vexations  des  ipinis^reset  des  grande,  CQipme  s'i}; 
^vait.  eu  l'honneur  de  se  trouver  l'année  dernière 
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à  la  tête  des  héros  qui  s'emparèrent  de  la  BastUIe, 
et  beaucoup  plus  lestement  que  lui  même  n'avait 
eonquis  Mahon  »  un  peu  mieux  défendu  à  la 
vérité. 


•*»^ 


La  Galerie  des  Dames  françaises ,  pour  servir 
de  suite  à  la  Galerie  des  États-Généraux  peur 
le  même  auteur*  Un  vol.  in-8^. 

C'est  M.  le  marquis  de  Lucfael  qui  l'avoue,  mais 
c'est  toujours  le  style  et  la  manière  de  M.  Senac 
àfi  Meilhan  que  Ton  croit  y  reconnaître.  Cette 
Galerie  commence  par  madame  Necker  et  finit  par 
madame  du  Barry.  Aucune  dé  ces  Dames  n'est  aussi 
maltraitée  que  la  prenàière  ^  aucune  ne  l'est  peut- 
être  aussi  bien  que  la  dernièVe.  Quelque  injustes 
que  soient  les  préventions  qui  ont  guidé  le  pinceau 
de  l'auteur ,  on  ne  peut  lui  refuser  souvent  le  mé- 
rite d'une  touche  fine  et  spirituelle.  Le  portrait  de 
madame  la  baronne  de  Staël  semble  être  le  pro- 
duit de  deux  compositions  fort  difierentes,  oq 
croit  y  remarquer  tantôt  l'impartialité  d'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  tantôt  le  resseptiment  d'une 
rivale  ofiensée.  Aux  sarcasmes  delà  satire,  aux 
soupçons  vagues  de  la  malignité  ,  aux  traits  de 
pure  fantaisie  et  qui  n'ont  aucune  espèce  de  vérité, 
sont  mêlées  quelquefois  dans  cet  ouvrage  des  ob- 
servations d'une  sagacité  peu  Commune,  d'une 
justesse  ingénieuse,  et  dont  le  résultat  annonce 
du  moins  une  ^assez  grande  connaissance  de  nos 
mœurs  et  des  femmes  qui  les  font* 
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Lx  Ceaf-Volast  y  Fable;  par  Mm  le  marquis  de 
Bonnay ,  député  de  Nevers. 

Le  plus  noble  hochet  de  notre  adolescence, 

Un  cerf-volant  audacieux, 
Échappant  un  beau  jour  à  la  main  qui  le  lance , 

Quitte  la  terre  et  dans  les  deux 

Avec  majesté  se  lance  ^ 
Mais  bientôt  oubliant  sa  fragfle  substance , 
Comme  les  parvenus  il  est  présomptueux. 

Admirez  tous  mon  vol  sublime, 

Ditr-il  aux  habilans  des  airs  : 

Cessez,  cessez  d'être  si  fiers 
Lorsc[ue  des  pins  vous  dépassez  la  cime. 

Mon  orgueil  est  plus  légitime, 
C'est  moi  tjni  vais  régner  dans  ces  vastes  déserts^ 
Qui  de  vous  osera  me  suivre  dans  la  nue  ? 

Là  je  veux  fixer  mon  séjour , 
Là  je  veux  des  mortels  échapper  à  la  vue, 
AfiBronter  l'aigle  même  et  dépeupler  sa  cour... 
Des  mots  ambitieux  le  pompeux  étalage 

En  impose  toujours  aux  sots } 
Le  sage  seul  en  rit,  mais  où  trouver  ce  sage? 
Il  est  rare  partout,  même  chez  les  oiseaux. 
Tandis  que  de  l'intrus  l'impertinent  langage 
Commande  le  respect  à  ses  légers  rivaux, 

Un  d'eux  s'approche  et  l'examine» 
Cet  imposteur,  dit-il,  ne  m'est  pas  inconnu 5 
A-t-il  donc  oublié  son  obscure  origine? 
Naguère  sur  la  terre  il  était  détenu  ; 
Vain  jouet  des  autans,  il  croit  qu'il  les  domine  ! 
Animal  amphibie  et  partout  renié, 
Yeut-il  donc  de  son  vol  nous  déguiser  la  source  ? 
Voyez  le  cordeau  vil  auquel  il  est  lié  | 
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Voyez  les  mimûdons  qui/dirigent  sa  coors^. 
Un  vent  officieux  l*éieva  jusqu'à  nous , 
D'un  autre  vent  le  caprice  jaloux 

Ya  châtier  son  arrogance } 

Prenez  soin  de  notre  vengeance , 
Vrais  souverains  des  airs,  nous  l'attendons  de  vous..., 

L'efFet  suit  de  près  la  menace  s  . 

Le  vent  change^  la  /corde  casse , 

Le  cerf-volani  ne  {dane  plus. 
Et  du  sein  des  éçli^irs  froissé,  meurtri ,  confus, 
Sur  la  terre  humblen^ent  vient  reprendi^  sa  place  y 
En  livrant  aux  regrets  ses  guides  éperdus,  tt* 

France  qu'hier  encor  l'Europe  a  vue  esclave , 
Ne  t'enorgueillis  pas  de  ton  sublime  élan , 
Garde-toi  d'insulter  à  l'Anglais,  au  Batave, 
Et  crains  le  sort  du  cerf-volant. 


"f* 


Couplet  impromptu  à  Madame  de  Lingrée ,  en 

jouant  au  volant. 

Sur  Faîr  :  Du  haut  en  bas. 

Comme  un  volant 
Qui  tombe  s^  votre  raquette , 

Comme  un  volant 
Mon  cœur  vers  vous  s'en  va  volant. 
Il  brùlc  de  flamme  discrète» 
Ne  le  repoussez  pas,  Lisette, 

Comme  un  volant. 

jftéponsç  sur  le  même  air. 

m 

Comme  un  volant 
Qui  fuit  d'un  seul  coup  de  raquette , 

Comme  un  volant 
fe  rejette  un  ïrœur  Toltigeçnt, 
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S'U  brûlait  de  flamme  discrète  ; 
Yiendraît-il  s'offrir  à  Lisette 
Gomme  un  volant? 


^T- 


Le  Souper  magique  ^  ou  les  Deux  siècles  ^ 
comédie  lyrique^  en  un  acte ,  en  vers,  représentée 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Nation 
Je  1 1  février,  est  de  M.  André  de  Murville ,  Pau- 
leur  du  Mendei-vous  du  mari,  de  Lam^al  et  Vi- 
i^itmej  etc. 

Cette  bagatelle  a  eu  peu  de  succès  ;  on  y  a  re- 
marqué cependant  quelques  détails  agréables ,  mais 
rien  n'a  pu  faire  oublier  au  parterre  l'humeur  que 
lui  a  causée  d'abord  ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  le 
nom  et  le  personnage  âe  Cagliostro. 


C'est  le  lendemain  12  qu'on  a  vu  sur  le  même 
Théâtre  la  pretûière  et  dernière  représeatation  de 
Louis  XII ^  tragédie  en  trois  actes,  en  vers  j  Is^ 
pièce  n'a  pas  étéachevée.  Elle  est  de  M.  Ronsin^ 
qui  a  fait  un  volume  de  tragédies  que  personne 
n'a  lues.  Il  prétend  d'ailleurs  avoir  bien  mérité 
de  la  Patrie  dans  les  premiers  jours  de  la  Révo- 
lution ,  puisque  les  services  qu'il  a  rendus  alors 
lui  ont  valu  la  faveur  honorable  d'un  brevet  do 
Capitaine  à  la  suite  de  la  Garde  nationale. 

La  représentation  de  Louis  XII  a  été  fort  ora- 
geuse ,  à  la  vérité,  mais  cût-clIe  été  fort  paisible, 
nous  n'en  serions  pas  moins  embarrassés  à  en  faire 
l'analyse.  On  arrive  au  milieu  du  second  acte  avant 
de  pouvoir    reconnaître  aucun  des  personnages 
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qui  paraissent  au  premier;  ce  n'est  qu'à  force 
d'attention  que  l'on  peut  deviner  enfin  que  le 
prisonnier  dont  les  malheurs  occupent  tout  ce 
premier  acte  est  Louis  Le  More^  Duc  de  Milan. 
Louis  XII  ne  paraît  qu'au  second  acte  ;  il  revient 
d'Italie  pour  réparer  les  désordres  qui  pendant 
son  absence  affligèrent  le  royaume  sous  un  Mi- 
nistère oppressif  et  déprédateur.  Notre  Gipitaine  à 
la  suite  de  la  Garde  nationale  a  voulu  plier  l'his- 
toire de  son  héros  à  tous  les  événemens  du  jour  ; 
à  la  prise  de  la  Bastille ,  à  l'insurreoûon  de  la  bour- 
geoisie, au  rôle  intéressant  que  joue  M.  le  mar- 
quis de  La  Fayette ,  figuré  dans  la  pièce  par  le 
brave  chevalier  Bayard.  A  la  stérilité  du  sujet,  il 
n'a  fait  qu'ajouter  ainsi  les  difficultés  des  appli- 
cations, et  jamais  effort  dans  ce  genre  n'a  été  si 
gauche  et  si  malheureux.  Requiescat  inpacel 


V  y ,  ^ 
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L'Amante  abandonniez 
Romance  ;  Par  M.  Carrière^ 

Paissez  ^  moatotis^  l'herbe  nouvene  j 
Vos  béleiQens  sont  superflus^ 
L'ingrat  que  j'avais  cru  fidèle 
Vous  méprise  et  ne  m*aime  plus, 

Avec  quel  art,  pour  me  surprendre , 
Il  me  vantait  votre  bonheur  ! 
Je  l'écoutaisy  je  le  crus  tendre  ; 
Mais  ce  n'était  qu'un  sédacteur. 

Souvent  pour  nioi  du  p&turage 
n  vous  ramenait  sur  le  soir^ 
Mais  le  perfide  ^  le  volage  ^ 
Aujourd'hui  ne  veut  plus  vous  voir, 

Toî-méme^ hélas!  pauvre  Lisette^ 

Aurais-tu  pensé  qu'en  amour 

Il  te  fallût  être  discrète 

Au  dernier  comme  au  premier  jour? 

Vous  seuls  m'êtes  restés  fidèles^ 
Et  si  je  n'eusse  aimé  que  vous  y 
J'aurais  des  nuits  bien  moins  cruelles  y 
Je  passerais  des  jours  plus  doux. 

Adieu  ^  ruisseaux  ;  adieu ,  bocage, 
Lisette  un  jour  vous  .reverra  j       » 
Mais  revenant  sous  votre  ombrage 
Lisette  alors  plus  n'aimera. 
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La  Petite  CH|E.NNEy  Fable}  par  M.  SéUs^ 
t auteur  d^une  traduction  des  Satires  de  Perse* 

Quoi  !  tout  un  jour  je  suis  abandonnée  j^ 
(Disait  un  jo^r  favorite  étonnée  )  ^ 
Nul  Duc  n'a  demandé  si  je  me  portais  bien  ! 
Nul  Ministre  nouveau,  nul  Ministre  ancien  y 

Pour  courtiser  ma  puissante  maîtresse , 
Ne  s'est  extasié  dans  un  long  entret^sn. 
Sur  mes  talens  et  sur  ma  gen^ess«  ! 
Aucun  Académicien 
N'a  fait  des  vers  à  mon  adresse  ! 
Je  n'ai  point  aujourd'hui  vu  la  moindre  Princesse , 
Et  Bonneau  ne  m'a  pas  ici  conduit  de  chien  h.. 
Qu'avec  raison  elle  était  agitée  ! 
Le  matin  même  de  ce  jour 
Celle  qui  la  mit  à  la  Cour, 
La  Montespan  ra(vait  quittée.. 


Conte.  Par  M.  Le  Bastrier  de  DouUcourt^^ 

Monsieur  Joufflu  y  double  cb  angine  y 
Se  promenait  y  dormait,  buvait , 
Mangeait  ;i  mangeait  son  patrimoine^ 
Mais  cette  vie  arrondissait 
Par  trop  son  immense.bedaine* 
Hier  Purgon  lui  conseilla 
D'abjurer  sa  méridienne*. 
Bon!  lui  dit-il^  pourquoi  cela? 
De  votre  embonpoint  elle  est  cause. 
Quel  avis,  docteur^  est-ce  là? 
Il  faut  bien  &ire  quelque  chose. 


Les  Trois  Noces ,  quoique  représentées  surîe 
Théâtre  de  la  Nalîou  le  aS  et  le  24  février  avec  h: 
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p\us  grand  succès,  n'ont  pas  tardé  k  être  rplirées 
du  Répertoire  de  ce  Théâtre ,  parce  qu'il  a  été  dé- 
cidé dans  le  conseil  intime  de  M.  Mole  et  de  ma* 
demoiselle  Gmtat ,  qui  n'y  avaient  point  de  l*ôles , 
que  ce  petit  ouvrage  était  d'un  genre  tout-à-lâit 
étranger  à  la  comédie  française  y  et  qu'en  se  per- 
mettant de  jouer  sur  leur  Théâtre  des  opéras  co- 
miques,  ils  n'oseraient  plus  trouver  mauvais  que 
les  Italiens  jouassent  des  pièces  de  Molière  et  de 
RacinCé  II  est  bien  vrai  que  les  Trois  Noces  ne 
sont  véritablement  qu'un  très-petit  opéra  comique, 
mais  dont  .le  sujet  est  tout*â-fait  national^  caries 
apprêts  des  trois  noces  villageoises  dont  il  s'agit 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  le  prétexte  de  la 
pièce;  ces  apprêts,  qui  remplissent  la  première 
scène  d'un  tableau  digne  de  la  palette  riante  de 
Boucher  ou  de  Watteau,  sont  bientôt  troublés 
par  des  brigands  qui  viennent  incendier  le  châ- 
teau de  la  Dame  du  lieu  ;  mais  cette  Dame  n'étant 
lied  moins  qu'aristocrate ,  on  vole  à  son  secours  , 
et  les  Gardes  nationaux  repoussent  et  dispersent 
la  horde  incendiaire.  Dans  ce  moment  même 
arrive  de  Paris  la  fille  de  madame  la  Marquise, 
qui  fait  à  sa  mère  le  récit  le  plus  touchant  de  l'ar- 
rivée du  Roi  à  l'Assembiëe  nationale.  Le  tout  est 
terminé  par  un  divertissement  oii  le  sieur  Deshayes^ 
premier  maître  des  ballets  du  Théâtre  de  la  !Na- 
tion,  a  eu  l'art  de  figurer  le  serment  civique  de 
la  manière  la  plus  solennelle,  et  la  plus  ingé- 
nieuse. 

Les  paroles  et  la  musique  sont  de  M.  De- 
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zède  (1)9  qui  réuaeit  pour  la  seconde  fois  sur  la 
scène  française  comme  poète  et  musicien.  Le  mor- 
ceau de  musique  qui  nous  a  paru  le  plus  piquant 
est  une  assez  longue  ariette  en  prose  que  chante 
une  mère  k  sa  fille  pour  lui  apprendre  comment 
une  femme  adroite  ne  saurait  manquer  de  gou* 
verner  son  mari.  Le  rôle  de  cette  mère  a  été  par- 
faitement bien  joué  par  mademoiselle  Joli  ;  les 
autres  ont  été  également  bien  rendus  par  mes- 
dames Belcour  et  Petit  j  mesdemoiselles  de  Tienne  y 
Lan^e,  etc.  M.  Dazincourt  a  mis  dans  le  rôle  du 
bailli  toute  la  gaieté  dont  son  talent  peut  être  sus- 
ceptible. 

Le  Bon  Père  y  représenté  pour  la  première  fois  au 
Théâtre  italien  le  lundi  i«ï  février  y  est  imprimé 
depuis  long  temps  dans  les  œuvres  de  M.  le  cheva- 
lier de  Florian.  Il  y  a  dans  cette  pièce  le  mâme 
talent  qui  a  fait  réussir  toutes  celles  qu'il  nous  a 
données  dans  le  même  genre  j  et  si  celle-ci  a  en 
moins  de  succès  que  les  autres^  c'est  sans  doute  à 
la  manière  dont  a  été  joué  le  principal  rôle  qu'il 
faut  s'en  prendre  ;  ce  principal  rôle  n'est  pas  en 
effet  d'une  exécution  bien  facile*  filous  devons , 
comme  on  sait,  au  génie  créateur  de  M.  de  Flo- 
rian, une  nature  d'Arlequin  absolument  nouvelle; 
il  lui  a  prodigué  toute  la  petite  sensibilité  de  son 
âme  y  toutes  les  petites  grâces  de  son  esprit  ;  dans 
le  Bon  Père  ^  il  a  essayé  de  lui  donner  encore  un 
ton  et  des  mœurs  d'un  style  plus  élevé.  Arlequin 

(1)  LWenr  des  Deux  Pa^. 
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est  devenu  riche ,  il  viC  à  Paris  dans  la  bonne  com- 
pagnie ;  il  n'a  plus  soR  habit ,  il  n'a  que  son  mas«- 
cjue  et  son  pantalon ,  avec  un  surtout  de  velours 
noiretunegrosseperruqueà  la  financière.  L'auteur 
ne  lui  a  conservé  de  son  ancien  langage  qu'à  propor- 
tion de  ce  qui  lui  restait  d'Arlequin.  Le  juste 
mélange  de  ces  nuances  n'est  pas  aisé  à  saisir.  Ce 
bon  père  est  plutôt  un  père  bon  homme  qu'un  bon 
père  ;  il  ne  vit  que  pour  sa  fille  ,  il  ne  peut  être 
heureux  que  par  elle;  tout  ce  qu'il  fait  cependant 
pour  son  bonheur,  c'est  de  concevoir  d'abord 
l'idée  de  lui  adresser  une  chanson  le  jour  de  sa 
fête  j  ensuite  de  lui  donner  pour  époux  l'amant 
qu'elle  avait  choisi ,  un  jeune  homme  qui  s'était 
introdtiit  dans  la  maison  à  titre  de  secrétaire,  mais 
qu'Arlequin  reconnaît  à  la  fin  pour  le  fils  de  son 
bienfaiteur,  du  comte  de  Yalcourt,  qui  lui  avait 
laissé  toute  sa  fortune  en  déshéritant  ce  fils  unique 
que  les  fautes  de  sa  mère  lui  avaient  rendu  trop 
odieux ,  etc. ,  etc.  La  scène  qui  a  le  plus  réussi , 
quoique  encore  un  peu  longue,  est  celle  où  M.  Ar- 
lequin veut  dicter  à  son  secrétaire  ces  couplets  à 
sa  fille,  dont  il  ne  peut  jamais  trouver  que  le 
premier  mot,  et  s'étonne  si  bonnement,  après  qu'ils 
sont  faits,  du  peu  de  peine  qu'ils  lui  en  a  coûté: 
«  C'est  mot  à  mot  ce  que  j'ai  dit,   je    croyais 

»  cela  plus  didicile et  puis  c'est  fort  bien,  fort 

»  bien.  Sans  me  flatter ,  conviens  qu'ils  ne  sont  pas 
»  mal.  » 
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Noos  ne  connaissons  point  l'auiaurde  VEpùuoù 
Généreux  y  ou  le  Pouvoir  des  Procédés  ^  comédie 
nouvelle,  en  un  acte,  en  prose,  donnée  sur  le  même 
Théâtre  le  lundi  i5  février.  C'est  moins  une  comé- 
die qu'un  proverbe ,  mais  c'est  un  proverbe  très-* 
moral  dont  le  dialogue  nous  a  paru  écrit  avec  no- 
blesse et  facilité. 

Une  jeune  femme,  entraînée  par  l'ascendant 
qu'a  pris  sur  elle  une  de  ses  amies ,  s'est  livrée  à 
la  passion  du  jeu«  Cette  malheureuse  habittide, 
sans  avoir  pu  corrompre  encore  la  pureté  natu- 
relle de  son  cœur,  l'a  rendue  pour  ainsi  dire 
étrangère  à  tous  ses  devoirs  ;  les  pertes  considé*^ 
râbles  qu'elle  vient  de  faille  et  qu'elle  n'a  osé  con- 
fier à  son  époux  l'exposent  à  tous  les  dangers  de 
la  liaison  la  plus  dangereuse.  Au  bord  du  préci- 
pice elle  est  retenue  par  les  soins  les  plus  tendres  y 
sans  la  compromettre  aux  yeux  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, son  époux  parvient  à  obtenir  Taveu  de, 
tous  ses  torts  ^  et  la  sauve  de  l'extrême  embarras 
où  elle  se  trouve  engagée  par  un  sacrifice  dont  la 
délicates$ie  et  la  générosité  ne  peuvent  manquer 
d'obtenir  toute  sa  confiance ,  toute  sa  tendresse , 
tout  son  amour;  c'est  par  la  main  même  de  ses 
enfans  qu'il  lui  fait  présenter  les  titres  d'une  terre 
destinée  à  payer  ses  dettes^  en  se  livrant  désor- 
mais au  soin  de  leur  bonheur^  elle  est  bien  sûre 
de  tout  acquitter  et  de  n'avoir  aucun  regret  à 
craindre. 
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Canispondané^  partie^lière  du  comte  de  Saini-^ 
.Gernuim,  Ministre  i^t  Secrétaire  d'état  de  la 
guerre  p  Lieutenant-'génèral  des   années   de 
France  p  Feld-Maréchal  au  service  du  Daner 
marck,  Oievàlier  de  l'ordre  de  tÉtépki^nt^aueo 
M*  ParisDuverney-y  Conseiller  d état»  Onja 
joint  la  vie  du  comte  de  Saint-Germ(^in  etpli^ 
sieurs  pièces  qui  le  concernent  >  2  vol .  ia-8**. 
Ces  lettres  sont  copiées  sur  les  ongînani  que 
M.  de  Saïut^GermaiD  confia  quelques  mois  avant 
aa  mcfft  à  un  ^  ses  amis  à  qui  il-TOuIut  donner  une 
idée  de  ce  qui  s'était  passé  à  son  sujet  depuis  le 
commencement  delà  guerre  ed  1767  jusqu'à  Té* 
poque  à  laquelle  il  entra  au  service  du  Danemarçk. 
On  n'a  pas  cru  devoir  supprimer  celles  qui  précè- 
dent à  compter    <le    1749  j  parce  qu'elles  contri- 
buent au  moins  autant  que  les  autres  à  faire  éan-^ 
naître  son  caractère  et  ses  opinions. 

L'auteur  qui  a  écrit  la  vie  dé  M.  de  Saint-Ger- 
main placée  à  ïa  têle  de  cet  ouvrage  est,  dît-on  , 
un  militaire  qni' le  connut  particulièrement  et  qu'il 
employa  pendant  son  ministère;  on  sotfpçonne  que 
c'est  M.  le  baron  de  Wimpfen.  Cet  âuteût'  trouve 
une  grande  similitude  entre  le  caractère  de  M.  dé 
Saint-Germain  et  celui  de  J.  J.  Rousseau.  Gommé 
le  philosophe  genevois,  il  ne  voyait  dans  ses  supé- 
Heurs  et  dans,  ses  égaux  que  des  envieux  toujours 
ligijiés  powle  perdjre  ;  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai, 
c'est  que  le  phUôsophe  lui-même  eût  été  Ministre 
de  la  guerre  qu'il  n'aurait  guère  pu  s'y  prendre 
plus  adroitement  que  M.  de  Saint-(>ermain  pour. 
5.  a4 
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commencer  à  disposer  l'armée  en  faveur  de  la  ré* 
volution  qui  vient  de  se  faire.  Enfin  ^  disait-il  un 
jour  à  M.  de  Choiseul ,  enfin ,  M.  le  duc  ^  le  Roi 
na  point  à^tirmée^^^Çu'en  ai^ez-vous  donc  fait  1 
répondit  le  duc  de  Choiseul  y  car  fen  avais  laissé 
une  qui  existait  encore  lorsque  vous  parâtes  au 
Ministère. 

II  accompagnait,  ajoute-t-on,  celte  incartade  d'un 
mouvement  de  bras  très-^xpressif.... 

Mais  en  voilà  bien  assez  et  beaucoup  trop  peut- 
être  pour  fiiire  juger  l'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage 
a  été  rédigé. 

Intituler  une  comédie  nouvelle  le  Philinte  de 
Molière,  ou  la  suite  du  Misanthrope^  c'est  sans 
doute  une  assez  grande  témérité;  aussi  la  pièce  que 
M.  Fabre  d'Églantine  (i)  s'est  permis  de  donner 
aous  ce  titre  au  Théâtre  même  de  MoUère  a-t*e]ia 
été  reçue  d'abord  avec  une  sorte  de  défaveur,  du 
moins  avec  beaucoup  de  sévérité.  Le  mérite  rée| 
de  l'ouvrage  n'a  pas  tardé  cependant  â  se  faire  jour^ 
malgré  les  torts  qu'a  pu  lui  donner  cette  première 
impression  ,  malgré  les  défauts  plus  graves  que  la 
critique  la  plus  indulgente  n'a  pu  manquer  d'a- 
percevoir et  dans  le  plan  et  surtout  dans  l'exécu- 
tion. 

(i)  M.  Fabre  d'Éf^antine  a  dâmU  dtiit  la  carrière  dramaUquepar 
«ne  comédie  doon^  en  1787  au  Thâktre  italien ,  Us  Gens  de  lettres , 
ou  le  Poêle  Provincial  à  Paris ^  cet  essai  ne  (nt  rien  moins  ijalïea* 
tenx.  On  a  ru  delni,  la  même  année,  an  Théâtre  français,  nne  tra* 
gédie  intimlée  AMSgttS$a ,  tfm  n\  gnère  en  qne  jcînq  on  six  représen- 
tations, la  Suite  du  Misçinthrope  «  été  représentée  pour  It  première 
fois  le  IttQ^i  »a  féTries. 


,  MARS  1790.  %tfi 

Excepté  Gëlimène  et  les  rôles  épisodiqoes  qui 
ne  pouvaient  entrer  dans  la  nouvelle  concefotioù 
de  M.  Fabre  d'Églantine^  on  retrouve  ici  tous  les 
personnages  du  Misanthrope ,  Philinte ,  Alceste, 
Mante  et  jusqu'au  fidèle  Dubois;  mais  tous  ces 
personnages  se  trouvent  dans  de  s  situations  Tort 
différentes,  leur  caractère  est  changé  è  beaucoup 
d'égards ,  et  ce  qu^on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
gretter infiniment ,  c'est  que  leur  style,  leur  lan- 
gage n'est  pas  reconnaissable. 

Si  Alceste  est  toujours  misanthrope^  il  est  en- 
core plus  humain ,  plus  sensible ,  plus  bienfai- 
sant. Philinte  n'est  plus  cet  homme  indulgent , 
mais  sensé ,  qui ,  en  convenant  qu'il  serait  à  dé- 
sirer que  tous  les  hommes  fussentfaits  d'autre  sorte 
ajoute  noblement  : 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité    ^ 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société?  ' 

Tous  ces  définits  humains  nous  donnent  dans  la  vie 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosoptiie , 

Cest  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu ^ 

Et  si  de  probité  tout  élait  revêtu  > 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs ^  justes  et  dociles, 

Là  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles  f 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir  sans  ennui 

Supporter  dans  pos  droits  finjustice  d'autnii.. 

Ce  Philinte  est  devenu  l'égoïste  le  plus  dur  ^  I# 
plus  odieux.  Seraient^ils  changés  à  ce  point  y  l'un 
parce  qu'il  a  vécu  dans  la  solitude ,  Tautre  parce 
qu'il  s'est  marié  et  que  des  vues  d'ambition  et  de 
fortune  l'occupent  aujourd'hui  tout  entier  ? 

Ce  serait  sans  doute  une  peine  fort  inutile  que 

M- 
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d'appuyer  sur  rinvraisemblaDoe  de  quelques  încî' 
dens,  sur  lejs  longueurs  de  plusieurs  scènes,  sur 
les  défauts  d'uo  style  souvent  obscur ,  lâebe  et  em- 
barrasse. Il  o  W  aucun  de  ces  reproches  que  ne 
doive  faire  oublier  le  mérite  d'une  conceptioa 
aussi  dramatique ,  aussi  heureuse  que  celle  de  la 
situation  qui  termina  le  troisième  acte.  Ce  n'est  ici 
ni  le  Philinte,  ni  l'Alceste  de  Molière  ;  mais  si  Ton 
n^a  pas  su  conserver  à  ces  deux  caractères  autant 
de  finesse,  autant  de 'profondeur  que  leur  en  aTait 
donné  le  plus  grand  p^ntre  de  notre  Théâtre,  il 
faut  convenir  au  moins  qu'on  a  en  le-okérite  de  les 
présenter  sous  un  point  de  vue  plus  importaniel 
pins  moral.  Le  nouveau  dessin  tient  peii  -^étretua 
peu  fie  la  caricature,  o>aIs  rinlemioii  seofebleaToir 
été  dirigée  vers  un  but  plus  utile  ,  et  qnetqsue  i«i<^ 
parfaite  que  soit  à  beaucoup  d'égards  l'ei^éculîon 
de  ce  drame ,  il  prouve  cependarH  lout^la-feis 
dans  son  auteur  du  génie,  de  l'inveation  €^  une 
assez  grande  comnaissance  An  Théâtre. 

M.  Mole  to'a  jamais  joué  ï'AIceste  de  Molière 
comme  il  a  joué  celui-ci  ^  l'ouvrage  doit  à  ses  ta- 
lens  une  partie  de  son  succès. 


mméaêmriéÊt^^ 


:  .< 
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Vbrs  présentés  dans  une  redoute ,  à  Berlin ,  ou 
la  Cour  représentait  les  différentes  Divinités 
de  VCHjmpe.  Par  M.  Bassets 

Ju  Prince  Royal,  sous  le  cosfume  d^Éercule^^ 

Ainsi  que  vos  aïeux  marchex  à  k  Y^ctoire«L 

L'équitable  postérité 
Nous  verra  comme  Hercule  au  temple  de  la  gloire^ 
El  50 jez^e  long-temps  au  sein  de  la  beauté. 


Apologue  du  moment*, 

• 

GuiOoi  conduiaaiit  m  charreftOy 
Par  trop  iiégii§[eait  d'a||er  4roi(t     • 
pans  upe  ornière  elle  s'iuréte, 
Et  s'embourbe  au  &tal  endroits 
De  manans  un  troupeau  novice 
▼eut  relever  le  char  crotté, 
Maïs  loin  de  rendre  un  bon  sel^ice, 
I49  voraspl  de  l'autre  cM. 


mrm 


On  a  beaticotip  parle  des  prëdîctions  d'unePrd- 
phëtesse  de  Munian  eo  Périgord  ;  elle  se  homme 
Suzanne  La' Brousse  ,  et  jouit  dans  tout  le  pays^ 
k  juste  titre ,  de  la  réputation  de  sainteté.  Elle  a  de 
Pesprit,  du  jugement  et  delà  prudence,  elle  est 
presque  toujours  àui  pieds  du  Crucifix ,  et  répond 
#n  même  temps  à  plusieurs  personnes  avec  la  plus 
grande  présence  d'cfsprit.  Voici  le  jngement  qu'en 
porte  un  professeur  du  séminaire  de  Périgueu:!. 

u  Je  la  connais  beaucoup^  el  elle  m'a  riiéme 
communiqué  ce  qui  doit  arriver ,  maïs  elle  n6  m*a 
pas  permis  de  révéler  la  nature  du  phénomène 


574        CORRESPONDAA'Œ  LmERAIRË, 

céleste  qui  sera  aperçu  de  tout  Puni  vers ,  et  qui  doit 
faire  rentrer  tout  dans  l'ordre.  Ce  que  je  puis  cer* 
tifier ,  c'est  qu'il  y  a  six  ans  qu'elle  m'annonça  y 
ainsi  qu'à  d'autres  personnes ,  qu'il  y  aurait  en 
France  des  Etats-Généraux  ;  il  y  a  deux  ans  elle  me 
fixa  l'époque,  elle  fit  en  conséquence  dire  aux 
religieuses  de  Périgord  un  Jli^e  Maria  tous  les 
jours  i  cette  intention.  Elle  annonça  les  troubles 
qu'oGcasionerait  cette  Assemblée  y  elle  a  dit  que 
les  Français  s'armeraient  les  uns  contre  les 
autres ,  que  le'Périgord  se  ressentirait  de  cette  Ré- 
volution^ et  que  sa  &mille  surtout  serait  persécu- 
tée; mais  qu'un  phénomène  aussi  extraordinaire 
que  le  déluge  et  lé  jugement  derilier  rétablirait  en 
vingt-quatre  heures'  la  paix  et  la  tranquillité ,  et  que 
la  religion  serait  plus  florissante  que  jamais»  » 

Le  Missionnaire  ajoute  que  cette  demoiselle  a 
écrit  au  Pape ,  à  l'Archevêque  de  Paris  y  au  Char- 
treux qui  est  député  à  TAssemblée  nationale^ 
et  quau  milieu  des  troubles  qui  alarment  toute 
la  France  y  elle  est  dans  la  joie  en  voyant  arriver 
lepoque  de  la  Révolution. 


Journal  historique  du  vojrage  de  M.  Lesseps, 
Consul  de  France  ,  employé  dans  V expédition 
de  M.  le  comte  de  La  Pejrrouse  y  en  qualité  d'inr 
terprèle  du  Roi,  etc.  Deux  volumes  in-S"*.  -^  Pa- 
ris  y  de  l'Imprimerie  Royale.  Avec  deux  cartes, 
lune  de  la  presqu'île  du  Kamtschatka  et  du  golfe 
de  Pingina  ;  l'autre  de  toute  la  route  de  M.  Les- 
seps,  depuis  Avatscha  jusqu'à.  Pans,  et  une  gra- 
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vure  qui  représente  une  caravane  kamtschadale 
arrivant  dans  un  village.  Ce  sujet,  dessiné  avec 
beaucoup  de  soin ,  peut  donner  une  idée  des  trai-»' 
ueaux,  des  diverses  positions  des  voyageurs  de 
leur  costume  et  d  un  site. 

C'est  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  compte 
à  peine  son  cinquième  lustre.  Il  s'annonce  lui- 
même  avec  une  modestie  d'autant  plus  intéres-^ 
santé  qu'elle  parait  simple  et  vraie  ;  il  ne  promet 
i  ses  lecteurs  ni  des  événemens  très -impor tans  ^ 
ni  des  observations  bien  profondes,  mais  une 
çxactitude  scrupuleuse  à  leur  rendre  compte  des 
connaissances  qu'il  a  été  à  portée  de  recueillir , 
ayant  cru  se  devoir  à  lui-même  de  ne  laisser 
échapper  aucifne  occasion  de  s'instruire.  Ces  occa. 
sions  malheureusement  n'ont  pu  être  trop  fré- 
quentes dans  une  course  si  longue  et  si  pénible , 
à  travers  les  vastes  déserts  d'une  nature  sau- 
vage ,  presque  abandonnée  de  l'espèce  humaine , 
et  souvent ,  pour  ainsi  dire ,  entièrement  morte. 

Le  port  d'Avatscha,  appelé  par  les  Russes 
Peiro  -  Paî^lq/skaia  Qw^en ,  est  le  lieu  où  notre 
jeune  voyageur  quitta  la  frégate  X Astrolabe  le 
29  septembre  1 787 ,  paur  porter  en  France  les 
dépêches  de  M.  de  La  Peyrouse.  Ce  ne  fut  que  le 
1 7  octobre  de  l'année  suivante  qu'il  put  arriver  à 
Versailles  après  avoir  franchi  les  plus  grands  obs- 
tacles, après  avoir  échappé  aux  plus  extrêmes 
dangers,  mais  trouvant  presque  partout  dans  cette 
route  de  quatre  mille  lieues  les  secours  de  la  pro* 
tection  la  plus  généreuse ,  de  l'hospitalité  la  plus 
intéressante.  Dans  un  climat  si  rigoureux ,  danâ. 
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un  pays  si  dépourru  de  toutes  les  aisances  de  la 
vie  ^  à  Fune  des  dernières  extrémités  de  notre 
continent  y  combien  le  cœur  est  eoulagé  de  rcn* 
çoniceT  un  caractère  aussi  humain,  aussi  senai» 
ble,  aussi  rempli  de  touJLes  les  vertus  sociales 
que  le  brave  M.  Kaslof  !  Combien  Ion  jouit  en- 
core d  apprendre  que  de  si  loin  le  mérite  de  cet 
excellent  officier  n*échappe  point  aux  regards 
pénétrans  de  son  auguste  Souveraine  ,  et  que  ki 
récompense  de  ses  services  va  le  chercher  de  sa 
part  jusqu'au  Ibnd  de  ces  dësertsi 

Une  des  situations  les  plus  affreuses  de  œ  long 
voyage ,  est  le  moment  où  notre  jeune  Fnuiçaia 
se  voit  forcé  de  se  séparer  de  M.  K|»lof ,  malgré 
U  défende  que  lui  en  avait  faite  M.  de  LaPeyrouse«i 
Tout  dans  ce  moment  semblait  leur  manquer  à- 
la-fois  ;  leur  guide  les  avait  égarés ,  leurs  provi- 
sions étaient  épuisées ,  ils  n  avaient  plus  que  de 
la  neige  pour  se  désaltérer  ;  ils  £ûsakat  quelque^ 
fois  une  verste  pour  aller  à  la  découverte  d'un 
méchant  arbrisseau;  à  chaque  pas  Ton  tétait  conr 
traint  de  s'arrêter  pour  dételer  les  chiens  qui  expi- 
raient les  uns  sur  les  autres^  Arrivés  ^ifinàPousr 
taietsk^leursrecherchespour  trouvier  du  poisson, la 
seule  nourriturequ'ils  pussent  espérer^^ntenoore 
Iong-4)enip8  inutiles.  Dans  cet  intervalle  ^  ditilj, 
on  avait  dételé  nos  chiens  pour  les  attacher  par 
peloilons  à  Tordinaire  ;  dès  qu!ils  furent  au  poteau^^ 
ils  se' jetèrent  sur  leurs  liens  et  sur  leurs  harnais, 
en  une  minute  (oi^t  &rt  dévoré  ;  en  i^a&i  essaya^ 
t'-on  de  les  retenir  ^  la  plus  grande  partie  s'échappa 
4m$  la  campagne  où  ih  ervaiei^t  çà  et  là ,  onaui^ 
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géant  tou4  ce  que  leurs  dents  pouvaient  décbtren 
Il  en  mourait  à  toua  momens  quelques-uns  qui 
devenaient  aussitôt  la  proie  des  antres  ;  ceux  *  ci 
s'élançaient  sur  ces  cadavres  et  les  mettaient  en 
pièœs  ;  chaque  membre  était  disputé  au  ravisseur 
paor  une  troupe  de  rivaux  qui  l'attaquaient  avec 
la  même  fttrie  ;  s'il  smbcombait  sous  le  nombre , 
il  était  à  8on  lour  Tobjet  d'un  nouveau  combat* 
A  riiorreur  de  les  voir  ainsi  s'entre«dévorer ,  suc« 
céd^t  le  triste  spectacle  de  ceux  qui  assiégeaient 
la  yourte  (i)  où  ndus  demeurions....  Ces  pauvres 
bêées  pouvaient  i  peine  remuer  ;  leurs  hurlemena 
plaintifs  et  continuels  semblaient  nous  prier  de 
les  secourir  et  nous  reprocher  Timpùssibilité 
où  nous  étions  de  le  faire.  Plusieurs  qui  souf- 
fraient autant  du  froid  que  de  la  faim  se  cou* 
chaient  au  bord  de  Fouverture  extérieure  pratiquée 
dans  le  toit  de  la  yourte  et  par  où  s'échappe  la 
fumée  ;  plus  ils  sentaient  la  chaleur ,  et  plus  ils. 
s'en  approchaient  ;  à  la  fin  ^  soit  faiblesse^  soit 
défaut  d'équilibre  y  ils  tombaient  dans  le  feu  sous 
nos  yeux,... 

La  nourriture  des  habitans  de  ce  triste  séjour  se 
borne  à  de  la  chair  ou  de  la  graîséte  de  baleine  y  i 
de  Fécorce  d'arbre  crue  et  à  desboui^eons  arrosés 
avec  de  l'huile  de  baleine ,  de  Igup  marin  ou  de  la 
graisse  d'autres  animaux. 

Les  observations  de  notre  jeune  voyageur  à  tra- 
vers tant  de  fatigues  et  de  périls  ne  sont ,  comme 

on  peut  le  présumer,  que  des  aperçus  assez  va- 

« 

(i)  Demeure  souterraine  qui  représente  au  deho»  le  £itte  ëi«rgi 
de  nos  ghidbres.  * 


\ 
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gues^  assez  rapides;  dans  le  nombre  il  en  est  ce- 
pendant  qui  nous  ont  paru' également  instructÎTes 
et  curieuses*  On  nous  permettra  d'en  citer  quel- 
ques exemples*. 

Les  Kamtschadàles  sont  libres  ^  ils  ne  sont  as- 
sujettis qu'à  payer  à  la  Russie  un  tribut  annuel  qui 
consiste  en  fourrures  de  toute  espèce  ;  de  sorte 
que  le  produit  de  leur  chasse  tourne  presque  en- 
tièrement au  profit  de  llmpératrice*..  Le  nombre 
seulement  des  martres  zibelines  que  fournit  an- 
nuellement cette  province  est  porté  à  plus  de 
quatre  mille*.**  Les  monnaies  ayant  cours  sont 
l'impériale  en  or  valant  dix  roubles  ^  le  rouble  et 
le  demi-rouble;  on  ne  voit  que  très-peu  de  mon- 
naie d'argent  au-dessous  de  cette  valeur.*.*  On  y 
trouve  une  grande  quantité  d'anciennes  espèces 
en  argent  du  temps  de  Pierre  I^  de  Catherine  I  et 
d'Elisabeth  ;  on  pourrait  même  en  faire  une  bran- 
che de  conunerce ,  l'argent  en  est  plus  pvi  et  à 
un  titre  supérieur  aux  monnaies  communes..* 

yoici  une  fable  yakoute  traduite^  dit- on , 
phrase  pour  phrase* 

«  Dans  un  grand  lac  il  s'éleva  un  jour  une  rixe 
violente  entre  les  différentes  espèces  de  poissons* 
Il  était  question  d'établir  un  tribunal  de  juges  sa* 
prémes  qui  devaient  gouverner  toute  la  gent  pois- 
sonnière* Les  harengs ,  les  menus  poissons  pré- 
tendaient avoir  autant  de  droit  que  les  saumons 
d'y  être  admis*  De  propos  en  propos  les  têtes 
s'échaufiEerenty  on  en  vint  jusqu'à  se  réunir  contre 
ces  gros  poissons  qui  piquaient  et  incommodaient 
les  plus  faibles.  De  là  des  guerres  intestines  et 


MARS  1790.  .579 

sanglantes  qui  finirent  par  la  destruction  d  un  des 
deux  partis.  Les  Taincus  échappés  à  la  mort  s'en- 
fuirent d^ns  de  petits  canaux  ^  et  laissèrent  les 
gros  poissons  y  qui  eurent  lavantage  j  seuls  maîtres 
du  lac.  Voilà  la  loi  du  plus  fort.  »  . 

Les  cbamans  ou  les  sorciers  sont  encore  plus 
libres  et  plus  révérés  chez  les  Yakoutes  que  chez 
les  Kamtschadales.  Notre  auteur  fait  ainsi  le  por- 
trait de  celui  qui  voulut  bien  représenter  devant 
lui* 

Vêtu  d'un  habit  garni  de  sonnettes  et  de  la- 
mes de  fer  dont  le  bruit  étourdissait,'  il  battait' 
en  outre  sur  son  houben ,  ou  tambour ,  d'une  force 
à  inspirer  la  terreur  ;  puis  courant  comme  un  fou , 
la  bouche  ouverte,  il  remuait  la  tête  en  tous  sens  ; 
9es  cheveux  épars  lui  couvraient  le  visage;  de  des- 
sous sa  longue  crinière  noire  sortaient  de  vérita- 
bles rugissemens ,  auxquels  succédèrent  des  pleurs 
et  de  grands  éclats  de  rire ,  préludes  ordinaires 
des  révélations.  » 

La  description  que  fait  M.  Lesseps  des  dan- 
seuses kamtschadales  n'est  pas  tout-à-fait  aussi 
voluptueuse  que  celle  que  nous  a  faite .  l'abbé 
Raynal  des  Balliadères  de  l'Inde,  mais  elle  est 
peut-être  plus  véridique. 

Que  de  rapports  frappans  subsistent  encore  en- 
tre les  hommes  qu'on  croirait  devoir  se  ressembler 
le  moins  I  Le  plus  sauvage  et  le  plus  civilisé  se 
trouvent  toujours  soumis  aux  mêmes  besoins , 
sont  dominés  au  fond  par  les  mêmes  goûts,  par 
les  mêmes  folies. 


c 
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Motion  en  faveur  de  la  gcUeté  française  ^  par 

M.  Falade. 

Sur  l  air  :  Le  petit  mot  pour  rire. 

Ne  plus  boire ,  ne  plus  cb^nter| 
Toujours  gëmir  et  s*altrister^ 

Ma  foi  c'est  un  martyre* 
La  politique  et  ses  débats 
Ont  remplacé  dantf  901  repis 

Le  petit  mot  pour  rire^ 

Le  charme  d«  it  llbertë, 
Loin  d'aiiiilier  notre  gaké  y 

Est  venu  la  proscrira* 
C'est  trop  imiter  leç  Anglais  j 
Soyons  libres  et  bons  Français  ; 

Disons  le  mot  pour  rire. 

Rappelons  les  jeux  et  les  ris  ^ 
Que  les  plaisirs ,  mes  chers  amis  ^ 

{Reprennent  leur  empire  ! 
Que  Momusy  ce  Dieu  des  Français  ^ 
Nous  ramène  ici  pour  jamais 

Le  petit  moi  pour  rire  ! 

Nos  ancêtres  nous  ont  doté   . 
lyun  remède  pour  la  santé , 

Je  vais  vous  le  traascrire  t 
Veut-on  vivre  heureux  et  long«*temps7 
Il  faut  boire  et  de  temps  ep  temps 

Dire  le  mot  pour  rire. 

Ne  démentons  pas  nos  aïeux , 
£t  suivons  sur  le  ton  joyeux 
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Leur  aimable  délire  : 
Buvotis  le  petit  coup  de  vin^ 
Et  puis  disons  soir  et  malin 

Le  petit  mol  pour  rire. 


Sur  le  jeune  comte  de  Belsunce ,  massacré  par 
le  peuple  dans  une  émeute  à  Caen* 

Romance ,  par  madame  Launier  de  Granchamp. 

\ 

A 

A  peine,  hélas!  ma  carrière  commesce, 
Faut-il  la  voir  terminer  pour  toujours  ? 
Je  le  sens  trop,  Tinstant  fatal  s'avance, 
Il  faut  périr ,  adieu  donc ,  mes  amours  ! 

Toi  que  j'aimais,  toi  qui  m'étais  si  chère  ! 
Quand  de  mon  sort  tu  sauras  les  horreurs, 

Ah!  diarge-toi  de  consoler  mon  parc, 

• 

Et  àt  mlker  tcf  aaagk>ts  à  mes  pTenrs. 

Sene  si  doux,  formé  pourTindulgencc, 
Qnoi!  TOUS  courez  à  ce  spectacle  affreux! 
Vous  dont  l'aspect  i  rrile  ma  souiTfanot , 
Ah  !  respectez,  mes  restes  malbeuraux. 

Cher  compogoon  de  mon  heureuse  enfance , 
Toi  qui  péri»  pour  consa^er  mes  jovts, 
Fidèle  ami  dont  l'ombre  me  devance , 
Je  vais  te  joindre  ,  adieu  donc ,  mes  amoui?  ! . 


Tout  abandoniié  qu  est  depuis  long-^temps  -fe 
Xbéàtre  de  T Académie  royale  de  musique  ^  le 
public  y  a  été  rappelé  dumoina  pendant  quelqye» 
représentations  par  le  suecès  audsi  brillant  que 
mérité  du  ballet  de  Télémaque  dans  Vtle  de 
Caljpso.  Ce  ballet ,  représenté  pour  la  pren?ièpe 
fois  le  jeudi  a5  février^  est  le  premier  essai  de9 
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talens  de  M.  Gardel  le  jeune ^  et  peul-*etre  le 
meilleur  ouvrage  qu'on  ait  vu  dans  ce  genre  de- 
puis ceux  de  Noverre.  Le  sujet  en  est  trop 
connu  pour  ne  pas  nous  dispenser  d  en  faire 
l'analyse ,  nous  nous  contenterons  d'observer  que 
ne  qui  distingue  surtout  cette  nouvelle  compo- 
sition est  Fart  avec  lequel^  sans  nuire  à  Fintéréf, 
à  la  rapidité  de  Faction ,  Fauteur  a  su  varier  les 
scènes  de  caractère  et  de  passion  qui  ne  pouvaient 
être  que  de  pure  pantomime  par  des  fêtes  «t 
d'autres  scènes  épisodiques ,  qui^  liées  heureuse- 
ment au  sujet,  prêtent  encore  davantage  aux  plus 
beaux  développemens  de  Fart  même  de  la  danse. 
Le  rôle  de  Caly pso  a  été  fort  bien  rendu  par  ma- 
demoiselle Saunier  ,  celui  d'Ëucbaris^  avec  in- 
finiment d'intérêt  et  de  grâce ,  par  mademoiselle 
Miller.  Ce  sont  MM.  Gardel  et  Huart  qui  ont 
rempli  ceux  de  Télémaque  et  de  Mentor. 

Les  brouilleries\  comédie  en  trois  actes,  mêlée 
d'ariettes,  donnée  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
italien  le  lundi  i  «r  mars ,  ont  eu  peu  de  succès. 
Les  paroles  sont  d'un  jeune  homme  de  Mont- 
pellier, le  chevalier  Lœillard ,  la  musique  de  M.  Le 
Breton.  C'est  un  imbroglio  espagnol. 

Cet  ouvrage  est  une  nouvelle  preuve  qu'un 
sujet  trop  compliqué  n'est  guère  propre  au  genre 
lyrique,  où^  forcé  de  ménager  sans  cesse  d'assez 
longs  intervalles  au  musicien ,  Fexposé  même  de 
la  scène  ne  saurait  être  trop  simple  ^  trop  ra- 
pide. 


AVRIL  1790.  585 

Plusieurs  morceaux  de  la  musique  de  cet 
•péra  ont  été  vivement  applaudis*  On  s  aper- 
çoit que  ce.  îeùne  artiste  n'a  pas  oublié  lés  le- 
çons qu'il  eut  le  bonheur  de  recevoir  du  célèbre 
Saccbini,  mais  les  imitations  même  qui  lui  ont 
le  mieux  réussi  décèlent  toujours  plus  d  applica- 
tion que  de  naturel. 


Le  District  de  V^illage  y  pièce  en  un  acte  et 
en  vaudevilles^  donnée  sur  le  même  Théâtre  le 
1 5  mars  y  est  de  M.  Desfontaines. 

C'est  une  petite  parodie  de  TAssemblée  na- 
tionale ^  assez  douce  9  assez  naivc  y  assez  gaie  ;  elle 
est  terminée  par  quelques  couplets  qui  ont  été 
fort  accueillis^  parce  qu'ils  étaient  tout-à-la-fois  à 
la  louange  du  Monarque  et  de  la  Nation. 


J)iÀLOCTJE  cfiampélre  daprès  T.  Chatterton.  Par 
M.  de  La  Baume  j  l'auteur  de  la  traduction 
de  Mathilde  ou  le  Souterrain. 

LEWIN,  ALICE. 

LSWIlf. 

Viens,  chère  Alice.  Au  nom  de  tes  quinze  ans 
Ne  t'enfuis  pas.  Est-tu  donc  si  pressée  ? 
Attends  du  moins  ponr  traverser  les  champ« 
Qu'ils  ne  soient  plus  humides  de  rosée. 

A  L  I  c  B. 

Non,  séducteur,  je  veux  m'enfuir. 
J'ai  vu  courir  le  fan  timide  ) 
Pareille  au  ian ,  je  vais  courir 
Sans  toucher  la  verdure  hiunîde. 
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■ 

Ajséyoas-BOuâ  dans  ce  jeH  bosquet 
Tendu  de  mousse .  embaumé  de  néiiaK. 
O  que  de  fois  on  y  jase  en  sech-el  ! 
Qu'il  serait  doux  d'y  jaser  près  d'Alice! 

((  Cest  grand  méfait,  au  renouveau  p 
Dit  la  chanson  de  veillée  y 
))  Que  bcrgerette  et  pastoureau 
n  S'etf  tretieanent  sous  la  feuittée.  n 


''*  liEWÏN. 


Ferme  l'oreilleà  ces  tristes  chansons , 
Consulte  mfein  et  too  cestir  et  ton  âge« 
VîeM  écouter  Ica  ainabkii  laçoat 
Que  lesoiseBax,nii£lent  à  kup;  nmagjjr») 

« 

•  Ax«tc& 

Je  les  entends^  mon  bet-a«n  ^ 
Sur  tous  les  arbres  du  bocage^ 
Je  les  entends  dire  à  Tenvi  :  ^ 
Bei  gère ,  rester  n'est  pas  sage« 

Non  9  non  y  crois-^moi^  ton  esprit  est  déçu. 
Ib  vont  disant  s  Reste  aveo  confianoe. 
Ou  peut  d'ici  tout  voir  ^ans  être  vu  ; 
Ici  l'amour  brave  la  médisance        , 

A.I4IGB. 

Voila  tous  mes  atoass.â'oisBés , 
Laissez-moi  ^  berger  téméraire* 
Levvin ,  si  vous  ne  fini^pz»^ 
J'irai  me  plaindre  à  votre  mère. 

Asseyons-nous  au  pied  de  cet  ormeau^' 
De  cet  ormeau  qu'un  jccoe  lierre  embraoïe. 
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El  maîntenuit  il  en  a  p^  d^  g?âJcp» .  , 

Sois  douce  à  son  exemple^  un^soii^-nous  comme  ^ux, 
Mêlons  nos  ris  ^  nos  chants .  Umt  ^  jusqu'à  nos  haleines 
Regarde  au  fond  des  eaux  ^  dans  les  airs ,  dans  les  plaines 
Tous  les  eii£ms  du  dd  assembles  deux  à  deux. 

Des  amoureuses  tourlerelies 

S'entre-baiser  est  tout  remploi  ^ 

Et  les  sauvages  hirondeHes 

Cessent  bientôt  d'étve  cruelles. 

Les  oiseaux  deriennent  "époux- 
Aussitôt  qu  il  leur  ph^  an  VébPê. 
n  n'evi  est  pas  ainsi  de  noua, 
Et  nons^a^Nms  l^iMoia  du  p«étiie« 

Ileat^lQio!  Le)?<)qa^^t«près! 

Tu  m'obtiendras  à  l'autel  ;  ou  jamais. 

Qu'impor^  ui^  oui^  pourvu  qu'on  soit  aipAée^ 

Je  veux  garder  ma  hfm^fi'  rimvmh> 
Et  toi,  ittidianA,  tu  #giifficinis 

Que  ton  Alice  mépria^ 
A  ses  compagnes  désormais 
Sçrylt  de  &ble  et  de  risée  ! 

Peux-tu  me  croire  un  setnblable  dessein?' 
Foi  d'amoureux  qui  n'est  pas  un  Volage , 
Foi  de  berger,  je  mettrai  ih  ^BUiaio 
A  iiol««  piimi)  W  sqewtdi»  i«M>«f» 

▲bicx.   ' 
Q|ie  n'«Hfa|<<np««  ^  «f  iwlio 

5.  a5 
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Puùqu'k  tooj  deux  cVst  notre  envie  y 
Noos  tenant  ainsi  par  la  mûn, 
Dire  au  prêtre  qu'A  noui  marie? 

LEWIN. 

Ah  !  f  y  confeos*  Je  mets  soiu  ton  pouvoir, . 
Ma  main  y  mon  cœur^  UH^t  mQp.haB4>le  héritage. 
Adieu^  bosquet  y  nous  reviendrons  te  voir. 
Moi  plus  ardent^  Alice  moins  sauvage* 

SKSSMBLE. 

Que  d'autres  soient  jaloux  des  trésors  et  des  rangs! 
Un  coin  de  terre  est  un  royaiane 
Lorsqu'il  rassesaUe  deux  anians. 
Nous  serons  heureux  sous  1»  chaume  \ 
Les  heureux  vj)fl&l  bien  les  grands. 


««-*■ 


ËPiGR  AMME  sur  la  nomination  des  juges  de  Sparte 
attribuée   au  Peuple  à  Vexcéption  du   Roi 

^  •  «     >  4  1 

Agis. 

Si  contre  ses  sujets  avec  tant  de  fracas 
Un  Roi  perdit  jadis  sa  cause  ^  non  sans  honte , 
•  Vous  demandez  comment  advint  un  tel  mécompte  ^ 
Oyez',  voici  comme  arriva  le  cas  : 
Le  peuple  aviât  pour  lui  quatre  cents'avocats, 
Et  le  Roi  pas  un  pour  èon  compte. 


Le  Tendredi  5ô  avril  on  a  donné  sur  le  Tbé&tre 
deFOpérala  première  représentation  d'Antigone, 
tragédie  lyrique  de  M.  de  Marmontel.  La  mu- 
«que  est  de  M»  Zingarelli. 

Cet  ouvrage  n*a  eu  aucun  siiccès  ^  et  c  est  es- 
sentiellement au  choix  du  sujet  qu'on  en  doit 
imputer  la  chute.'  Un  peuple  persuadé  que  ceux 
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qui  n'avaient  pas  obtenu  la  sépulture  erraient 
étemellement  sur  les  bords  de  F Achéron ,  pou- 
vait admirer  et  plaindre  le  dévouement  d'Anti- 
gone^  mais  Fintérét  qui  résulte  de  ce  préjugé  re- 
.  Ugieûx  est  absolument  nul  fovr  nous.  Comment 
•  nous  intéresser  durant  trois  actes  à  savoir  si  Po- 
lynice  sera  enterré  ou  non  7  La  seule  manière  de 
.nous  attacher  encore  au  fonds  pathétique   dont 
cette  situati<m  peut  paraître  susceptible  ^  c  était 
de   donner  plus  de  développement  &  Tamour 
.  d'Antigone  pour  Hémon;  cette  passion  qui  sera 
.  de  tous  les  temps^  de  tous  les  peuples  ^  sait  tout 
animer^  même  un  article  de  foi  d  une  religion 
qui  n  est  plus  la  nôtre  ;  nous  lui  devons  à  la  vériic 
ridée  des  Limbes,  mais  ces  Limbes  malheureu« 
^  «ement  ne  trouvent  guère  plus  de  croyance  au- 
jourd'hui que  les  bords  redoutés  du  Sty%. 

Quant  à  la  musique  d'jinUgone,  elle  laisse  con. 
.  cevoir  de  grandes  espérances*  Le  récitatif  du 
. principal  râle  a  paru  d'un  bouta  lautre  parfaite- 
, ment  bien  fait,  il  porte  lempreinte  d'^na  très- 
beau  talent  et   décèle    une  connaissance  pro- 
fonde de  toutes  les  ressources  de  Fart.  Qn  eût 
désiré  plus  de  variété  dans  les  airs  ;  mais  ce  dé^ 
faut  ne  tient-il  pas  encore  à  la  couleur  trop  uni? 
forme  du  poème  7  Cet  opéra  n*a  eu  que  deux 
représentations. 

Le  Couvent ,  ou  les  Fruits  du  Caractère  et  de 
t Éducation,  comédie  en  un  acte  ^  en  prose ,  re- 
présentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  de  la 

a5. 
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Nation  le  i6  arrii^  est  de  M.  Laujon ,  Secrétaire 
des  commandeoiens  de  Monseigneur  le  Prince  de 
Co&dé  /  Fauteur  de  \ Amoureux  de  quinxe  ans, 
des  S0Miireiies,  etc. 

Il  y  a  dans  ce  petit  drame  beancoup  d 'inutili- 
tés ,  beaucoup  de  longueurs ,  mais  comment  n'y 
eo  aurait-il  pas  dans  des  scènes  où  Ion  a  voulu 
peindre  au  naturel  le  ton  et  le  caquetage  du  Cou- 
vent? L'ensemble  a  fait  plaisir  ^  et  beaucoufi  âc 
détffiis  ont  été  livement  applaudis.  Tous  les  r^és 
ont  été  psirfaîlement  rendus^  celui  de  la  Sœur 
Samt-Ange  par  maclemoiselle  Contât^  celui  de 
madeitioîselle  de Fierville  parmadame  Petit-Van* 
hove  f  celui  de  madame  Sincère  par  jnademoi- 
aelle  Rauconr  ;  madame  Suin  et  madame  fietcoutt 
•n'ont  pas  moins  contribué  au  succès  de  Tourrage, 
la  prenéère  dans  le  rôle  de  la  Mère  Prieure^  1  autre 
dans  cehii  de  la  Soeur  Touri^e. 

6r4ce4  la  vérité  de  letécution^  on  eût  dit  que 
ce  n'étaient  pas  les  spectateurs  qu'on  transpor- 
tail au  Couvent  ^  mais  le  C<mvettt  inéme  qu'on 
avait  transportés  au  Tbéàtre. 


Lu  Bonne  Mère,  comédie  en  un  acte ,  en  prose , 
représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  ita- 
Hen  le  lundi  iia  mars,  est  imprimée  depuis  long- 
temps  dans  le  Recueil  des  œuvres  de  M.  le  che- 
•valier  de  Florian  ;  nous  pouvons  donc  nous  dis- 
♦  penser  ;den  fa»e  l'analyse;  ilous  observerons 
seulement  qu'H  y  a  dans  ce  petit  ouvrage  un 
mélange  d'intérêt  et  de  gaieté  si  doux ,  si  naif ,  si 


AVRIL   1790.  389 

picpiant,  que  bous  le  crojons  au-dessua  de  tout 
ce  que  Fauteur  a  £ût  en  ce  genre.  Cest  made- 
moîsrile  Carline  qui  a  joué  le  rôle  d* Arlequin , 
Inais  sous  le  simple  costume  d'un  jeune  paysan  ^ 
et  avec  tant  de  chaleur  ^  de  grâce  et  d'ingénuité , 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  partager  toutes  les 
impressions  de  joie  et  de  douleur  que  lui  éent 
ëprourer  son  amour  et  sa  jalousie.  Je  connais  peu 
de  scènes  au  Théâtre  qui  m'aient  &it  rire  et  pleu- 
rer tout-à4a*fbis  avec  plus  de  délices  que  celle  ou 
le  jeune  villageois  y  venant  de  s  engager  et  piét  à 
suivre  son  capitaine  à  k  bataille ,  rencontre  pour 
la  dernière  fois  cette  chère  Lucette  dont  il  s'est 
cm  abandonné  ;  eQe  veut  voir  le  papier  qu'il  tient 
dans  sa  main ,  il  refuse  long-temps  ^  elle  s'obstine^ 
le  prend  et  Ht  :  Mon  Testament.  Ce  testament^ 
à  la  manière  du  moins  dont  Fa  hi  madame  Saint- 
Aubin  ^  nous  a  paru  un  chef-d'œuvre  d'enfm- 
tillage  y  de  finesse  et  de  sensifaiBté  ;  en  voici  le 
début  :  ic  Gomipe  ainsi  soit  que  dès  qu'on  n'est 
»  plus  aimé  dans  ce  monde  on  n'a  rien  de  mieu^ 
»  à  fSnre  que  d'en  sortir^  j'ai  pris  mon  parti  de 
))  profiter  des  bontés  d'un  Capitaine  qui  veut  bien 
n  m'envoyet  à  la  bataille....  n  il  lègue  &  mademoi- 
selle Lucette  tout  le  bien  dont  il  peut  disposer 
sans  mettre  sa  mère  mal  &  son  aise.  Il  mf  t  pour* 
tant  la  condition  à  ce  legs  que  le  premier  garccm 
de  madem*oiselle  Lucette  portera  son  nom  >  et 
qu'elle  pensera  quelquefois  à  lui  en  aimant  et 'en 
caressant  cet  enfant  ^  ce  qui  m'empêchera  ^  dlt'U , 
de  m'ennuyer  dans  Vautre  monde ,  etc. 
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hETTKudenuulavne  la  Princesse  de  Gonzague(i)ji 
écrites  à  ses  amis  pendant  le  cours  de  ses* 
voyages  d'Italie  en  1779  et  années  suivantes. 
Deux  volumes  in- 13. 

Après  tant  de  Voyages  dltalie^  que  dire  encore 
sur  des  pays  déjà  si  connus?  Ce  qu'on  a  vu,  ce* 
qu'on  a  senti?  ce  sont  toujours  les  méînes  objets, 
mais  la  manière  de  les  voir  et  d'en  être  afifecté 
peut  varier  à  Tinfini.  Les  lettres  de  madame  de- 
Gonzague  nous  ont  paru  avoir  sous  ce  rapport* 
un  intérêt  assez  piquant.  Quoiqu'on  ny  trouve 
guère  cet  abandon  y  cette  négligence  qui  dans  le 
genre  épistolaire  est  quelquefois  une  grâce  de 
plus  y  on  y  reconnaît  souvent  l'impression  d  une 
àme  .vive  cédant  au  besoin  de  répandre  les  idées 
et  les  sentimens  qui  Font  fortement  émue ,  et  les 
exprimant  avec  une  facilité  remplie  desprit  et 
d'imagination.  Pour- le  prouver  nous  nous  conten- 
terons de  citer  quelques  traits  de  la  description, 
qu'elle  fait  de  Venise. 

cr  J'habite  les  ondes,  et  c'est  dans  an  palais  ma- 
gnifique. Je  ne  vois  plus  dans  la  nature  que  le 
ciel  et  l'élément  majestueux  qui  m'environne, 
tout  a  disparu.  Je  n'aperçois  partout  que  l'ouvrage 
des  hommes  ;  ils  régnent  seuls  ici.  Les  animaux 
les  plus  gais,  le  papillon  et  la  fauvette ,  fuient  dans 
les  airs  ;  ils  ne  s  arrêtent  ni  sur  les  fleurs ,  ni  sur  le 
feuillage ,  et  l'onde  a  pris  la  place  de  la  verte  prai-* 

'(1)  Epouse  d^im  prinoe  de  Gonzague  que  M.  de  Voluîre  prenait 
la  lilieitë  d'appeler  le  prince  Ziffuigue.  On  connatt  de  lui  un  dû- , 
cours  plein  d'etprit  et  de  saTOÎr  sur  les  découYertes  qui  ont  contribué 
le  pins  ans  progrès  de  Fesprit  hnibiiin. 
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rie.  Lliomme  hii-méme^  privé  ^es couleurs  delà 
Nature  ^  semble  1  avoir  oiÀliée  ;  il  n'est  plus  sen- 
dble  à  ses  beautés ,  et  voulant  aussi  s  oublier  lui- 
même  ,  il  cache  les  traits  qu  elle  lui  donna  sous 
un  masque  qui  devient  sa  figure  pendant  six  mois 
de  Tannée.  On  dirait  qu'il  est  honteux  d'être 

homme*.*  »-  >   , 

•       '     '    •      • 

Majdame  de  GoÂzague  ,fait  un  ^  grand  éloge  du 
caractère  des  Dames  d'Italie  et  du  bonheur  dont 
eUes  jouissent*  Elle  ne  traite  pas  aussi  favorable- 
ment l'esprit  denos  sociétés  de.  Paris.  «  Pourquoi  ^ 
dit-elle  f  cette  Nation  française  si  aimable  et  si 
brillante.  a-t-eUe  changé  de  caractèi;e?  Que  je  re- 
grette sa  iBrancfaise ,  sa  loyauté ,  sa  gaieté  et  même 
sa  frivolité  qu'elle  a  abandonnée  pour  une  philo^ 
Sophie,  adolescente  (i),  qui  ne  va  point  au  bon- 
heur et. qui- les  empêche  de  rire!  On  devient 
gauche  lorsque  l'on  quitte  son  naturel ,  et  leur 
esprit  à  présentjEi'est.plus  qu'une  raison  ornée.  » 

(i)  EKpmHÎoii  tnimcnt  heàrewel    . 


•••]•>'     »rfiitii     .11. 
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Quit.Qi7E$  Lettres  à  mon  ami,  sur  mon  voyage 

d*jingleterre. 

V0U8  voulez  y  iDon  ami ,  que  je  votts  fMde 
èoinpfé  dé  k  coUrie  qti<*  )e  tiens  dé  fmre  en 
Àn^leterte ,  et  ihôi  je  né  déiiikndfe  ^és  imeu](. 
Né  tôils  aitéûdèas  èëpétrdâht  paà  à  lire  ili  de  ^and^ 
dëtàils,  ni  de  belles  dëteriptions ,  ni  dé  profondes 
f'ëitiàrqueé.  Tai  beaticdiip  Yti  y  beaucoup  regarde  ^ 
inâis  àveé  Ulit  d  enipf  essemëtit  et  de  rapidité  y 
^'il  ny'  a  pôhit  de  rilauvsds  llvte  à  fumage  dès 
voyageurs  q[ui  soiis  ce  rapport  lie  puisse  Satis- 
faire votre  cuHôsité  beaucoup  mieux  que  iftioi  ; 
c  est  donc  bien  ihoins  dé  ce  que  j'ai  Vu  que  dé 
éë  que  f  ai  pensé  que  je  Vais  vous  entretenir. 

Là  première  im^resèioki  que  j'ai  reçue  au 
sortir  de  Fagonié  où  j^âvais  été  pendant  les  dix 
ou  douze  heures  que  duta  la  traversée  est  cette 
espèce  de  surprise  dont  il  est  impossible  de  se 
défendre  en  voyant  combien  un  pays  placé  à 
si  peu  de  distance  de  notre  continent  offre  d  as- 
pects tout-è-fait  divers ,  relativement  à  la  nature 
même  du  sol,  à  celle  de  latmosphère  qui  Ten^ 
toure,  aux  formes  de  l'architecture,  aux  coutumes^ 
au  langage ,  au  maintien  des  hommes  qui  Tbabi- 
tent.  On  est  porté  d'abord  à  croire  qu'il  s'est 
écoulé  une  longue  suite  de  siècles  pendant  les- 
quels il  dut  n'exister  aucune  relation  entre  les 
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deux  peuples  dont  les  nitérétt  et  les  goûts  pa- 
raissent aujourd'hui  si  disposés  à  se  rapprocher. 

Je  B  ai  TU  de  FAng^eterre  que  la  route  de 
Douvres  à  Londres  et  quelques  campagnes  aux 
environs  de  la  capitale;  mais  ce  qui  m  avait  frappé 
d'abord  en  arrivant ,  je  ne  sais  quel  air  de  pro- 
preté^ de  propriété,  de  sécurité  que  je  n'avais 
encore  vu  nulle  pArt,  ma  frappé  également  dans 
tous  les  heixt  que  fai  parcoutus;  c'est  là  vraiment 
lè  charme  qui  distingua  et  qui  embellit  cette  heu- 
reuse contrée  k  qui  d'ailleurs  la  nature  a  refusé 
bien  dès  àtantages  ipi'eite  s'est  plù  à  prodiguer 
à  ^'autres  climats. 

Il  me  semble  qu^en  aturcfasint  au  mot  de  li- 
berté ces  idées  superficielles  dont  le  vulgaire  des 
bommes  et  quelquefois  même  celui  des  philo- 
sophes s'ènivfe  si  fâclletnetit ,  l'étrâTiger  qui  n*en 
eût  )Ugé  qiiê  sMt  le  premier  cbiip-d'ceil  au  tait  fort 
bien  pu  présumer  qu'il  existait  en  France  et  long- 
temps avant  la  Révolution  plus  de  liberté  qu'il 
n'en  ei^iste  é}i  Attgleterré)  on  né  retrouve  p<Hnt 
elles  leë  AngkSs  cette  légi^teté»  cette  fiicilité  de 
JliaiAtieâ  ,  d'habitude  -,  de  mouvement  qui  sem- 
ble éloigner  toute  èppattetice  de  gène  et  de  con- 
trainte. En  France  le  peuple  (conservait  sous  les 
haillons  même  de  la  misère  je  ne  sais  quel  air  de 
èààfianéé  et  d^  eolirage  prêt  &  tout  affronter. 
Quelque  pestmte  que  tût  sa  chaîne  >  U  la  «ouïe- 
Vait  si  gaiement  que  sa  démarche  n'en  paraissait 
ni  f^Iiis  tithtde  ni  plus  embairlrassée.  Abandonné 
à  lui-ôiéihe;  on  te  voit  ^  ce  qui  pouvait  Fâr- 
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réter  ou  le  contenir  ;  jAacé  entre  son  insouciance 
et  sa  Tanitëy  heureux  esclave ^ il  avait lair  d'être 
plus  libre  que  tous  les  Sages  et  tous  les  Rois 
de  la  terre. 

Si  j  *ose  en  croire  ce  premier  aperçu  sur  lequel 
on  juge  quelquefois  mieux  que  sur  de  lentes 
observations  la  physionomie  d  un  peuple  comme 
celle  dun  individu  ^  les  Anglais  me  paraissent 
plutôt  porter  dans  '  leur  extérieur  le  caractère 
d'une  assurance  réfléchie  que  celui  de  cette  aisance 
naturelle  qui  ne  doute  de  rien^  qui  se  met  au- 
dessus  de  tout ,  et  qu  on  est  fort  tenté  de  pren- 
dre pour  de  la  liberté  lorsqu'on  ne  s'est  pas 
encore  fait  une  juste  idée  de  la  seule  espèce  de 
liberté  dont  une  société  bien  ordonnée  puisse  être 
susceptible. 

Un  Français  sous  l'ancien  régime,  par  son  air^ 
par  j$es  manières,  semblait  dire  à  l'univers  :  Je  suis 
le  maître  de  faire  tout  ce  qui  me  plaît. 

Un  Anglais  annonce  un  sentiment  de  son  être 
moins  vague  et  moins  métaphysique.  Il  est  un 
empire  auquel  il  a  l'habitude  d'être  soumis ,  mais 
cet  empire  il  l'aime  «  il  le  respecte ,  c'est  celui 
de  la  Loi;  il  sait  tout  ce  que  cette  Loi  lui  permet; 
ce  qu'il  sait  mieux  encore ,  c'est  tout  ce  qu'elle 
lui  assure  ;  et  là-dessus  reposent  la  douce  conr 
fiance  et  la  noble  sécurité  de  sa  pensée  et  de  son 
maintien.  Il  ne  croit  pas  pouvoir  tout  oser,  mais , 
satisfait  de-  se$  droits  ,  il  est  bien  sûr  de  ce  qu'il 
est,  de  qu'il  a^  de  ce  qu'il  peut ,  de  ce  que  les  au<> 
tres^ûi  doivent,  de  ce  qu'il  leur  doit  lui-même. 
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C^t  une  remarque  dont  je  fus  frappé  d'abord 
dada  une  circonstance  assez  peu  importante  ^  et 
c'est  par  cette  raison  peut-être  qu'elle  me  frappa 
davantage  :  au  premier  pour- boire  que  me  de- 
mandèrent les  pwteurs  du  paquebot  je  ne  reconnus 
point  cette  importunité  tour-à-tour  indiscrète  et- 
polie  k  laquell.e  on  est  si  accoutumé  en  France  ; 
c'était  un  compte  précis  y  détaiUé  pour  chaque  ob*- 
jet^  dont  on  exigeait  le  paiement^  sanA rudesse  à. 
la  vérité^  mais  aussi  sans  aucun  de  ces  artifices 
avec  lesquels  on  tâche  de  séduire^  au  hasard  dob-- 
tenir  quelquefois  beaucoup  plus^  quelquefois 
beaucoup  moins  qu'il  n'est  dû  ;  chacun  dans  ce 
pays  9  depuis  le  premier  lord  jusqu'au  dernier 
coach'^nany  psLTsil  savoir  plus  précisément  que 
partout  ailleurs  fVhat  isfair.  (  Ce  qui  est  juste.)' 

Je  ne  crois  pas  vous  tromper  en  vous  îassurant 
que  si  les  hommes  de  travail  en  Angleterre  sont, 
communément  mieux  vêtus  y  mieux  nourris  y 
mieux  logés  qu  en  France  ^  ils  se  fatiguent  aussi 
beaucoup  moins ,  et  vous  en  serez  peu  surpris  y 
si  vous  considérez  d'abord  que  le  prix  de  leur 
journée  est  un  peu  plus  considérable,  que  leur 
nourriture  étant  plus  substantielle,  leur  donne 
plus  de  force;  ensuite  que,  s'occupant  avec  plus 
d'assiduité ,  ils  sont  moins  souvent  dans  le  cas  où 
se  trouvent  si  fréquemment  nos  ouvriers  français, 
d'éire  obligés  de  réparer ,  par  des  efforts  de  tra- 
vail extraordinaire ,  des  journées  entières  per- 
dues par  caprice,  par  paresse  ou  par  débauche. 

Si  î'ipdustrie  en  France  parait  plus  ingénieuse , 
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jllHè  feefle  y  ]^u8  variée  ^  phis  active  ^  toirs  ces 
avantages  semblent  céder  à  cehii  que  donne  atnt 
ouvriers  anglais  plus  d'appMcation ,  pins  de  pa- 
tience,  plus  de  tenue* 

Là  foute  de  Douvres  à  Liondres  est^  comme 
TOUS  pouvez  croire  ,  une  des  plus  fréquentées  ; 
c'est  dans  la  plus  belle  saison  el  par  une  des  plus 
belles  journées  que  j*ai  fait  cette  route  sans  ren- 
contrer plus  de  deux  voyageurs  à  pied  ;  c'étment 
des  garçons  de  métier  étrangers;  on  me  Fa  dit  du 
moins ,  et  tous  deux  en  avaient  Tair  et  le  costume. 
En  revanche  y  on  voyage  beaucoup  sur  Timpériale 
des  voitures  ;  j  ai  vu  jusqu'à  huit  et  neuf  personnes 
juchées  snr  le  même  carrosse ,  et  dans  le  nombre 
quelques  femmes  y  dont  Thabillement  annonçait 
laisanœ  la  plus  honnête  :  cet  usage  cependant  a 
donné  lieu  à  tant  d'accidens  fi^kcheux^  qu'il  est 
question  dé  le  supprimer  entièrement  ou  d'en 
restreindre  au  moins  les  abus. 

Peut-être  m'avait-on  trop  prévenu  de  IHmpfes- 
6ton  que  me  ferait  la  beauté  de  la  verdure  en  An- 
gleterre ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  y  c'est  qu'elle  tie 
ma  point  étonné  ;  je  crois  en  avoir  vu  de  plus 
belle  dans  quelques  contrées  de  la  Suisse^  et  sans 
sortir  de  la  Ftance ,  il  me  semble  qu'il  est  des 
cantons  en  Normandie  et  dans  le  Boulonais  qui 
m'avaient  offert  des  aspects  tout  aussi  frais ,  tout 
aus^i  riants.  Ce  que  je  n'ai  pu  me  lasser  d'admi- 
rer ,  c'est  cette  multitude  d  enclos  de  hcae  ^rive 
bien  soignés ,  bien  entreténus  ;  c'est  la  grande  pro- 
preté qui  décore  les  habitations  les  plus  simples^ 
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qui  donne  même  dans  les  villages  aux  plus  minces 
boutiques  un  air  d  abondance  et  de  richesse  :  je 
n'ai  pas  été  aussi  flatté  de  Fusage  où  Ton  est  de 
TOUS  présenter  à  chaque  poste  une  jatte  de  punch 
ou  de  brandy  y  que  Ton  a  souvenl  la  politesse  de 
faire  circuler  de  bouche  en  bouche  ;  je  n*ài  pas 
aimé  non  plus  y  aux  m,eilleure8  tables  d'h<lte ,  ces 
grandes  nappes  arec  lesquelles  on  se  croit  dis- 
pensé de  vous  donuter  une  serviette^  ni  ce  linge 
qui  sent  le  icharbon^  ni  ce  porter  si  fort,  si  lourd ^ 
ni  ce  smaUbeer  qui  a  presque  toujours  un  gofit 
de  tisane ,  ni  ce  vin  de  Porto ,  ai  épais  et  si  liquo- 
reux. Je  m'arrangerais  9  je  crois ,  d'ailleurs  à  mer- 
veille de  là  cuisine  anglaise;  je  ne  connais  rien 
dont  on  se  nourrisse  mieux  et  dont  on  se  lasse 
moins  que  du  bon  beefsteak^  des  potatoes ,  du 
royal  plumpudding  et  de  l'excellent  finomage  de 
Chester,  etc. 

(  La  suite  à  l'ordinaire  prochain.  ^ 


L'hs0rxvsc  Fie  du  PoSie,  lances,  par  M.  de  La 

Baume. 

Tout  grand  Seigneur  veut  une  actrice  ) 
Tout  financier  veut  un  palais  ^ 
M^int  cépitâîne  veut  la  paix, 
Maint  chanoine  court  aa  ofice* 

Dans  ce  monde  chacun  souhake 
Des  voluptés  selon  son  cœur. 
SaveZd-vous  en  quoi  du  poète 
CoQsisle  le  parfait  bonheur? 
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N'allez  pas  nonmier  la  richesse; 
Il  a  bien  le  temps  d'y  songer! 
L'ëtude?...  Il  veut  se  ménager. 
Et  son  régime  est  la  paresse. 

Dennezr>lui  de  beanx  vers  à  lire  ^ 
Une  pistole  ou  deux  comptant, 
Voisin  tranquiQey  hôte  amusant. 
Chambre  dont  la  gaké  l'inspire  j 

Une  mère  qui  se  contente 

De  ne  pas  tix)uver  ses  vers  bons  -, 

Un  traiteur  assez,  bien  en  fonds  ** 

Pour  se  laisser  pajer  d'attente  5 

Une  blanchisseuse  avenante    . 
Le  visitant  tous  les  huit  jours  ; 
Une  bonne  &me.de  parente 
Sermonnant  peu  ^  prêtant  toujour^i^ 

Des  créanciers  d'aimable  sorte, 
Fidèles  à  se  souvenir 
De  crier  leur  nom  à  sa  porte. 
Afin  qu'il  n'aille  pas  Vouvrir; 

Un  fragment  de  bibliothèque 
Où  près  d'un  Horace  en  lambeaux 
Siègent  Rabelais,  Despréaux, 
La  Fontaine,  Homère  et  Sénèque^ 

Sur  sa  table  vingt  nouveautés 
Qu'on  lui  donne  et  qu'il  laisse  prendra. 
Et  quelques  livres  ^e^ipruntés. 
Qu'il  oublira  toujours  de  rendre. 

Favorisé  de  ces  douceurs, 
S'il  n'est  pas  rongé  par  l'envie. 
Tout  jeune  élève  des  Neuf  Sœurs 
Mène  joyeusement  sa  yie. 
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Le  mardi  4  ^^osi  a  été  une  époque  mémorable 
dans  les  fastes  de  la  Comédie  française  ^  cest  le 
jour  que  le  sieur  de  La  Hive^  après  une  absence  de 
trois  ans^  aTeparu  suîr  ce  Théâtre  qu'il  avait  quitté 
par  un  mouvement  de  dépit  et  d'humeur  dont  on 
aurait  bien  voulu  lé  punir^  mais  où  rien  ne  pouvait 
empêcher  de  le  regretter  vivement.  Ses  anciens 
camarades  ^  sentant  tout  ce  que  sa  retraite  leur 
faisait  perdre  et  la  décadence  totale  dont  ce  spec- 
tacle se  voyait >menacé  (i)  dans  la  circonstance 
actuelle^  luiadressèrent  plusieurs  députations  pour 
le  presser  de  rentrer  ;  ils  furent  enfin  le  trouver 
tous  en  corps ^  lui  renouveler  leurs  instances,  en 
sengagéant  d'avance  à  souscrire  à  tout  ce  qu il 
pourrait  exiger.  11  résista  long*temps  avec  la  plus 
grande  modestie ,  refiisa  même  les  deux  ou  trois 
parts  qu'on  le  priait  d'accepter;  mais  ne  pouvant 
plus  se  défendre  de  la  pfsrsévérance  de  leurs  solli- 
citations et  dé  sa  propre  sensUnlité,  il  promit  enfin 
de  jouer  aiissi  souvent  que  sa:sànté  pourrait  le  lui 
permettre ,  mais  à  une  seule 'cojQdltiôn,  c^st  qu'il 
ne  recevrait  aucune  rétribution  quelconque*  Oaa 
su  depiiisque'  c'est    M.  l'abbé  Gouttes,  qui  pré- 
side dans  ce  moment  l'Assemblée  natioioale,  à  qui 
la  Comédie  doit  cette^  victoire.  M.  labbé  Gouttes 
ayant  été  ci-devffiit  vicaire  à  Paris  ,  dans  le  quartier 
du  Gros-Caillou  où  demeure  le  sieur  de  La  Rive, 
avait  ccmservé  *  beaucoup  d'amitié  pour  lui.  Per- 
suadé qu'il  était  de  l'intérêt  de  la  Constitution  de 

(i)  Sur  cent  mille  ^cns  de  loges  à  l'ann^  que  retirait  la  Comédie 
française^  «Ile  ea  a  gqbmtt^  A  peine  «n  tiers. 
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ne  point  permettre  quW  put  r^nochertn  nourel 
ordre  des  ckoses  la  triate  décadence  du  Tbéàtre 
national  y  il  n'a  pas  dédaigné  d'employer  taule  ata 
éloquence  pour  déterminer  le  sieur  de  La  Rive  à 
coiûribuer  de  toute  la  sopériecifeé  de  tes  talenai 
en  relever  la  gloire  ^  et  lui  a  fait  Yoîa  sa.  rentrée  au 
Théâtre  c<Hnme  un  acte  de  ârisnie  digaede  son 
orgueil  et  de  9eê  vertus  ;  c'est  doic  à  M.  Tafabé 
Gouttes  que  nous  devons  le  retour  de  cet  acteur. 
L'iaftérét qu'il  a  bien  v^mlu  jMwndreàsts  succès  a 
été  si  vii  xfu'il  a  voulu  en  être  témoin  ^  et  qoe^  pour 
poivrcir  assister  à  celte  repréâratation^  il  a  prié  un 
de  s«s  confrères  de  vouloir  bien  ce  jotir-là  iwaptir 
pour  lui  1  auguste  fonction  de  présidentde  T  As^m- 
blée  nationale.  Jamais  pièce  nouveHe,  pas  même 
Charles  IX,  n'avait  attiié  au  Théâtre  une  affluence 
aussi  nombreuse.  Le  rôle  d'CEdipe,  dans  Içqudi  le 
sieur  de  La  Rive  a  reparu ,.  est  un  de  ceux  où ,  cf 
me  sendble^  il  laissa  toujours  le  moins  i  désirer  ; 
il  y  a  reçu  les  appknidissepnens  les  plus  unîvecsds 
et  les  plus  mérités.  Son  talent  nous  a  paru  tel  à«- 
peu-près  qu'il  était  avant  sa  retraite ,  seulement 
^ftous  avons  crur^narquer  ^  comme  le  puUic,  qu'il 
avait  acquis  plus  d'empire  sur  son  organe^  le  cap* 
tivait  avec  plus  de  facilité  j  en  ménageait  tous  les 
avec  plus  d'art  et  de  sagesse. 


Le  comte  de  Comminge  ou  les  Amans  malheu- 
reux j  drame  en  trois  sctes^  en  vers,  par  M.  d'Ar- 
naud ;  a  été  représenté  pour  la  première  fob  sur 
le  Théâtre  de  la  Nation  Le  vendredi  t4  maii  Celte 
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pS0c^yiaipiin»ae4epuis  plus  de  U'/e^^ie^^,  e6jL  &i 
connue  que  nous  nous  croyons  dispensés  d  en 
nippektr  iei  le  si^i}  il  est  tiré  ,  coiq»i^  pfi  sait , 
4  W  roAHOi  de  madâime  de  T^niciii,  Tai^eiir  d^.s 
M^Meurs  de  £uimo^4  <»*est  ua  des,  prefnjers.  mo- 
dèles dq  genre  sçmbre  »  de  ce  f  f>nre  qii  T^i^^ixt 
a  cru  IrouTer  /a  premmrt  m^ie  4if  pUiore^ufi, 
partie  dramaiîqqet  dit-il ,  que  les  ^msiens  ojfA  4 
bien  connue,  et  que  )es  modems  parmi  ifpijtô^i^ 
igpiorée  ou  parfaîtenae^t  négligée;  c  ^  ce^e  po|ji- 
relie  partie  du  Théâtre,  ajouUttrîl  modestisi^wt, 
que  j'ai  entrevue,  et  qui  daa^  les  loainsd  un  hopouois 
de  génie  serait  susceptible  des  plus  grands  effets 
et  produirait  une  source  d'horreurs  4élju^uses 
pour  \km^  On  servît  «enté  de  croire  que  nous 
sommes  nés  pour  la  douleur  f  pour  Je  téné- 
hreu3^n 

X^iqu'il  y  ^it  ddAS  1^  deux  premiers  acf^ 
^'^s^  bea^;i.  déyel^ppeutnensY  quelques  grande 
4dées,  quelques  yer«  lieureiix ,  }a  tristeo^  .^u  u^f- 
{oren^  ces  deux  acfaes  est  pistât  emuiyçuse  quin^ 
térpssante  9  «;t  k  r4isop  en^tsifnplis;  ia  sîtiiatiçgi 
^%  pnncîpavx  persoiw^'  )i|squVk  U  ftn  x^çjye 
ioujoui»  la  m^m^ ,  et  ç  est  le  çomUe  du  i^ljl^i|r; 
il  est  xnén^  tel,  «qu'il  «e  l^sse  plus  rien  i  ic^aind^ 
nx  k  dé^er.  Le  tf»iîsîème  acte  est  dm  e£kt  ter- 
rible y  mais  il  serre  le  cœur  au  lieu  de  Tattei^drir; 
c  est  un  tableau  de  l'borrew  la  plus  imposante, 
la  plus  maje/stu^vse  si  vous  voulez  ,  poiuu:  me  ser- 
vir d  une  ^iL^ffi^Ao^  de  Stace;  ma^s  ce  qu'il  y  â 
dr  délicieux  pQ^ir  i'âip^  dfl^^MAe  psàreille  horreur, 
5.  2G 
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c  est  ce  que  mon  intelligence  n'a  pu  encore  comr 
prendre.         '       .        ' 

Tel  qu'il  est,  lou  vrage  a  été  vÎTement  applaudi^' 
cl  Ton  ne  peut  trop  louer  le  soin  avec  lecpiel  il 
est  exécuté;  on  doit  surtout  de  grands  éloges  à 
la  pantomime  de  mademoiselle  Desgarcins  qui 
nous  a  toujours  paru  de  la  vérité  la  plus  tertlWe 
et  la  plus  touchante.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inu- 
■tilè  d'observer  quon  a  fort  abrégé  à  la  représen- 
tation le  discours  que  Fauteur  faisait  faire  au  mal- 
heureux frère  Euthyme  avant  de  rtiourir,  et  qiri 
parait  encore  assez  long. 

*  j 

MiuoiR'Es  OU  Essdis   sur   la  mu.^itfue  y  par 
.     M.  Grétry.  Un  vol.  in-8^. 
lïn  ouvrage  sur  la  musique  par  on  composi- 
teur qui  a  obtenu  des  succès  aussi  multipliés  que 
M.  Grétry  semble  pronietfre une  instruction  assez 
piquante  ;  on  aime  à  suivre  un  artiste  célèbre 
dans  la  route  qu  il  a  parcourue ,  on  attend  de  lui  la 
révélation  des  secrets  de  son  art.  Le  livré  que  nous 
avons  rhonneur  de  vous  annoncer  est  cependant 
moins  un  traité  de  l'art  musical  que  l'histoire  de 
la  vie  de  l'auteur,  de  ses  ouvrages  et  de  leurs  suc»- 
•çès.  L'intérêt  qu'il  a  su  répandre  sur  le  tableau 
'  des  premières  années  de  sa  jeunesse  nous  â  paru 
assez  attachant.  *  :      •  ,   • 

Né  à  Liège  dé  pàtens  nobles  mais  patiyres  ,  il 
naquit  avec  le  sentiment  dé' lamusîqùe,  avec  cette 
espèced'instinct  auquel  il  est  si  dou'x  et  Sî  naturel 

de  céder.  Les  dispoîitlohs  qu'il  annonça  dès  l'âge 

*  4. 
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le  plus  lendre  déterminèrent  sou  père,  qui  cta^t 
premi^er.  violon  de  la  cathédrale  de  iiége^à  lefi^ii^e 
recevoir  enfant  de ,  chœur  dans  Téglise  à  laquelle 
-il  était' attaché.  M.  Grétry  raconte  avec  une  nai- 
.veté  io^téressante  s^^  premières  études,  s,ea  prq- 
Tnières  peipes,  et  tous  les  succès  que  lui  valut 
une  voix  sonore ,  flexible,  et  qu il  perdit  parce 
quon  ne  Tempécha  pas  de  chanter  au  moment 
où  il. atte^igûit  le  premier  période  de  la  pubertç. 
>La  perte  de  sa  voix  qu'il  regretta  tant  alors;  est 
peut-être  ce  qui  nous  a  valu  son  tale:nt  de  com- 
positeur; Une  messe  enmuàque  faite  à  fâge  4e 
quatorze  ans  lui  fit'  obtenir  une  place  dans  un 
'C€>llége   de.  Rome  fondé    par  un    Liëgipois.  Le 
bonheur  d^  la  vie  de  M.  Grétry  et  sa  gloire  datei^t 
de  Fépoque  de  son  départ  pour  ce  séminaires  de 
tous  les  arts.  Son  voyage  de  Liège  à  Rom.e  avec 
un  marchand  de  reliques  n  est  pas  la  partie  la 
moins  piquante  de  ces  Mémoires.  Caaali  fut  son 
maître  à  Rome  >  et  malgré  Téloge  que  M.  Grétry 
fait  de  son  maître ,  nous  en  ignorerions  le  nom 
sans  la  célébrité  de  son  élève.  Nous  ne  suivrons 
paa  M.  Grétry  dans  les  procédés  de  ses  études; 
ces  détails  se  font  lire  avec  plaisir  ;  et  pour  ne  pas 
fatiguer  de  leur  sécheresse ,  il  y  mêle  adroitement 
les  aventures  qui  lui  arrivèrent  à  Rome*  Quelques 
essais  de  musique  vocale  et  instrumentale  lui 
'  procurèrent  bienti)t  Thonneur  d'être  chargé  de 
^  deux  intermèdes  au  Théâtre  d'Aliberti  ;  le  pre* 
mier  eut  du  succès,  le  second  tomba;;. M«  Qf<- 
.  try  oublie.de  1^  dire*  mais  il  se ^ouviç^t  fori!  bien 

26. 
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qu'il  fut  reçu  peut-4tre  un  peu  trop 
'  par  Tauteur  de  la  Bonne  Fille  ^  auquel  on  le  pré- 
aenfea.  Le  temps  qu^  avait  à  rester  au  collège 
liégeois  touchait  à  sa  fin ,  sa  famille  ne  pouvait 
lui  donnet  atieun  secours  ;  un  Anglaishii  ofirait 
une  pension  pour  le  suivre  à  Londres;  41  allai! 
partir  avec  lui,  lorsque  M.  Mellon^  attaebé  & 
r^ambassade  de  France ,  lui  fit  voir  la  partition  de 
^o^e  et  Colas.  Celte  lecture  lui  fit  n^tre  Tenvie 
d^aller  4  Paris  ;  ainsi  c  est  à  la  lecture  d  un  des 
premiers  ouvrages  de  notre  Thé&tre  italien  qiie 
nous  devons  le  eompositenr  qui  Ta  tant  enrichi, 
et  c  est  un  poëme  de  M.  Sedatne  qui  a  donné 
Grétiy  ila  France*  Il  pailit  de  Rome  laissant  à 
^s   camarades  liégeois    plusieurs  Psaumes   et 
quelques  Messes  ;  ^  cUrigea  sa  route  par  Genève 
cù  on  lui  avait  fait  espérer  qu'3  gagnerait  bittitât 
de  Targent  à  faire  deâ  écoliers.  Ge  besrâi  et  la 
pociété  de  Voltaire ^  qui  lui  promettait  de  lé  voir 
aon^enty  le  retinrent  quelque  temps  "dans  cette 
ville.  M«  de  Voltaire  n  aimait  pas  la  musique ,  il 
ne  pardonnait  pas  ^  TOpéra  comique  d  ayoir  £dt 
déserter  Zaïre  et  Mahomet,  mais  il  n*en  pressai 
pas  moins  Grétiy  à  quitter  Genève  pour  se  rendA 
àParis>. 

En  arrivant  dans  cette  capitale^  tl  fut  d'abdrd  aux 
Italiens  ;  mais  en  homme  de  génie  élevé  à  Rome^il 
vit  bientôt  qull  n'apprendrait  rien  en  musique  â 
ft^  spectacle ,  et  ne  firéquenta  plus  que  le  Théitré 
français.  Il  seirtaitquela  déclamation  d*une  langue 
^$il^  premj^  élément^  la  première  base  du  çenre 


MAI  1 790^  ^A 

de  musique  propre  à  cette  Ungue^  qtie  c'était  eu 
Vétudiant  qu'il  saisirait  la  juste  acception  de  ses 
acceiis  et  leurs  différentes  nuaoces  f  et  c  est  à  1  e- 
tude  particulière  qu'il  en  fit  que  Ton  doit  peut-être 
<:ette  yérité  spirituelle  qqt  distingue  tous  les  bons 
ouvrages  de  M.  Grétry.  En  attendant  ^  Targenl; 
qu'il  avait  gagné  à  Genève  se  dépmisait^  et  il  ne 
pouvait  obtenir  qu'un  auteur  voulût  lui  confier 
tm  poëme*  Epuisé  de  moyens  et  sans  ressources^ 
il  allait  quitter  Paris,  lorsque  M*  le  cqmte  d^ 
CreubB,  ambassadeur  de  Suède  »  qui  avait  distin- 
gué son  talent ,  l'invite  à  dîner  avec  M.  IVfarxnontei  ; 
^e  poëte  consent  enfin  à  lui  donner  le  Huroru  La 
musique  en  fut  faite  avec  une  grande  rapidité^ 
fUe  eut  le  succès  le  plus  éclatant ,  et  décida 
dès  -  lors  M'  réputation  et  sa  fortune.  Le  reste 
des  Mémoires  de  M.  Grétry  offre  l'histoire  et 
l'examen  critique  de  zes  autres  ouvrages^  Sans  le 
suivre  dans  oes  discussions  ^  Ton.  observera  seule* 
ment  qu'il  n'est  pas  aussi  sévà'e  pour  celles  de 
ses  compositions  qui  n'ont  eu  qu'un  effet  mé- 
diocre qu'il  est  juste,  dans  les  louanges  qu'il  donne 
k  cdles  qui  ont  par&itcment  réussi  ;  mais  un  père 
dissimule  toujours  les  défauts  de  ^%  enfans  ^  et 
4:eux  que  la  nature  a  traités  le  moins  finvorable* 
ment  sont  quelquefois  ceux  qull  chérit  de  préfé^ 
rence. 

Parmi  les  anecdotes  étraDgères  semées  dans  cet 
ouvrage  y  on  nous  permettra  de  ciler  ce  qui  con- 
cerne feu  M.  d'Hèle,  Tauteut  de  V Amant  Jalou:c 
et  du  Jugement  de  Midas^  ce  sont  des  traits  qui 
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lious  ont  paru  d  une  assez  grande  originalité  pour 
lie  pas  être  oubliés. 

((  Cet  Anglais^  dît-il,  que  la  perte  de  sa  fortune 
avait  engagé  à  venir  cacher  son  indigence  à  Paris, 
s'appelait  Haies  ,  que  les  Anglais  prononcent 
comme  hélas.  Il  vivait  très -sobrement  à  Parfis; 
toutes  les  passions  semblaient  s'être  anéanties  chez 
lui  pour  ranimer  celle  de  Tambur.  Une  femme  de 
Paris  lui  dissipa  le  reste  dej  sa  fortune; 'c'est  alors 
qu il  s'occupa  du  Théâtre, et qu'ilfréquenta assi- 
dûment le  café  du  Caveau  du  Palais  Royal.  D^Hèle 
parlait  peu j  mais  toujours  bien;  il  ne  se  donnait 
pas  la  peine  dé  dire  ce  que  Ton  doit  savoir,  et  il 
interrompait  les  bavards  en  disant  d'un  ton  sec': 
X^est  imprimé.  Lorsqu'il  approuvait' ,  c'était  d'un 
léger. coup'  de  tête;  si  on  llmpatîeritàit  par  des 
bêtises,  il  croisait  les  jambes  en  les  serrant  de 
toutes  ses  forces,  il  humait ^du  tabac  qii'ir avait 
toujours  dans  ses  doigts,  et  regardait  ailleurs.  ••  - 

»  Forcé  de  ise' battre  avec  un  homme  qui  Hh- 
suïte  après'lui  avoir  prêté  de  Fargent  qu'ilne peut 
rendre,  dHèle  liii  fait  sauter  son.  ^pé^,  et  lui' dît 
avec  tout  le  fïegme  anglais  :  Si  je. n'étais  votre  dé- 
biteur, je  vous  tuerais  ;  si  nous  avions  dés  téttioins', 
je  vous*  blesserais  ;  nous  sommeis  seuls ,'  je  vous 
pardonne;  ,  .,  .  <  :  •  .  i 

»  Un  jour  étant  chez  un  de  ses  amis ,  il  se  revê- 
tit d'une  nippe  dont  il  avait  bedoîn  et  sortit.  Son 
ami  rentre ,  et  en  s'habîllant  ne  trouve  point  toat 
Ce  qu'il  lui  feUait.  M.  d'Hële  seul 'était  entré*  dans 
l'appartement',  maison  n'osait  le'  soupçonner; 
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cependant  le  soir  au  Caveau ,  le  Monsieur^  en  por- 
tant la  main  suit  la  cuisse  de  dHèle ,  lui  tdit  :  Ne 
«ont-ce  pas  là  mes.  culottes?  —  Oui^  dit  -il,  je 
JQ  en  avais  point.  • 

>}Je lai  vu  Ipng'-tenips  presque  Ru>i}p'ipspirdit 
pas  la  pitié;  sa  noble  contenance  y  sa  tranqjuillité 
«s^nblaient  (jUi'e. .  -  J^  suid  kcanme  ^  que  peutril  i;^e 
manquei-?^.  ..  ,  .  :  . 

.  Conte  russe. 

On  assure  que  Toriginal  du  Conte  dont  nous 
avons  rhonneur  de  vous  enyoyer.  la  traduction 

.  fîit  écrit  en  russe  par  une  très^grande  Souveraine  : 
nous  ignorons  il  quelle  4p^ue  ;  ou  dit  seulement 
que  cette  Princ€;sse.se  trouvait  souvent  n  avoir  rien 
à  faire,  quoiqu'elle  eût  le  plus  v^ste  Empire  du 
monde  à  go|averner  et  à  défendre ,  et,  que  dans  ces 

-m^meps  de. repos  elle  .daignait  s  occuper  elle- 
même  de,  Véducation  de  s^  petits-enfans ,  et  que 

•  ce  Conte  est  le  fruit  d'un  de  ces  heureujc^  loisirs. 
.  w .  vAvapt  les  .temps  de  Kiis,  prince  de  Kiqf^  il  y 

.avait  .en.  Russie  i|n Czar  qui  était  bon  homme;, 

«aîxiiait  }a  vérité  et  voulait  du  bien  à  tout  Le  monde  ; 

j\  par€;ourait  souvent  les  provinces  de^on  Empire 

.  pour,  voir  comment  on  y  vivait ,  et  il  s^in£(^rmait 

'.partout  si  Ion  était  heprejuxet  raisonnable.. 

»  Le.  Czar  avait  une  Czarine,  et  le  Czar  et  la 
Czarine  vivaient  dans. la  plus  grande  union  ;  la  Cza^ 

.  rîne  voyageait  toujours  pvcc  le  Czar ,  elle  ne  pou- 
rrait supporter  d'être  séparée  de  lui.  , 

.      »  JLJn^jour  le  Czar  accompagné  de  la  Czarine 
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arriva  dans  une  ville  èiîuée  sent  ime  haute  tmti^ 
tagnfe  au  milieu  d'ti>iie  forêt.  Césl  ta  qui)  eut  Im 
fils  d'une  beauté  merveififfnse  qti'<7à  appela  Chlore; 
mais  au  milieu  de  la  joie  des  fêtes  desilittées  à  cé> 
léhter  datant  trots  jouns  la  naissante  du  Prince , 
le  Cmf  apprit  la  fileheuàe  nouvelle  qiie  des  peu- 
plés voisins  ehéréhsîiefit  à  Fklquiélèr ,  qu'eiltr^ 
dans  ses  États ,  ils  en  ayaient  déjà  ravagé  la  ftéû^ 
tière  ;  il  se  mit  à  la  télé  des  troupes  qui  canjpaient 
près  de  là  et  courut  défendre  ses  fidèles  sujets.  La 
Gsarifve  partit  avec  le  C^dat  >  mais  le  C^ro witsch 
resta  dans  la  ville  et  dans  la  maison  ùik  il  était  né. 
Le  Geaf  laissa  près  de  loi  s^ept  giMiveraailte«i  rem-> 
pKes  de  prùdetoeê  et  #y4lat  toM  l>ê^  taleni^  propres 
à  Téducation.  Il  fie  entourer  la  viHe  d'u^e  ie^te 
muraille  flanquée  de  tou^s^  suivant  Fu^fage  de  cea 
temps;  oh  ne  plâréapoîttt  dé  cânofrs  éur  led  toui^, 
parce  qu'klérs  il  n'y  avait  encore  de  cantms  «iiBe 
paru.  L  a  Maison  datis  laquelle  demeurait  le  G^aro- 
witscli  Chlore  n*éta(t  à  la  vérité  ni  de  marbre  de 
SH3étie  ni  de  porphyre  y  mais  eUe  ^tait  solide  et 
commode.  Derrière  là  nM^son  l'o^  avait  planté  des 
jardihs  fruitiers  arrosée  par  descaifYaùx  dVèu  vive 
reHipHs  d  exceîlens  poissons  et  dont  la  fratcheùr 
ethbèftissàit  toute  la  contrée.  FluMeurs  pavillons 
d'une  architecture  variée  et  d^ôù  la  vue  s^étçnilsit 
an  loin  sur  hé  vaDôns  et  sui^  fes  caihpagileè  ajou- 
taient encore  au  charme  de  ce  séjour. 

}y  A  mesure  que  le  Czarowitsch  avan^it  en 
Ige^  sa  nouiticé  et  ses  gouvernantes  ne  man- 
qiîèrcîît  pas  de  s'apercevoir  qu'il  était  aussi  sage 
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quil  était  bfâtt  j  et  quil  lÉi'aVÀÎt  pa^  tffomis  de  dou- 
c€?ur  que'  dé  viVâdté.  La  iréputattioi^  dit  beau ,  du 
sage  ^  du  bon  Ctafï^owHsèh  se  répandi*  ï^aiie^ut*  Le 
bruit  ett  ptthriflt  jusqu'aux  WèiMw  dTutt  certain 
Khait  de  Kn^  qui  errait  daMs  la  grande  plaine 
amvt  d^  ses  chafriots  et  de  ses  tentes;  il  fut  curieux 
de  voir  ce  singulier  en^mt,  il  le  vît  et  il  désira  dé 
remmener  avec  M.  Il  commenta  par  prier  les 
gouvernantes  de  vouloir  bien  se  rendre  avec  le 
jeune  Prince  tftms  ^on  crartip;  elles  répondirent 
avec  beaucoup  de  politesse  quelles  ne  le  pou- 
vaient pas  sans  ta  permission  duOzar,  qu  elles  n'a- 
vaient pas  lltonneut  de  connaître  monseigtieurfe 
K.bah,  et  quelles  n'osaient' conduire  le  Czaro* 
witsch  chez  dés  personnes  inôonhiies.  Le  Khan 
lie  se  conteùta  point  de  ce  refus  y  tout  poK  qu'il 
étmt  ;  il  courait  apt*ès  le  Czarotvitsch  comme  un 
pauvre  affamé  court  après  son  pain  ^  et  il  ne  ces^ 
sait  de  persécuter  mesdames  lesgouveman  tes  pour 
\t%  engager  à  mener  Tenfant  dans  son  camp.  Après 
beaucoup  d'instances  eotistammént  tefttsées>  il 
vît  bien  qu'il  ne  gagnerait  rien  par  fces  prières  et 
il  leur  envoya  des  présens  ;  elles  le  remercièrent , 
lui  renvoy  èrfent  les  présens  et  htî  firent  dire  qu'elles 
ne  manquaîeïit  d^  rien. 

»  Le  Kan  était  opiniâtre ,  il  tenait  terriblement 
à  ses  idées,  et  rêvant  aux  moyens  de  se  satisfaire , 
voici  enfin  celui  dont  il  s^'avisa.  11  prit  des  vétc- 
mens  tout  déchirés  et  s'assît  à  la  porte  du  jardin 
comme  s'il  était  un  pauvre  vieux  mendiant  qni 
demandait  laumône  aux  passans.  Le Czarowîlsch 
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ea  3e  promenant  reœaixjuauiii.TiéiUard  assis  à  là 
porte  du  jardin  ^  et  envoya  s'informer  quel  était  ce 
vieillafrd  ;  on  y  fut ,  et  Ton  revint*  lui  dire,  que 
c  était  un  pauvre  m^ade.  Comme  un  enfant  eu* 
neux  f  Chlore  demanda  instamment  à  le  voir  ;  les 
gouvernantes  s  y  opposèrent ,  lui  dirent  <{u'il  n  y 
avait  rien  à  voir  et  qu'il  suffisait  de  lui  envoyer, 
quelqi^ .  aumône,  Cldor43  voulut  porter  Targent 
Uii-Ufiéme^  il  courut  :en  avant,  les  goiuvemautçs 
le  suivirent.  ;  mais  plus  ejles  se  li&taient  de  le  suir 
vre  y  plus  Chlore sei  pross^it  pouc  ne  pas. se  laisser 
atteindre  ;  à  la  pof  jfce  du.  jardin  voulant  se  préci- 
piter vers  le  prét^,^u  in^ndiaAt^.son  petit  pied 
heurta  une  pierre, et  il  tomba. Qpn.  petit  visage 
contre  terre.  Le  mendiant  accourut ,  prit  lenfaut 
sous  le  bras  et  il  se  .laissa  disser  ainsi  tout  douce- 
ment  jusqu'au  .bas  ,de  la  fnontagne  y  là  il  trouva 
un  char  couvert  de  dorure  et  richement  ^ami  eu 
velours  ;.lç  K^an  y  mo^ta  et  reyoja  jers  la  plaine 
avecie  Czarov/itsch.  Arrivées  à  la  porte  du  j^r.din, 
ies  gQUve^antÇ/^  ne  trpuyèrent  plus  ni  le  pauvre , 
joi  Henfant,  pas  même  le  moindre. vestige  de  leurs 
pasj  il  ny  avait  en  effet  aucun  sentier  du  côté 
de  la  montagne .  p^r.  où  le  Khan  é^it  descendu 
comme  nous  lavons  dit^  Assis  sur  son  char*  il 
tenait  le  .Czarovvitsch  cojmme.un  petit. poulet 
d'une  main,  de  Taulrc  il  tourna  son  bonnet 
sur  sa  tête  et  cria. trois  fois  Urah!  A  ce  cri,  les 
gouvernantes  descendirent  de  la  montagne, mais 
elles  arrivèrent  trop  tard  et  ne  purent  jamais  re- 
joindre le  Czarowitsch. 
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y>  Le  Khan  amena,  heureusement  Gbioxe  dans 
son  camp,  où  Tattendaient  tous  les  grands  de  la 
Cour  dans  leurs  chariots  et  dan&  lûursiténtes }  il 
chargea  le  plus  sage  des*  vieillards  tie- -Kirgis  de 
veiller  sur  le  jeiine  Prince:  celui-ci  lé  prit  dans  ses 
kras'et'ld  conduisit  dans. tune. tente  màgnîfiquer 
ment  ornée  d'étoffée  delà  Chine  et d un  heauitÂ* 
piâ  de  :Pêrse  t  il  fit  asseoir  Tenfant  sur  un  coussin 
de  drap'dlor^  et  oherebak  à  le  consoler;  maïs 
ChloTB  pleui^ait  ainèrement  et  regrettait  d'ftv<ttr 
couru  si  Ibrt' devant  sçs  gouvernantes;,  il  ne  cessait 
tie  dbraaddef  oit -on  le  oùildui^it^  ce  quion  lui 
voulait >  tMJt  il*  se  trouvait^  et'pourquoi.»  •  Le.  vie^^ 
lard  et  iout  ce  qui  ir.entouFait  ne  répcuadaiesit  à 
Chlore  qu-ea.  lui  faisant!  ,t0i{tçs<  portes*  <de>  cojiiites  ; 
les  ùnë-lui  disaientvque:lej(H>ursdes  astres anayait 
décidé  ainsr,  ]es^  autres  quli]  serait  4an$^^t^  nou- 
ivelie  demeure;  beaucoup .tzûeii:^  que  cheiç  lui;  que 
«es  lui' disait) ori;  pas?:T^ut ,  excepté»*  I4,  irrité »: 
•majs  comme  ils  virent.qu^il  ne  cessait  d^  plffiarer, 
£s"  songèrent  à  reffrayerî  en  Xe  îiie;naçant..^e  £?»- 
.tomes*. Cesse  Aq  te.  .û/ù^tér ,  lui  dis^ifiHt-Jl^ji  ou 
^iQus  te.chaisgeronis  en  jcfeai^ye-sourist ou» en, lyaiir 
tour ^efakucs  tés. laups;/)u  les  grenouillai;  tç  map- 
gerout.1..; ;Le  Czar<>y«rHçch« n'était  paa  peureux; 
les. yeux  iôn,core.ipiwi|léç  |le  Jarpies,.  il  .np  pi.it 
.s'empêcher  de  riref  d^.tant)  dtextravagances.  Quand 
;le  vieillard  vit  qu^  Fenii^^t^ce^sait  dç  pjeurer,  il 
:  ordonna  qu'on  mil  le  çpuyeirt  :  on  jSj^rvi^^.et  le 
.Gaarowttsch  mangea;, on, li;^.4onna  des  confitures 
-et  toutes i$ort<ss  de  fruits^'ce. qu'on  avait, de  mieux. 
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A^ës  le  souper  ^  on  le  dëshadbilia  et  on  k  fit  cou* 
cher. 

I»  Le  lendemaiii  le  Kban  fit  apipeler  les  grands 
de  sa  Cour,  et  leur  parla  ainn  :  Vous  êtes  ififor- 
mes  qu'hier  j'eus  le  ivonheur.  d  enlever  le  Csaro-» 
witsch  Chlore  ^  un  enfant  d'une  rare  beauté  et 
d'une  sagesse ,  diton ,  plus  rare  encore^  Je  veux 
m'assurer  par  moi'-mâmesi  tout  ce  que  j'en  ai  oui 
dir^  est  véritable  ^  et  je  cocnfîte  bien  exposer  ses 
talens  à  plue  d'tme  épreuve...»  Lorsque  les  grands 
eurent  entendu  oea  paroles^  ils  s'inclinèrent  tous 
profondément  ;  les  flalteors  louëvent  la  sublime 
entrepTised'avbiryarîiineniiamtétrangefetqutplus 
est  l'enfant  d^un  Prisiee  voiân  ;  les  l&ches  l'applau- 
dissaient en  disant  :  L'admirable  cbose  que  vient 
d*exëcutet  le  plus  grand  des  Souverains!  Mais  les 
choses  arrivent-belles  autrement  que  Sa  Mautesse 
ne  les  imagiïie?...  Quelques-^uns  qui  aimaient  le 
Prince  de  bonne  foi  secouaient  la  t$éte^  et  lorsque 
le  Khan  leur  eut  demandé  pourquoi  ils  ne  par- 
laient  pas ,  ils  hii  répondiï'ent  avec  ihin^duse  :  Tu 
as  mal  fait  d'avoir  enlevé  l'enfant  d'un  Prince^  ton 
voisin,  et  il  nous  arrivera  malheur  si  tu  ne  t'em- 
pres.^és  pas  à  réparer  ta  faute.  «..  Voyei  <tonc ,  ré 
pliqua  îe  Khaii ,  ils  tk»ouvent  loujonrs  à  redire  à 
tout  ce  que  je  fais ,  et  il  leur  tourna  le  dos.  Dès 
que  le  Czarowîtsch  fot  réveillé,  le  Khan  donna 
Tordre  dé  l'amener  chez  lui.  Quand  l'^fant  vit 
qu'on  voulait  le  porter,  il  dit  :  N'en  ptene»  pas  la 
peine,  je  purs  marcher,  et  veux  marcher  tout  seul. 
En  entrant  dans  la  tente  du  Rhan,  il  fit  une  i^ 
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réretice  d  abord  au  Khan^  ensuite  aux  autres  per- 
sonnes y  à  droite  et  à  gauche;  puis  il  se  plaça  de- 
vant le  Khan  d'un  air  si  respectueux ,  si  polî^  si 
décent^  qu'il  étonna  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour 
et  le  Khan  lui-même.  Après  un  moment  de  ré- 
flexion,  le  Khan  lui  dit  :  Czarowitsch  Chlore, 
on  dit  de  toi  que  tu  es  un  enfant  plein  de  pru- 
dence ;  cherche-moi  ^  je  te  prie  y  la  rose  sans  épine 
qui  ne  pique  point.  Ton  gouverneur  t'indiquera 
un  champ  assez  vaste  ;  je  te  donne  trois  jours  de 
temps.  •••  L'enfant  s'inclina  de  nouveau  devant  le 
Khan  ^  et  lui  dit  :  J'obéis  ;  et  il  sortit  de  la  tente 
du  Khan  pour  retourner  dans  la  sienne. 

M  Chemin  faisant  y  il  rencontra  la  fille  du  Khan  , 
qui  était  mariée  avec  le  sultan  Sombre-Allure.  Ce 
Prince  n'avait  jamais  ri^  le  plus  léger  sourire  ded 
autres  lui  donnait  même  de  Iliumeur  ;  la  Prin- 
x.^^^  son  épouse  était  d'un  caractère  gai  et  par- 
faitement aimable  :  elle  n'eut  pas  plutdt  aperçu  le 
petit  Chlore ,  qu'elle  l'appela.  Sois  le  bien  venu , 
Czarowitsch  ;  comment  te  trouves-tu?  Où  vas-tu? 
Le  Czarowitsch  lui  répondit  que ,  sur  l'ordre  du 
Khan  son  père,  il  albit  chercher  la  rose  sans  épine 
qui  ne  pique  point.  La  princesse  Félime,  car  c'é-r 
tait  son  nom  y  s'étonna  de  ce  qu'on  chargeait  un 
enfant  de  découvrir  une  chose  si  difificile  à  trou- 
ver :  elle  aimait  défà  Chlore  de  tout  son  cœur,  et 
«lie  lui  dit  :  Attends  ^  mott  cher' Czarovvitsch  ^ 
3*inii  chercher  avec  toi  la  rose  sans  épine  qm  ne 
pique  point,  si  mon  père  le  permet.  Chlore  fut 
dîner  dans  sa  lente ,  car  il  en  était  temps  ;  cepen- 
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dant  la  Princesse  alla  trouver  son- père,  et  Iqi  de* 
manda  la  permission  d'accompagner  le  Czaro- 
witsch.  Le  Khan ,  non-seulement  ne  lui  accorda 
point  cette  permission,  mais  il  lui  défendit  même 
de  la  manière  la  plus  précise  d  aller  chercher  avec 
le  jeune  Prince  la  rose  sans  épine  <jui  ne  pique 

point* 

«Félime  engagea  son  époux  Sombre-  Allure  à 
demeurer  auprès  du  Khan  son  père ,  et  sur-le- 
champ  elle  fut  retrouver  le.  Czarô witsch.  Celui- 
ci  se  réjouit  fort  de  la  revoir  et  la  supplia  de  s'as- 
seoir auprès  de  lui  ;  c'est  ce  qu'elle  fit  volontiers, 
et  puis  elle  lui  dit  :  Le  Khan  ne  permet  point,  mon 
cher  Czarowitsch ,.  que  j'aille  avec  toi  chercher  la 
rose  sans  épine  qui  ne  pique  points  mais  je  veux 
le  donner  un  bon  conseil  et  je  te  conjure  de  ne 

.paâ  l'oublier  ;  écoute ,  mon  enfant,  n'oublie  point 
ce  que  je  vais  te  dire.  Le  Czarovvitsch  promit  de 
se  souvenir  de  tout  exactement.  Quand  tu  sortiras, 
reprit  la  Princesse,  pour  aller  chercher  la  rose 
sans  épine  qui  ne  pique  point,  tu  n'iras  pas  bien 
loin  sans  rencontrer  des  gens  d'un  abord  très- 
aimable  ,  qui  s'efforceront  de  te  persuader  de  les 

.  suivre;  ils  te  diront  beaucoup  de  folies,  t'assure- 
ront qu'ils  passent  leur  vie  au  milieu  d'une  foule 
innombrable  de  plaisirs.  Ne  les  crois  pas,  ils 
mentent,  leur  joie  n'est  qu'apparente  et  mêlée  de 
beaucoup  d'omertume.  Après  ceux-ci  viendront 

.  d'autres  gens  qui  t'inviteront  d'une  manièi'e  plus 
pressante  encore;  résiste  à  leurs  caresses  avec 

.fermeté,  et.ils  t<î  laissçront  en  repos.  Ensuite  ^u 
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passeras  dans  un  bois  où  lu  trouveras  des  ïlat- 
teurs  qui  tâcheront  encore  de  te  détourner  du 
droit  chemin  par  les  propos  les  plus  séduisans;' 
n'oublie  pas  un  instant  que  chercher  la  rose  sans" 
épine  qui  ne  pique  point  est  le  seul  soin  dont  tiï 
doives  t'occuper.  Je  t'aime ,  et  j'enverrai  nion  fils 
au-devant  dé  toi,  il  pourra 't'aider  de  ses  con- 
^eils...  CMore  écouta  la  Princesse  avec  beaucoup 
d'attention  tout  le  temps  qu'elle  voulut  bien  lui 
parier ,  et  puis  iMui  dit  :  La  rose  sans^  épine  qui 
ne  pîqiié  point  êst-elle  donc  si  difficile  à  trouver? 
—  Non,  répondit  Félime;-  la  difficulté  n'est  point 
extrême,  pourvu  qu'on  ait  le  projet  de  bonne 
foi  et  qu'on  y  tienne  fortement,  —  Chlore  lui  de- 
'mandâ  encore  :  Quelqu'un  a-t-il  déjà  trouvé  cette 
fleur?  —  J'ai  vu  de  simples  artisans, de  pauvres  la- 
boureurs, répliquala  Primnesse,  quien  cela  n'ont 
*  pasé  té  moinsb«ureux  que  de  très^ands  Seigneurs, 
-même des  Czars  et  de^  Czarifies....  —  A  ces  mots 
«Hé  prit  congé  du  '  Czarovvitsch ,  et  le  vieillard  à 
qui  On  avait  confié  le  jeune  Prince  le  mena  sur 
le  chemin  qu'il  faut  suivre  pour  chercher  la  rose 
sans  épine  qui  ne  pique  point;  il  lui  ouvrit  en 
conséquence  une  petite  porte  par  laquelle  il  le  fit 
passeï"  dans  un  très-grand  parc. 

(  La  suite  à  l'or^in  aire  prochain .  ) 


Les  trois  .nouveautés  données  au  comment:e- 

'  ment  du  mois  sur  le  Théâtre  italien  ne  méritent 

guère   qu'Qn  s'en  occupe  jpiîg-rteinp^-  Xa  jR^/?- 

contre  imprévue  ou  les  Fous'de  J\fédini*jeomé^Q 
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en  trois  actes^  en  prosç,  mêlée  dariette^,  repré*- 
8entée  pour  la  première  fois  le  samedi  i^  poai  ^ 
est  extraite  dune  aucieqiie  pièce  de  M.  Pau* 
court.  Us  Pèlerins  de  la  Heçtfu^  ,  mise  en  mu- 
sique par  M.  Je  chevalier  Gluclu  Ce  drame  a  paru 
d'une  extravagance  .si  insipide,  que  toute  notre 
vénération  pour  la  npiémoire  de  Tillustre  connpo- 
jiteur  n  a  pu  lui  obtenir  la  faveur  d'ui>e  seconde 
représentation^  Le  principal  personnage  de  la 
pièce  est  un  musicien  irançais  que  tout  ce  qui 
rappelle  Tidée  du  mariage  £uJt|toinher  en  convul- 
sion. Le  morceau  qu'on  a  le  plus  applaudi  est 
lair  de  la  Sosnnette  que  chante  le  Kalender  ;  c'est 
une  leçon  pour  apprendre  k  demander  raumône. 
il  est  du  sieur  3odier  « .  un  des  derniers  acteurs 
récusa  ce  Théâtre^ 


La  sMt0  de$  Solitaire  deJVQrmandîfi  (i) ,  «n 
un  aele,  en  vaudeviiltea ^  par  ATi.  de  Piis>  repré- 
sentée pour  la  prenûèf^  lois  lé  mardi  4  9  >e£t  moins 
une  aotion  qu  un  ti^ileau*  .Michel  et  Jacqueline 
vienneBt  s'établk  avee  leurfaœilk  dans  la  petite 
maison  <que  leur  a  £ait  hàlir  la  Duchesse  ;  ils  y 
recoivenii  leur  bienfaitrice  let  lui  font  faire  un  re- 
pas délicieux  avec  du  gros  pain,  des  fruits  et  du 
lait.  Les  ouvriers  qtii  ont  été  employés  à  cons- 
truire la  maisonnette  refusent  d  abord  ie  salaire  de 
leur  travail  ^  et  la  Duçh^ssç  l^s  f^r^çai^t  fi  le  rece- 
voir ^  ils  en  fomt  présent  aux  enJEans  de.  Jacqueline 

"  (t)  Cest  wi  conte  do»  VttUées  «fci  Château ,  de  m«d«iiie  de  SMety  , 
g«i  â  fonm^le  sujet  des  de^ir  pl^ef . 


I 

tt  de  Michek  On  a  tijiiuvé  qudqiies.  Um0x^vatê 
dm»  les  preoiières-  acèiiés  ^  m^s  elles  sopit  ra- 
ebetëes  pot  de  joUa  co«pIe|s ,,  per  pluiiieura  twt^ 

de  seatktieiit  cpcprimés  avec  Wtf  gïicfl!  Mive  eî 
sfibiliictte^  Ce  peUt<m?ragea^(6  l!M.«p^3ieM^ 


^4^ 


SwmM  d'ÂPe^t  opéM  comiqpié  câo  ti^ois  actes  ^, 
{teroies.  de  M»  0es£D^6^|,  piiùiqiie  de  M«  Cvifieb^ 
a  été  donaée  peitr  l»  ptef&îère  fois  îe  lundi!  %o^ 

Au  fweofiw  aote»  Af^nès  Sorel détermine. son 
auguste  atttwMr  à  s^oeeupet  séiieiùemimid^  ta  dé* 
£ease  des^'  loyauinè  e«  à  re<}er4Hrlas  4ertiMsf 
de  Jeattne  d'Aire  ;;Du8faî#  U  lui  préientett^  Ause^ 
cokidacte^  eafT^it  la  PueeUe  eo/prijèv^  diiHe  une 
église  au  pied  de  TauSel  j^cW  datis  ce  t^nple 
qu'elle  reçoit  atec  beaucoup  d'appaveiï  une  épée 
des  maiiis  de  son  Roi»  C'est  dms  <ie  méoté  tem- 
ple <{Me  Talbotvieal  défier  jies  g|ietriei?s  fimiçm« 
Au  trDiîsfème:  iotte  i,  on  hasarde  une  sortie  contre 
ies  assîég^iiaiiSji  dafi4  laqi^dle  Jeanne  d^Acti  combat 
Talbot  et:  le  iait  prisonnier}  cW  Teetioa  qtiî 
termine  Itf  pièoe^  Toot  tie  grand»  fraca»  |«oduit 
pluâB  de  èpbctadb  que  dlnlévèt^  U  était  difl&cile 
que  lu  musique  d'iia  paf^l  outrage  ne  â&lpa^  on 
pe«i  bnj^ranlôj  on  a  trouvé  qu'elle  fêtait,  fcrop^  sur- 
tout dnae  léS"  idles  de  feaomes.  dont  le  chant 
est  eiureasi/vémettt  baul^  CeM  le  coup  d'essai  de 
]>f I  Qreiob :  plusieurs  odorceaux ontété  tivement 
applaudis^  <et  quelqtfes-uns  noiiâ<apt  paru  ménUÉ 
de  Fétre.  ;  i 


ttm^i^mm 
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D^s'-ft^V  pénates  f.ydr  M.- de  Pàstorety  Maître 
'  '  dei  Requétesr  y  dé  t  Académie  des  Imàriptions 
^  "et  '^Bélles^Lettreà  y  etc. ,  Tmiteur  de  Zoroastre  y 
'   Cùnfkcius  et  Mdhomety  considépés  comme  sec- 

imires  ^\  UgislaiëarS^  et  moralislfisl  etc. ,   etc^ 

deux  volumes  in-y.'*' 
^  «li'âÈuteurdSstute  d*abord  les  principes  gënéraux 
stir^lé  droit  de  punir ^  éur  le  droit  'de  faire  grâc<?, 

*        f        •    •  • 

sur  les  peines  en  général;  sur  les  trimer ^  sur  les 
aceusatidti^^  sur  les' preuves^  sur- les -juges  et  les 
jtigeniefi»  :  il- traite  ensuite  plus  partic^Kèrement 
des^  peines  '  capitales ,  de  la  peine  de  mort  en  gé- 
néral>  etc.  ^  des  peines  corporelles  iliôn  capitales  et 
des  peines  afflictives  ^  des  peines  infamantes^  des 
p^îifès^pëcuniaires^  despieines appelées  canoniques 
et><]e$  peinée  erbitraitesi ' 

lA près  avoir  exposé  sûr  la'peirte  de  mo^t  les 
diifé^etltes  <^ini<>ns  de  Montesquieu ,  de  Rous- 
seau, de  ^Beccaria,  de'MâWy,  de  Filangiéri>  c'est 
pôiir*  celle  de  Beccaria  qu'il  cherche  à-  fiâre  pen- 
cher la  balance;  mais ,  en  adoptant Topinion  de  ce 
dernieif^'il  esit  loin-^  dit-il  lui-même ,  d  adopter  tou- 
fout»  la  manière  dont  cet  auteur  là  défend.  Lès 
<^euls  crimes  pour  lesquels  la  peinede^  mort  lui  pap 
raisse^duiie  nécessité  absolue ,  ce  ^olit  cescdns* 
pirations  ^secrètes  ^  ces  soulèvement  tumultueux 
quimenâcent  la  patrie,  si  oh  ne  fâit'àrifMtant  toixi^ 
ber  la  tête  <^  factteuxoudes  principaux^ônjdrés, 
de  tous^ceux  quisitiennent  dans  leu^s  mains  les 
fils  obscurs  dont  la  trame  est  ourdie. 

Le  premier  exemple  qui  se  présente,  pour  jus- 


tifie?  ^e  ;^stiaie;de  «ilémpDiJe  et  dlniikiinlé ,  c  est 
TexenlplêdeQa  Toscabc!.  :h  Efenhé  dans  c6  siècle  ; 
ilit^^  itSefluis: lies, prôgràs  de' remplit  J^  il 

e^dCcqmr^OiéB  nûeux-  à  l^éiàftiactu^l  des  GouDÎenie* 
meû^  et  ctesl  bommea'}  il  mërilcd'aiieiirs  d'acitan( 
plus  d'io%ence  que  les  Tosofnis  s6p  tKànmiie  rton$ 
iiiiipeiiple  doux  et  isensîbie.  Qu'est41  rësttUé'pârmi 
eiix  de*PdbotHi(fti  de  klpeiiië  de  mort?  lieaucotip 

inoÎDs  de;tx>û^dU[es,des.Tegî^trés^e|:aicts;le;p^H»ir 
.▼ent.'dL'adoucisseaient':  des  lois .  99^aitiiiîlaie  déjà 
produit  cet 'é£fet.  £a  1779^  éa  comparaiit'les  dix 
dernières-  années;  aV^  les  dtx:antiéeaq«i''tes  pité* 
cédèrent  ^  ôn^tto^va  £brt' diminué  te  ndndbi^  dés 
crioiinélSj  etc;I.;.  »      '     .     '  i,  >f.  t.,  :-\ 

•    Dans  les  depx  demières'partieade  son  *  outrage 
M.  dé  FiîtstiMret  examine  d  abord  Jesra^orls^iiafU^ 
rels  dos .  peisea  aYec'  tes  droits'  de  Ëboàivie  ;  fe^ 
-rapporU  sociaux  délia peàie'  avec^jt^nfloèac^eilH 
cnme.^.  avec  le  trodble:  qii  ilî  apj^o^t^  à^  lUffétè  jtn»' 
blic ,  avec  la  dSKeuké  -  de  s'e»  gàiJaiiïirv  Mf^  lu 
personne' on  lé  rang <ia «coupable*  et  Aé^'offètiéê. 
ILpaose  ensuite  \k  ïeKàm»i;des  Tâp^j^t^pcrlîtiqMÀ 
:du  Coée  IpénaLamc-la^ijrilisalibn  de#  (toâ^lelf  ët-lî 
iiature]Gfelfur^gpHVseinieine»t.^it>ap^lftté  ï%pf»6Kb 
.(oortiiits  lei  ra^pMtti  dé  iaifieâiie  ^iSm>  iëkfisàlXê^ 
<isbne:y\9  diamè^e  dcMiil^'a  étëit^lnllttk  94è¥>în^ 
^UflBHiÈidànt  oii'S'é§t  iem  pôtîr  le  bdiMt#edfe^  te 
AomhmxIesiODi^siablea  f^tle  degiféldtfii^iftfpHc^^ 
if'év^Demeni  ouriameduiorimei  11  appeHeJétfpjlorta 
légauji}!  le»  rapports  :  de;  li  peme  avec  le  'caractère 
4ca  pteûyGa,  ies  préemptions  dq- crime v  U-difiSh 

2J. 
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cullé  do  k  dyfeouydr^  JL  qipelk  rapfiDrU  xnétapby  * 
«iquea  k»  npfKwte  «te  k  pckw  airec  k^matifii  du 
crime  ^  FiotetttioB  du  coupdik»  Ma  ioliBligpiice  ^ 
Ma.  initaicHoii  et  lïBt^tde  laocuseteur;  rap* 
poTt8.]^y$iipl»ft  Qeiix:dek.pflîiie>aiieo  k  aeu  ^  Ëftge 
el  k  wllttation  ph)(aîqiie4e  laoenaé;  rapports  mor 
vwK^ceua  de  k.peînç  airac  rëdacatian* nathwah > 
rapbuiii.  puUî^iia>  k.v^lîgio&  et  k^iûau»  dee 
peuplea;  rapporta  keaoK.  ceiux  de  k  peine  ai^ck 
cUmUtr»  k  paîfky  k  Uenetk^tampa  oiLk4nnaea 
été  QOfnwMn;  rappoBli  péninkîtea  enfin  ceux  dek 
peîn^  mùt^  k  vâleui/  de  robyeLdn^cnne^  arec  k 
rkheM!  dei  peupkB^arec  k.  fertame  de  laccnaé. 

Après  avoir  développé  les  viakw  principes,  du 
Ç^Mkr  pénal  aâuaoea  dififiénena  rapporlS'y  ili  tadte 
en^détaîl  (k  k^poursuite  dn.Giiaie ,  dn  choie  des 
ptiqeS)»  de  leur  xnflanre,  de  knrvpnipec^an.  entre 
ettes^dn  k  compensation,  de  kcumnktieo,  de 
lAtlufwsité»  de)Fîndiridualilé,  de  kkcaUté  des 
pema%y  de  Fa^bîtraire  laksé  auaLMagiatratadans^k 
fii^Uan  des  peines^  de  k  peenaiptiony  de  linpi^ 
Mk^^cksi^iëk^i^.dea  répamlîaB*  dues  à.  llKwiine 
îpjuatefîi^enfe  aoeusé  ouinpiaUtennt  oas^anné  :  il 
teRi^ÎMt  t4<iitef^.ces.  dîsciisaieiia  pfui  opiekpiea  »>- 
Hi^rqueit  f^ttoraUes  i  rinatîtutieai  ,dea  Jurés;  mais 
k  ^fof «nç  4A9t  •  Jwéa  reneka.  kii  pacah:  préËMafak 
k  ceUe  4pM^  établie:  en.  Angkterve»  A  Rmneltt 
Juréa  notaient  pas  élus  pour  chaque  cnme  en 
pactiottlier  :  au  conmienoement  de  Tannée ,  on 
nommait  ^ualre  cent  cinquante  citoyiena  qui  de- 
vaient fo.  remplir  les  fonctions  jusqu'à  lamiée 


toivanie.;  anr  ce  nombre ,  le  ^sort  en  dàrignait  tent 
{X»ur  |»éDOBCer  sur  tdk  oft  telle  acoù  sttion  A  Ine- 
aure  <[u*dle  détail  intentée  ^  et  rar  1e«  œnt  FMéusé 
ponraità  «m  gré  en  «écuser dnqmnte. Cette 4nfi- 
tihitioBy  9^fo^  IWtevry  lï^^^peu'fcbiÉnae^  qttoi^ 
«qtt'dfe  ÉaMte  >de  fétide  iwvBMiip  ^  ime  fiiliivllrait 
aurtoiit  4levoir  être  peèftrée  4M8  >oé  n4mênt , 
comme  assurant  les  droits  de  iliiiioeetice  ^iÈt  de 
rhmnahvté  y  cft  offrant  un  passage  moins  brusque 
de  kfottie  «ancmine  k  unel!mii«  trep^^étrangère 
à  nos  mcsùrsvt  peut-être*  a  tee  oavadtâre  liiitid'- 
tid'^  qu'3»eA«i  ^essentiel  de  ^MUsiAtér  iMint^^^étà^ 
iilirdeftidis^  parce^queHttna  eelhdes'Ms>  d^letrhi 
Mges  «et  'buliiaiwray  ^^réoietoAft  tn^(fi%  ^dr tèttr 
firdpretneompatibflité.  '•  ^ 

<>n  ^TMl  phr  ee  prà» '<}ùe  Mv 'âe^'PttSlo^t^'^ 
^vonia  ëndbirasser  loMei^lendve  de  "son  %vff^.  Sans 
'flroiwrar  'dans  son  omvage  des  vues  bien  ^Mfakvea^ 
Uea  ^pBofindes /on  «e  peià  quen  lolier^^hi' mé- 
thode «etlSnlestiob  ;  il  rinapire  prtrtiMit  ime  pbSo- 
joplne  dEottce,  im  eaprvt  sage  et  tnodét^  ;  ion  <ne 
Mra  dMQ  point  surpris  qué>  dans  ia  cii^o^stande 
actiadle  /  il  niak  obtenu   qu^im  ifw|  «iiédtoéttè 


<  ■  f  \ 
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lÀPUVÂss  dis  lAabitank^diiiChdeQani  bàiiiiàge 
^  .,4^i.w*iàM..dé^1^i^f  ieur  Dépoté  k ^^Assem^ 
^iéelnoH^fwle  ,:sur  ^OU  dàed  eêsurlé  préfugé 
.^uipfi^dihwnieur,  :pi$èUée  lOt  misé,  au  four 
-  ;  >^';  Afir^ïW^  c,'ert-àh4i»  f  GrùuHeUe^  çindevâDt 

I  ;  u  4fiCflé|aimi  (]efi  ieMiii«dndtin]ieiis.(k;  Mirée  Pn 

,  u4^Qm4/^  vfirtehiiréiiiiqS?;  dé  âa/piigds*^  avec 

^:£M:e»è'.;te«i9i TM»s l'dOTiHrkiO^Hinifit à/tous  noîs 
.ijbcQiMt^rMi  •4iu;A9^tqueatj<taT!du.,  pôinft/xiihqnnbur 
{-Qftn|iaq>à,  MuMsifedt  auteesi^T.cpimi  iBcdho  idune 

devenu  un  délit  constituUMuitéltelFJtiDef'.vkikitîciB 
»di^  ^Hei)0i^t)tQiyi<)âe^  JU)SOÀtimt'^ede  ptoînt  d^bon- 
;awME'.P<ftfVnrpr9)u9éimitîQortdî(|ue  «t  ié  .duelvae 
^liiit^MtflQîé^dale  ;  (cplf^^berateur,  king4oin|DR»  fe 
prétQ^tQ  )de!tAot'd'aAMiifi(  iofurieux  et  &iDe6|te8  âA 
ptiri{)le^ideyi»idr^it>  leur  .niôt  de!  laiKonlébt:,  Iqu'M 
4if>ittètr:!e  l^rosorit^baiiiiidiiic^^onn^iie^senil^, 
^nti  «qu'Ur  erif  4o»vJ€i}t  {Ipi^méme  f  JC\89nibté>  «{utU 
attoVjpîib  poiir  ^ath^  dâfle^déslidÎMoreil  Tjiobwiir. 

II  annonce  encore  que  tous  ces  vices  poIilMpies, 
les  vrais  appuis  du  préjugé ,  n'existant  plus^  il  va 
tomber  en  un  moment;  que  l'opinion  qui  nous 
mettait  Fépée  à  la  uiHiu  nous  défendra  de  tirer 
répée  j  parce  que  Topinion  qui  était  altérée  dans 
aa  source  est  enfin  régénérée,  ou  plutôt  parce 
qu'il  n'y  avait  point  d  opinion,  et  qu  elle  va  éclore. 
Il  6  avance  jusqu'à  prophétiser  que  ce  ne  sera  plus 


lons  de  Paris  et  de  Versailles  ^  que  ropîtkHi'lpiir 
blique  sera  ce  qu'elle" *d6îr être  ,  lopinion  du 
peuple  y  et  que  le  pea|il^.<)uî  'âSIIleri>îei^io(^  'cR- 
testera  le  duel /etle»^ dxUdUsIes^;  ,  '-^ - ' r i  . I c •  /  .\\l 
,  Pjjéjvpy^mtr  qMe  .4e  :si  i^fl^ifir^.ppri^ijoxes  sur 
une  matièM*6»<déU<vitié(pduiriaîqRtiuoq6<kré:  prêter 

I^M&  înl^pQSi^iMie  en:  la  fm%vi^^Am^À9iï^m^ 
<l!«nç .4*res^  jiesî/hahil^ri^i ^.cMçya^^ 

prerldceîf  ^.î;.  ^^  !•{  •  i  .i/'  ^Ji  r*ii  .1  '^.'.y.ii^h  ;i>i  9up 
U  y  a^.dans  cette  ibrpçhHirie  .<|u^q9A9^  d^JF^^pif  ^ 
fort  raisonnables  et  fort  biea«détyélf>jpf]Bé^/^  .ipâis 
détruiront-ils  une  opinion  qui  nous  commande 
dej^is  tant  de  siècles? Pour  prévenir  cette  crainte^ 
Fauteur  nous  assure,  au  moins  d'une  manière  assez 
ingénieuse  y  que  le  Français  était  sans  caractère^ 
sans  préjugés  nationaux,  parce  qu'il  était  sans 
liberté.  «Il  n'aura  point,  dit -il,  à  quitter  des 
opinions,  mais  plutôt  à  en  choisir  une.  Il  res- 
semble au  rocher  muet  qu'une  Divinité  vient 
d'animer  ;  tout-à-l'heure  ce  n'était  qu'un  écho , 
maintenant  c'est  une  voix.  >i 

A  travers  beaucoup  de  bon  esprit ,  on  remar- 
que encore  dans  cet  écrit  trop  d'expressions  re- 
cherchées ,  tiop  de  néologisme ,  et  ces  afféteries 


COfVRESPONiha^flE  UTTÉRAfRE. 

^MolbmiUaÊ^  «ÎDpiiièrvnèttt  urée  i'umDirilé  de» 
|NiBeipé«  q«0  raiitoor  piikifeaie  99«etm  tle  pèle 
^1  aV^.  . 


•♦i- 


Un  fQl,  inS*  f  a$fic  cetfe  épi^p^  : 

iCoiiMtatiiis  yass^en^Uéii  'Wbb  iëojM^  fiiiMs  ^4f^ili6  f^ni- 
il«Miiétém^ ,  et  diMtéfift  tiâa^  ^indique 4iB))riaié 
que  les  demiera  écrits  de  M*  Tabbë  de  Mtfbly  ^  4 


«  •  t       ■  •      t      1        . 
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!■.>    iiMi.i  iiii     iiiTjnr/fJ»',"ïT;i"m    '  TTrar 


^^1^5^.1790- 


Lt  Bi^mpiumit ,  m  me^rmx  Imaginaire, 
>;ofOédte  eft  titiq  dctefi,  £n  vers^  de  M,  ¥*abrè 
d^Églantine,  âemt  on  n'avaif  pais  Voulu  entendre 
deux  acteé  Fannëe  deriiJëre;  vient  de  reparaî- 
tre sur  le  ThéMre  d^  la  Kation  lé  Mmedi  5,  et 
mékné  avec^ssei  de  sdccës  ^  pu^qù^aprëar  la  pièce 
ron  a  deitiandëTÎvemefitf^liéuretYdcteurquiava^ 
-jouélepiftiidj^rdtey  M.Mflflé*^  et  que  tous  deux', 
paraissant  sùfccessivementy  dût  ëtéit>rt  applaudis; 
fl  y  aurait  sans  doute  de  fort  iieltéè  éhbses  à  dire 
stiir  les  causes  qui  daiis  f  espacé  dé  dix-huit  mois 
otit  jp(U  faire*  varier  \  ce  point  lojMiiioii  du  pùhlic 
5ur  îe  toéhie  (niVra^e,  mais  nous  n^  dirbiis  qùé 
âe  iott  siïnfAési  Xiorsqu'^on  essaya  de  doilher  la 
pëce  au  commencement  de  1789,  il  y  avait  beau- 
coup de  xhotfde  au  spëètàclë'ét  de  fortes  préven- 
tions côtitreTaûteury  qiiW  actùràt  alôirs  dVoir 
pris  à  M.  ^^diin  dliaileVitle  et  le  sujet  de  se^ 
Ckâieaux  en  Espagne  ^  qui  devaient  être  donnés 
peu  de  temps  apr^s  ^  et  tnéiiiè  une  pat'tie  de  son 
plan  ;  à  la  reprise  y  ii  n'y  avait  que  fort  peu  de  spec- 
tateurs ^  et  x/e  petit  nombre  était  disposé  favora^ 
blement  par  le  succès  que  venait  d'obtenir  le 
Philiniè  dèSicfiière.  De  pareiltès  raisons ,  toutes 
communes  qu^dles  sont  /  peuvent  dispenser  ^  ce 
jEne  semble  y  d'en  chercher  d'autres. 
Qn  a  remanfué  dans  cet  ouvragé  plusieurs  ré- 


436-    '  CORlUBffaBTOAKCX  UTTERAIIK , 

miniscenccs  de  la  Méirwt^flnie^  ^ts  Dehors  trom- 
peurs y  de  quel(|UGÎs  autres' comédies  également 
connues  ;  mais  il  est  des  situations  dont  un  auteur 
a  peut  -  être  le  droit  de  s  emparer ,  (^elque  part 
qu'il  l^s  jL)r<\uye,  Jori\<|[iVeUes  semldeatr^ppairtçi^^ 
à  ^pi^  sujet ,  ou  lorsque  Tubage  qu'H  e^,  li^it  luji  en 
^ssurç,|§  p^fop^éié^  Un  reproche  plus  ^érieuK  que 
??H?.P^^^^  niéritér.^M-.  I^fl^^ç/.drPglanllije^^ç.es.t 
d  avojf  trop  exagéré ^-sqn  priqfàpalj'Mle;;  tout  ce 
que  dit,  toutcp  qyie.  fait  cç  pffsp{inagç^^f|ni^once 
plutôt  une.  ipanie  ou  un.  ridicule. de  caractère- 

'»)?.^^P?"^«ompt}|euîs,,  et,pap-là,iïxêiq(î,il.est  tout- 
à-la-fois  .r»j?^;  tH^t^jaljet  .jj;^^!^?  .yr^i.  .,U,n,i?r 

que  lapidé.  Xoutç. J^  .perJeçUpp  ^ ,i^}»  ^e  }Mé 
na  pu  dissiin\il^.aptfèî^iapntfe.Y.iç,ç.tfç<^licç^ 

feçtuei^e  pçorç.,  l^;në^jface  tiu.«fyle-€St  \^\k 


qu'4  une  pièce 


k  •»  •  '     « 


Franklin. 


FranUin  est  morU^  Il  est  retouoié  au.sçinîde 


-^etf8a^pf^7a|>Qré^lfietW^|l«\luBii^r€û    ,v.î.  î 

Le  sage  que  deux  mondes  j|^llm«l9i^l:Wl^m£ 

:i{ue  $0  dÎ9fnrî«trff jbîftw%idl^  ^t'KhjtM9tre 

^ïer$lpï»pÎRfesJlwaîtr^l^li^  dcMita  ^  n^^^hr^d^s^ 
re«^««^ltaijfiaiiii?^»li/îil/r  o|>  ejnu  •  ^\  i-    îî;  j,  w 

tfiotîfié:i«iihprt'!dfi.^eux  qvti  n^i^^v^^M  gr^^iqM^ 
,<feh&;leij|-  «l^^geffi^alèbi^.^ A«e«notfgt*te^  T/étit 

rfltît$s«i^]^^JHai«>M<p^  clmmiri  fl^rtfç  <|»e4f  c|if i{il 
lions  ne  doivent  recammauder  à  leur  hommage 

îd€  te<ijpiif4li4w»*ipi%fuii^'^ 

it*epmpMMfe4o  <ff3»iftj^Bé>Wt^^M(OT  p^u^  Tui»  de« 
•fàrtà  de  ^C#to|iMtàMi.y^no"f/i  -.♦f^         t..-  ,- 

Ne  serait-il  pas  dîgn€t^lKtliSi^.>M4s$fôfr-S9  de 
TMMis- ûnMà^ioét  Hotaflraii^eua&yidçf  p^vticipffr  4icet 

•dn>its<tifcnKSàniô:et  anipUibtopl^e.^iiiî^  ^tj^^plli^ 
'caatiîbiMÉfiL  ««^|lDi>pQgap»4aioâAqtiêt9  «9ur,itotl|9('l4 
ttBgrev/.iùdKÉ^Qité(CÛtfjélbi]é'd€»ii^  i^  <)f^4piiis« 
MntgëinèriciiiîvjAtt  profittiMyEliPift^  ^  Qiwfer^^sant 
dM^s  mfi[âésé«jke^€l;  ;)«(  tery^J  ^irt.^IftffiB^er  la 
|iMdri?!«tile9^itjFTWis.j  L'^ttr#p^.jépUîrée>e(.  lib/e 
éokj«kit'nmii&  iW*  Xém(V^&tlf^  i  àe  ;  sçj^iyeqir,  «t  de 
.  tegi^els  ài!l?ttn<td€t9.fAuj5!gi:skads  de^  hommes  qui 
aient  îtipûa  servi. la  I^ljo^ophiç  et  la  JLiherlé..^ 


A^       CORRESPONDANCE  UÏTERAIRE , 

J^  fttropesê  '^'il  sdit  iUerété  cpiê  VAMenàAée 
nationiJe  pùtient  pcttdmt  «Mis  jours  k  deiifl  de 
BenjamiH  FraaAilfai. 

(  N.  S.  )  L*A«8emblëé  ttttftMiâfeia  Mcisirilfi  ainec 
acckmâition  «t  décrëtë  â  IhmatikHilé  ia  pr^^poM^ 
tioo  de  M.  le  comte  de  Mirabeau^  ^L'AstendibSe 
prendra  lé  deuil  Ititidl  ^4«.l.  li!»  itiMiArè  du  càtë 
droit  ^aymt  êmé  des  doutas  ^tur  4*aiillieatieité  de 
la  nouvelle  de  la  mort  de  ftetipuniii  FratiUiii , 
iiiessieiim  de  La  RochefiMidatfIdMde  Laï*ayette  ^ 
amis  de  ce  grand  iMMini»^  «DM  aéièré  que  teoe 
nounSle  n'était  mfelHièureasemetit  ^pse«rop>raie. 

V Incertitude  materhMéyôà  kt  €hoiâc  ônjm^ 
it'ft20^tMniëdie<ën  ^ttfi^ë<M^>«xi  %ers  lttrms>  npré- 
setttëe  'Étt  TMfttne  4lttlle«i'4e  saiifedî  ^  Ml  de 
rafulèiir  ées^Éip&tiM'rilamSyiàé  tÛpénx  ^éné- 
reua^  ^  etc. ,  ^t  '<)et  4n«Mr  «qiii  i»1èlt  oMfaié^OBqii'i 
présent  à  garder  Tanonj^tt»  ^êA^  dil<^»^  on  étcn»- 
ger»  M.  le  batoodeforie.*' 

Le  sujet  du  nouT«tt>d)r«m«Mttkié<dwfGiifMf 
ùêlktitès^  Une  ieiimie  ^  «Uigëe  par  vue  réuikni  -de 
tiittovistances  pynieùlières  à  skmèlef  dins  tfte 
k<AtéUerie  ponr  y  ime  ses  «mcdies,  èét  dWmëe 
par  uoe  sage^Imime  iquâ^^tt-nèita ;î^ 
de  ««eoïkrir  vne  pautrre  feutime  Mcoofhée  (dans  4a 
mctne  matsovi.  Leii  deuni  isnbms  MntdMpDsés  f«r 
ha^d  sur  le  ttiém^  Ut  >  et  dmis  4e  tronlde  del 
soins  <|u^e^i^  la  siUMtio(n  des  deux  mères 
blie  de  tes  distinguer.  La  ffeitnuevt^lia 
sans  peine  quon  les  iui  eède  tous  deuft^  ei  pour 


tie  pae  re}etor  Mi^'  fife  «u  <:tayaiit  itinrajer  uâ 
étnn^,  eHèles  ad^pÉt- Fini  el  TMitie*  Dbc^^pt 
«15  après,  et  c€M  îâ  que  cMtimeace  la  pièce ^ 
u»^  he^m^bkif^f  fiaiBckf  tvès^ndiey  mak  pkia 
at»^  eiieote^  mtciile  un  protèa  pour  âter  à  Tua 
des  dem  eofana  le  droit  d'bérédité.  Des  subs^ 
Utuiiona  knporlantea  rengagent  à  mettreun 
grand  intëfét  à-eettediscuasimii  ILréabte  à  toutes 
lescomid^tiôiia^e  lui  ptféacftte  unafocatplein 
d'bonnear  ttdèseasibilité.  Les  pénibles,  combats 
de  la  tendresse  matémeUSy  stslamies  ^  ses  prières , 
cscSks  des^enfiins  qui;ne.  peinreiitiae  réMudre  à  se 
sépartevrîen.Mbsaurait  Aéobir  la^  dureté  de  oe 
pavent  trop  avide;  enfin,  dws  son^  déseqfKw.  la 
aère n^^empt  pas  dé  dédanr;  quft^  ailes  juges 
prattonsait^  elle  épmsfiEa.Qeliit  <fnr Ton  anva  re^ 
)eté.  Ce  osojmf  <{Ut  troaQpearaitlès.|MB0)€lftxfe  eël 
faonMie  ifAéràsaé  estile  set4  «^  Iriompke  de  son 
obstination  ;?c(nivaincu:  ^^f^  dans  une»  pareiUc  ciiv 
eonstance  lô  dmix  est  impèssibk^  3  eenooee  â 


L'antenn  a  développé  at  ee  heaneonp  de  cba* 
lonr  touÉtloiriiKttivenien9.c|ue  peu^  éproirrerbr 
ttndvesse  d'une  vert  dans  une  sttnation  si  vif«r 
et^si  prassanle,  efc' madame  Dugason  chargée  dé 
oe  lAle^'a  rendit  avec  la  ifëiilé-la  fh»  tou^nlt» 
et  la  pins  énergique. 


43o        CORR£SPOM)^QrG&  UTT£RAIA£ , 
MÉHOfWBs  iusiarJ^Mûs  ^ip^UàiifUf»  nU^éagraphf' 

des  t^ervalioms  jsar^  la .  retligion  ,  ^itfs  .ma^ur^  f 

le.cardcièro  et  lie,  votkmcroe  de  itiof supins  DUa-- 

'Mons  y  suivies  de  détails  tri$**-e^sécts  iSar.la 

'  -guenre  deSi!FUms>0Msc'les  det^x  Cou^s'impé- 

•  .  riaies^  dAutntkecètde  Russie  ^  ,lés  dUpo^ùons 

i  'des  iroie  afffiûes.it.ks.r^imUtiti)de  kêMnwuh-^ 

pagne.  D.eiW.\c<luifeiç»lipri>^#  tr  . 

Ce  titre,  qwikftiê  asB^^lotigs'^n^'dit  cepen- 
dant '  pas-  'cê  qiii  pânâl  •Woir^'OMOpé  le  fAm  es- 
sënlieileineDt  ^  M.  de  Fahrtèreâ  i  dan$'  là  téàêc^ 
idonjde  ces  Mépioimî  /  ètie  voici  ^^c'es^de  ca^ 
lonmieF  la  coiv^iàlepidibqbe  et  prlyéGcleMjd^ 
OIioîseQl'^(70)LiffièD  y  natm  AmlpsfiBHlen:  à  €kms- 
tantînople-  Il.pnétend^d'abtodr^œ  <!e«Mïoîalre 
n:a  dit  sa  place  qu'à  une  intoigaed^  Cdnr,  àJa 
feneur  de  ïnadame  la-  dDchesse.dè  Bolignai:  ^«et 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  le  soupçonner  coiipàfalé 
d'ititelligeoce  aveé  la^Gour  ide^FAersboiiffg , .  in- 
teUkgencé  dont  iUrouyedéjalesfîndicesles  pèoi 
marqués  dans  s^m ,  P^iiyage  piHu^rt^ne  ^:  k 
Grèce*  I:ia  véntabl^  orî^e^d^  ,  r4pmo9tlo.de 
IML.  de  J^errièresicoolrie  M-  d«  iGbcû^eul  p9f^K 
tenir  aux  obstacles  que  ce  4ereti«tr  €nit'4Q\HÀ^ 
mettre  aux  spéculations  mercantiles  de  notre 
voyageur,  qui  avait  commandé  à  la  manufac- 
ture de  Saint-Etienne  un  nombre  considérable 
de  fusils   et  de  pistolets  dont  il  croyait  tirer  un 


parti'  ior\  avàstagetts 'en!  les  faisant  v^qdte^  à 
GooSlaoiiBOpIe  aucommencemeit  de  la 'guerre; 
rïL.£ftuPt  l'en  créire  /ce  n'esta -que  par  complai- 
sance poiir  M.  de.  Bulgakofir  iqpie  notre  Ministre 
jugea  qu'une,  pareille  entreprise'  ]k>ayail  com-^ 
promettse  là  nentniUté  que  voiiIâU  gwfer  la 
France.' Un.  autre  tort  queM-de  Feriîères  ne 
saurait  pardonner  à  notre  Ambassadeur  ,<  b'est 
de  n!aToir  pas  voulu  fârroriser  son  des9ein>de 
revenii^îpar  terre  et  de  piasser  à  travées  ie^^  ar- 
mées c^ttomafDes  pour  se  rendre!  à  Belgrâfte^-  oè 
projet  pe^avant  aVoir  lés  suites  les  plus lûehpuses 

pour  les  intérêts  du  Roi^M:  'deClioiseul  M  or- 
donna'  ap  nom  de*  Sa  -Majeété  d'y-  lrent)ncer. * 
M.  de  Perrières  ne  parle  pas  de  cet  ordre /iriaisf 
il  convient  que  TAmbassadéur  lui  avait  sî^ifié 
qu'il  ne  pourrait  en  cas  d'accident  sç  '  permettre 
aucune  léckmation  à  ^on' sujet;  B  avoue  éticôre 
lui-même 'que /Yoùlant  opposer*  ^la  finesse  à  la 
force ,  il  promît  au  comte  dfe  Chôiseid  qii'ii'par- 
tirait  parr  'mer*,  qu'il  se  fit  domier  un  pli  pour 
le  Consnl^  de  Smyrne  et  demanda  à  TAmbàssa- 
denr  une' lettre  pour  sa' fenime,  «  prévoyant., 
afOttté^t-ilV*  Cfu'ëîle  'pourrait  détruire  touit  soup- 
çon-sur  moi,  et  prouver,  si  j'étais- reconnu,' que 
j'étais  parti  âtVéc  Taveu  de  l'Ainbassadeur:^»  Après 
t€«rs  êtes' avfeiix ,  M.dé  PèTTÎeres  n'en ncèrisé  pas 
moids  M.  dedïoiseut  d'avoir  voulu  non-^eule- 
ment  le  déshonorer  iet  Pavîîît ,  mais  enbote  l'ex- 
poser  àtmé  mort  certain'é.  «*D  écrivît  an  Grand- 
»  Visîr  que,  venant  de  sarvoir  que  j'étais  dans  son 


iS%        CORRESPONDÀPÏCB  LiTrÈRAfREl, 

H  camp  ,  il  dësaraBBit  tom  oe  ffoe  yt  pouvaur 
»  7»  avait  fait  ;  io  pBÔfVMUit  que  vknom cooàiàié 
1^  lut?  wait  pani<  re|p8ocliablev  îi  m'abanAMnait 
H  à  sa  dbnétioa.  et  bc  bac  réclametait  paat.  »  Gflr 
dcaawieo  coad^tionaai ,  ^pie  ka  eÎMOMlanees  poa-' 
valent  mndi»  iadispeaaablâ^iil'appeUewieaeoiii^ 
satiooi  imdtaaeki.farsiddrte'litnràuDe  SH^ 
rnSeullibie; 

'  Noua  oe  pouioùa  laâeujD  finra  coanallK  et 
L'impMMMi  qu'ont  fioèecesMésmifea  et  le  peu 
de  cûiifiaiiee  qu'ib  ont  obtenn  qu'en  nqi^rlattl; 
iei  quelques  ficÉgaasna  de  k  lettfce  qae  M*  k 
comte  de  IKonlroorw  a  éoiM  àee  sufet  à  nuH 
dame  de  Gb<HS6uMxenfiKtfr^  lettre  kiqinmée  k 
la  suite  d'une  hfoelMiMf  intitulée  Qb^^vmtiom 
sur  ies^  Stémoù^s  ék  M.  ks  cornée  de  Femh^-- 

M. Je.  conçoés.  Madame,  la  peine  qpe  vous 
aTc;E  dû.  ^yronver  eu:  apprenant  la  puhlâc4dti<Ni 
des  Voyagjsa  de  B£  B^iëlàrîèîes^uvelMaauf:,  et^en 
Y  voyant  la  maniëie  dont  il.  man]^e  à  M.  le 
(romte  àtt  Ghotseful  sMecws^àssmçe  dkçsi  sevvieea 
q)>'il  en  a  reças«  Mon  véritable  intétét  et  aaon 
estime  pour  M.  de  Ghoiseul  me  font:  paxia^^ 
vivemejQiA,  Madame  ^  les  sentii^ens  dp9t  tous 
avez  pu  éljre  affectée:  à  la  lecture  de  f^es  Mé*- 
moiresxpii,  au  reste,  me  paraioseM. avoir  le  acurt 
destiné  à  de  ^mblabtes  productto^s...  Je  }<ûas 
ici  la  qon:espondance  que  j'eu^  à  cette  occasion 
ateç AL  de  Ghoiseid  ;  vous  y  yerpfji  le&foUesde 
}tf.  djç  Ferrières^  les  daa^er$  qu^^U^  lia  ent 


ar$auvé  lu  vW  et.  k^  ilétttl»4&*sa  èoodoitë 
MéiMi|«fs^qit'il  a  pi]U(iétjL*c«MéiwRlre»^'jiit^ 

Ol  ay  Mowf  :9ir  «i»t7qriej  det  doscéîpiiciiiè 
tHriitl^.,  ftoiî  m»Wrti>a>  lyiwr4ée$»  dCs  ftig^ 

mises  au  Jour  par  M^^.XJn  p^ût  v^..  in^^a^ 
av^cpette  éDÎgpàpl^e  tyrçfe  <Jç  i.rJ^  RoKjSjewJ 

^  de  i  numanité.  à  ses  devioirs.     '   • 

AParvi,  tani^t  delitLiberte.- 

Ois  W9^  fl*rw.' w»w' «iy<«wri  «ûfc  * 

amoareux  d'une  ««|ri^ ,  4^.  T)>'#tr«  <,£if^flif i 
^iv|»  jH9i|^^.^ve(^v«r>>  «on ><]||i«|i8.  B^ii^»^ 

IfiMttwP^  .4'tii»  ▼oyvf»  .^wfl^pi^  JW^èd^  .k.Mti 


5.  a8 


454        CORRESPONDANCE  UTTÉRAIRE , 

cûiÀme  d'uheUumiëre  naawUe ,  et  priMsé  "de  se 
recocîUi^p6ur  fixer  ie^inoertkndes  quiT^agiteot, 

Eioli4^^'^'P^'^''^'^'^^'*^  séjoumer  qudqoes 
fiemaînes .  dânn  cette  tettiU^  ippirâite.  Os  hâ  fait 
Ivhktoireidë  l:aAA>étdb  iûdoéj  Toutes- ies^  scènes 
de  l'austérité  de  Mt'OfdM  rbKgiauxeoiit  Tetoacées 
ici -delà  maajère^la^idiii'niiiple'et  k  ^mttap^ 
{Mintç. .  Notrej^ii^i|Àro0él]fte'e8t  admis'aii'  non- 
idat. ,  Bfiray  é  de  tou^  le§  sac^œs  adEq«ielà  il  s^est 
enga^  y  sucéombaM  àla  fàtigaé  ^àt  pe^'  traTàus 
et  de  ses  devoirs^  déforé  de  regrets ,  de  donlear 
et  de  rag'e;  me  fièyre^iHolente  s'eihpârè  de  lui  ; 
et  de  la  g^i^pn  à  laqtellè  ëes  pkuntès^itidi^rëtes 
raVàieûtl^i^  ddhdâzidûèl^  ;  ôd  lé  traii^brté  à  rin- 
firmeHe.'  Gë  ^é  céà  ishïtâux  atàieoi  jusqu'ici 
de  trop  sombre  ,et  de'  irop  douloureux  se  trouve 
enfin  un  peu  adouèi'par là  peinturé  hàÎTé'duca- 
raëtëre  '^  i%U6^tiâër  «t'dèà  sieêrëte  qoe  rérèie  sa 

boûhètoie.^oicisott^ottrait:  - 

'  ^  ^<  6e  bon  'fiéflktd:est  si  berne  ;  que  fa  piété 
qui  e^t'irës-graiidë  îïe  Fèmpéckè  ]Mis'^dèf  traft^ 
presser  to^^^ilveiit  isà  règles  pbur  hM|udle  il  la 
>Hie  (^s-{^i^de  TéinéMAiObsiln^i^faïaj^  rabonné 
m  ^rétëëÛ^sur^Kèn  /'  màisâ'  «  htei^'  tétëùu  les 
fidfe.^S(>ii  p€HM:tt&at^le"|>o!ir«&  4  inédik  ^  mais  il 
ixcstSë  fôût  le  motide  ^àii^mde  Dietf  ;'ilVégtijë 
i^dntiéi^VtnaiâFil-^xpie^cliadnQe  ^ité^  sa  ^ilKes 
ipar  Imâigtfede  ériHi^.  Sdnplûs^aod^lAîsirest 
de|)atler/ee'  qile  là  k>i'' iie  lui  'permet; qasa^eb 
iM  malndes  ^  dab^^les  ih<»mén^  prasàaûs^  Que! 
fe^lj^a  ^If  ornent  àMui-i^wléttie'de^boÀrte  fQiet 


,«...  • 


) 


tioiilres«nrent.<{«eèB  xiial|dferf-soMëniilim|^.\i 
Aprtertdutv  lonqui'fl  «bt  ttdmbé'^Ms  4dtt«  péché 

..C'est  dâw^scB  oontersatît^iis^v^iic/  cet  3kfiïlfi(%l«l 
<|tte:leieimklïoTice>distatei  ioMJëft''inâ)âCOI^octd' 
l'Ovdfe  j  elbe^ntlés^etiplkAtiofwmèiiip'^tielyi] 
d(moe^^i3eHbn»n  Rd^^  l{iir  miH«M  ^Ai^<^ifyt^ 
tonte  riBconsëqueuce  de  lar  doctrine  dont  sa 
pieuse  créduK^  che^<^^S'i^i«^I^^^^^  On  a 
re^rqbé:sett^t  dwk bètt&'^^âè  ^Pdtl^rëge 

Hmxé.  f  it  ett  nisé' diim^^itate  i  qoe  t(9«éâjtpéé9^  ¥é^  * 
flenôni^^vefit  ^érèv>^fk  isecbii^i^ttii^^èâ^ift* 
dabsiles  idi^idenôti^  jçmiidfSfiâMf^.^JPê^^ 
palier'  le  double' iiitityttf'^é$^él^'e!L'H^^(JI^$t%^ 
poT'un  ^ibioitrv  <:¥iiiiMidi'k  'll^t^ii^^iiâAra^é^'tin' 
système  ^itréyil^sic^de  hî  Tr^^e^l  ité^péÈ(d%&n' 
premier  étftt  et'Ta  se  lUttrièr  â^^'ifiië^^deinbïs^é' 
digtiêdetoi;  '•-*   -^^  •  •:  ^-'j-  ;   *     i;j}j^jî>u,'»  ?  •«-• 
C!e  pedrKHVmigô  éét  d&  Mi- SéttèV  déjà  connu 
par  ttw  tris  "^boAue  ftraîdi^ctfete  de^Pifrî^  ét-par 
c^o^tpaes^  autres  écrits  de  m^iide  «t  de  littéi*àrtcrfe 
q^i  ^ei^aékit  tous  ^aleMeutf  te*  dotfe^^iA*  té  ^  - 
AHie«etk>jmié8iedesonesplit/      "^- •  ;f{    i.^. 

:  Une  piftUieureiiseL  querette  4'iÀtânSt  •^iëffV^é' 
Mvélèr  an  publie  <pie  ie^J^cy*a^ im  Jlffiéfuà  de 
Mi  Le  VaiUaiit  n'a  paa^^été  écrit  par  luî4iiéine , 
mais.parma  oerUetin  M.  Varon^iabien  i^éiéû  l«â' 
prêter  sa  plume  ^  et  qui  n'a  pas  jugé  à.p^oopQs 

28. 


4Sft        OORRESFONIMIHCE  UITIIVAIRE, 

cKeti  iif0m.k  rM  pkincte nie  tk  mmSàvêiéti^  mi 

av«ét:p^^  jito  ttéML  «Oei  a'ést  ]»«»  taw  ragpH 
qae  nom  rendons  téimiîgnjyi.^  à  k.  /ggrité>  «mt 

dit  ctiiriMrt^^a  lui  avait  -iramé  ^  ia^pfolanfe 

^ans  épine  qui  ne  pique  point.  Le  GaiXfwîltçk 
r^vM^a  Péliiipii iLu .foni^  i%9^^mmi  acmfia 

d'un  aJ^^û&topS  ^iiéM»  '  S4^  fitaimrMMv  €^ 
rowitsck  ;  prenons  ^  i^  di^H^  ^iymin^  :  oà'  fte  i» 
prend  guère ,  et  c'est  pourtant  le  meilleur.  Mais 
C!(ApuqeN;  IkHA-^taiott^e  ne  le  fmdHiii|paa^  4it 
W.j&amè  Frittce?  -^  CeAieprVM  i'amMer é) 'fe^ 
gardM  ieb  aiitves^^  tfl  frtiit  ïmb  s'^^fie^.  «wEh 
ci^eltMit  »<  Ici  j^tte  Jmàuite  <fi^  gmmatpaqg  # 

0)  V«»3r»»e  ^7,    ^      i 


•^  ^  *  ^    ■^ 


.'.    .    '  ••  .JUIN  17^.  -        '•'•'    ^       457 
CatHM^Itec)^  5' ee  seslier^el  tt^a{]^j€Ée'éëkii  de 

Ib  {litfssty^Qt  pap  uti  'bois  «t  ^fe^ëriâiréEft  daiîrs 
oM  ii^alUa  délicftMae  4^  9^  Virèifit  nh  "ÉDisseau 

r  .    )  I 

d'upe  onde  limpîd€  /  et  ^«1  bol^  dù^rufssea^  tin 
gpçiiipe  de  jeiii>6s  ^m  doRt  les  uns  Jetaient  assis'^ 
tas  AulMtt  €puohés  ser  Fbei4)e  sous  de  frais  mn- 
bragM.  Cesfetiifies  g^nsn^-enirent  pas  pItitM  apemi 
k  (jzaîmwil^c^ ,  <pi1k  se  l^yferént  et  furedr  aj»- 
dayanl  da  lui.  L'un  dVo];:  lui  adressant  la  parole 
avfie  beaucoup  do  grft^  et  d^empressement  ,llâi 
dit'!  Jpennettee-noiis^  Monsieur ^  d^  tous  deman- 
der oà  ^ofH  aUez  ?  Sst-ee  paF  hasard  que  vous 
étea  veoQ  dam  oette  oonltëe?  Pouvons-nous  es- 
pérer  ie  bon}i0OP  df  faire  quelque  cbose  pour 
voua?  Votre  air  aedi  ifisplre  la  plus  forte  estime^ 
\k  ploa  tendre  amitié  ^  et  les  ra^^s  qualités  qu'on 
Tieit  jbrâiler  en  vous  nous  transportent  de  joie  et 

d^admix^tioB Le  Ozar^witsà  se  rappela  dans 

ce  moment  les  disoeurs  de  Félime  et  leur  ré- 
pondit en  soiffiant  :  Je  p*ai  pas  Fhonneur  de 
vous  eonnaitve,  et  vous  ne  me  connaisiez  pas 
davantage  ;  ainsi  ce  n'est  sûrement  pas  à  mon 
méiita,  c'est  à  la  p<ditesse  en  usage  dans  le  grand 
monde  qae  je  dois  attribuer  des  i^omplimens  si 
flatteurs.  Jfs  sub  forcé  cependant  de  vous  quit- 
ter pour  cbereber  la  rose  sans  épine  qui  de  pique 
posât.  Un  autre  des  jeunes  gens  rassemblés  là 
prit  alors  la  parole  et  dit  au  Gsarowitscii  :  Votre 


1 


458        CORRESPOWANCP  '  UTTER  AIRE , 

projet  ,méiByç,i)'çsWlj|MP9j«  lmeilfenre:preii?è  de 
YOs.np:est^Aexifi?^;M^  £»i<C9Hiow  la^préi^idenoas 
hoiiotrer  qijtelqii^  joi$rt(  de  votre  pséseace  et  de 
prendre  part  àno$brillanl^ij^t§s.  GhUlre  irétkindit 
qu'oAr^^^^t  &|ié  le  Initie  ;de.sea  vojage,et qu'il  ne 
.pouyait  j^'^rrèter.  nulle  part  sans  s'expoa^r  à  né^ 
riler  la  colère  dï\  Kha^-  Us  tâchèrent  d^iniper-^ 
snader  qu'il  devait  ae.  reposer  au  môim  quelques 
jour$  par  intérêt  pou^.çst,  santé ,  et  qa'il,Qe  trou- 
verait point  de  Ueu  plu$>commode  ni  de  «o<iété 
plus  empressé^  à  lui  plaire.  Il  est  impossible  d'es^ 
primer  combienî  on  te  prcfss^i ,  coadiiea  Ton  em^ 
p)eya  de  séductions  pour  l'engager  è  rester; 
enfin  des  troupes  de  jeuifes  garçons  ^t  déjeunes 
filles,  les  maia$  entrelacées;  dansant  et  .sautant 
autour  d'eux,  rexifennèrent  Chlore  et^n gside 
dans  un  cercle  à'qix  l'on  espérait  qu'ib  ne  pcmr^ 
raient  plus,  échapper  f  mais  au  milieu  du  fiànuUe 
Chlore  saisit  tput^s^-^oup  la  main  de  son  ami 
Réflexion ,  et  tous  deux  se  glissèrent  si  lapide^ 
ment  hors  d|i  cercle;^  que  ceux:  qui  dansaient  au** 
tour  d'eu2(  ne  purent  les  retenir. 

Après  ayoôr.été  on  peu  plus  en  avant ,  itsren-- 
contrèrent  le.  chef  de  ce^.  contrées ,.  le.seîgtteur 
Commode,  qui  allait  se  promener  suivi  de  tout 
son  cortège.  Il  accueillit  Chlore  et  son  ami  ftvee 
honte  et  les  pria  d'entrer  chez  hii  ;  cpmoie  ib 
étaient  un  peu  fatigués,  ils  n'eurent  pas  la  forde 
de  refuser.  Dès  qu'ils  fuient  entrés  dans  l'^^aparw 
tement,  il.les  oblig*ea  de  s'aiseoir  surun.sofa, 
lui^mém^e  s'étendit  à  côté;  d'eux  sur  deaicdusstii3 


d'édrédoa  cou'vierts  de  vieux  brocard^  d'or  ;  ses 
domestiques  s'âfisirent  leloug  dM  lapib^  y  ensuite 
Çoimnpde  donaal^rdre  d'aigportecde^pipesetdH 
café;  mais  uosjieunesjé  trangerslui  ay  an  tdit  qu'ilsjae 
iùmaient  point  et  cpi'ils  ne  prenaient  jaqaais  de 
café ,  il  fit  répandre  sur  le  tapis  des  eanx  de  sen- 
teur, pm$  il  s'informa  à  Chlore  du  .motif  de  son 
voyage.  Le  Çzarowitsch  répondit  que  survant 
Tordre  du  Khan  il  allait,  chercher  la  rose  sans 
épine  qui  ne  pique  point  Seigneur  G^minode 
s'étonna  de  ce  que  si  jeunes  encore  Os  osaient 
entreprendre  une  tâche  si  difficile ,  et  leur  dit  : 
De  plus  âgés  que  toi,  mon  ami ,  y  réussiraient  â 
peine  ;  crois^moi ,  prends  du  repos  et  ne  y  a  pa$ 
plus  loin  ;  j'ai  là  près  de  moi  des  gens  qui  on^ 
^ussi  cherché ,  mais  ils  s'en  sont  lassés  et  n'y 
songent  plus.  Un  de  ceux  qui  étaient  présens  sç 
leva  et  dit  :  Je  suis  sopti  plus  d'upe  fois  avec  ce 
projet,  mais  je  ni'en  suis  dégoûté ,  et  j'aippéfér^ 
de  demeurer  auprès  de  moi^^  patron  le>seig^euf 
Commode  doiit  la  table  est  excellente  \  et  \e.  v^f 
exquis.*...  Au  milieu  de  ce§.disQOurs,,Gommodç 
enfonça  sa  tête  dans  les  coussins  et.  s'endorjnid; 
paisiblement,  Loi^ue  ceux  qui  étaient  asfôs, eur 
.liendirent  ronfler  son  Altesse^  ils  se  levj^rent^QOt 
doucement;  les  uns. allèrent  s'habiller  et  se  p^r 
rer,  d'autres fure^  se  coucher,  d'autres bahilj- 
.1er  de  choses. oiseuses, d'autres  enfin pi:ir^t;d€^ 
cartes  çt  des  dés,  Cçs  Qcqipations ,  qui  sembl^eat 
amuser  l^  uns.,  doni^ent  J>eaucoup^d'hiu;i(^civ' 
aux  antres,  et  il  était  aisé  de.  lire  sur  leur  vi$agp 
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ks  âflRéireiites  impr^ôns  qu^  éj)r6trvaient« 
Lorsque  O)miiiodt  fut  réveillé ,  totis  se  rdssem- 
blèr^Qt  atitotir  ëe  Im^  et  Ton  apporta  une  tabio 
éùTtverte  de  frpits.  Son  Akess^e  3ëmetir«i  étendue 
Mir  ses  côussim  et  faisait  ainsi  les  honnaurs  de  sa 
table  au  Gzarowitsch ,  tnii  observait  avec  aCten- 
tioû  toufc  ce  qui  se  passait.  &  était  prêt  à  goAter 
âes  fraits  qiie  Commode  renaît  de  lui  présentar  ^ 
lorsque  son  ffuide  Réflexion  le  tira  par  la  man-. 
(iie  ;  ce  mouvement  fit  tomber  des  mains  àd 
Gzarowitscb  nneitrès-belle  Gp^ppe  de  raisin  dont 
les  ^ains  s^éparpillèrent  sur  le  parquet.  Réreillé 
comme  en  sucsant  il  se  leva  sur-rle-diamp ,  et 
suirideson  compagnon  il  quitta  brusqnèment  It 
i^eux  cbâteau  de  Commode'. 

Non  loin  de  là  ils  remarguèrent  nne  chau- 
mière  et  quelques  avpens  d^unè  terre  irè&^cul- 
tivée /cotiyerté  de  toutes  sortes  de  grains,  comme 
du  seigle, ^e Favoine,' de  l^oi^,  du  maïs;  cpelr 
que^uttsde  fces  grains  étaient  déjà  m^ ,  aau- 
ités  ne  'faisaient  wié  lerer.  Mus  loin  Ils  virent 
une'  pràiiie  sur  laquelle  paissaient  îles  moutons , 
des  '  vac^6s  et  des  chevaux.  Us  trottvè»nt  le 
maître  de  la  chaumière ,  ut  arrosoir  à  la  main, 
allant  abreuver  les  feunes  tiges  4ê  lîbbux  et  de 
pakirons'  que  venait  de  transplanter  sa  femme.  Ses 
eafans  étaient  occupés  dans  un  autre  endroità  ar- 
racberdemauvjusesherbes.Diéuveus  aide^  bonnes 
gens^  tlit  Hâlexion  !  Grand  merci ,  jeunes  Mes- 
sieinrs ,  jbi  répondireDft  ces  bons  paysans  ;  ils  s'in- 
clinèrent devant  le  Czarowitsck  conoatte  devant 
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Qii  iii€Otii|u  >  «Bals  à  Réieiloii  Jit  liûrent  avec  car^ 
âialké  :  Nous  ftii  pî^n^/  mon  gMtiHKHÀme, 
y  euitte  eiiti^r  thés  nous.  La  firiâeesse  ta  n^ère 
nous  protège^  elle  vient  souvent  nens ^ek ^t  ne* 
dédaigne  pas  notre  hunâ^le  demeure. 

Réflexion  se  rendit  à  leiu^  in^^talion  et  en- 
tra avec  Chlore  dans  la  métsûrie.  Au  milieu  de 
la  cour  était  un  grand  et  vieux  ehéne ,  smtê  le 
^éue  un  banc  large,  propre  et  uni,  et  devant 
le  banc  une  totble.'Les  jeunes  botes  s^as^Mntsur 
le  banc ,  la  fermière  et  sa  bru  nairei^le  couvert 
ensemble ,  elles  apportèrent  un  gDand  olat  de^ 
lait  caUlé ,  une  galette,  un  flan  tout  beudlapt  et 
des  œu&  frais  avec  qn  excellent  jambon  ;  an  mi  - 
lieu  cHes  posèrent  encore  sur  la  table  un  pain 
de  seigle,  et  pour  chaque  convive  un  petit  pel 
de  lait  doux.'  Au  dessert  en  servit  du  miei  aveo 
des  confltnres  de  mAres  et  de  eoneepibres.  Wes^ 
sieurs,  leur  dit  le  fermier ,  aeceptee  de  bon 
eœm^  ce  que  nous  vous  oflbcms  de  même  ;.  et  nm 
voyageurs  qui  avaient  bon  appétit  ne  dédain 
gnèrent  rien';  en  mangeant  3s  s'entre^nrent  avec 
ces  bons  fermiers  qui  leur  racontèrent  comme 
leur  vie  étah  saine  ^  douce  et  paisible ,  comme 
suivant  leur  état  ib  étaient  abondamment  pour- 
vus de  tout,  comme  leurs  jours  s'écoulaient  heu- 
reusement dans  de  diampétres  travaux,  enfin 
comme  leiir  industrie  et  leur  constance  avaient 
surmonté  la  peine  et  la  misère.  Après  soupev  le 
même  banc  où  ils  étaient  assis  fut  couvert  de  pe- 
tits tapis  de  feutre  ;  Ohlore  et  Réflexion  y  po- 
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sërent  lenr  maÂteàu»  la  fei^aière  leur  perla  enr- 
Gore  à  dMicim  an  .-oreiller  goatnlàt  toile  Maiiche^. 
îhsy  cMchèreol  al  &'epdormireal  ]^Eofon4émenV 
oat  ik  étaient,  biea  las.  >       < 

Le  matin  ik  se  kvèr^t  -de  bp,aiie  beure  p  re- 
mescièreatleur  hôte  >  qpi  ne  voulut  point  re- 
cevoir d'argent ,.  et  loontinuèreat  leur  route.  Jla 
avaient  fait  env^ropi^uiie  d^mi-Ajverste  lorsqu'ils 
entendirent  le  soa  d'un  chalumeau«Gbk)re  voulut 
s'en  apptrocber  ^  I^éflexion  eut  beau  lui  dire  gue 
cette  musique  les  détournerait  de  leur  cbeiàîni 
sa  curiosité  fut  la  plus  forte ,  il  y  céda  ;  mais 
lorsqu'il  eut  vu  la  foUe  des  gens  ivres  qui  dan- 
saient au  son  de  cette  musique  ,  leurs  grimaces 
ridicules  et  dégoûtantes ,  il  en.  fut  eflrayé  ,  m 
jeta  entre  le$|  bras  de  son  guide  et  le  pna  de  le 
rameûeirsur  le  bon  chemin ,  où ,  aprèsavoirpaasé 
à  travers  quelques  buiisons^  ils  aperçurent 
bientôt  une  montagne  fori  escarpée»  C'est  là, 
dit  Réflexion  à  son  ami ,  c'est  là  que  jcrott  la 
rose  sans  épine  qui  ne  pique  point.  Chlore , 
accablé  dans  cet  insitant  de  la  chajeu^  du  soleil, 
ôCMtomençait  à  se  lasser  et  à  perdre  couragf  :  ce 
chemin ,  s'écriaitr-il,  ne  finit  pas.  Faudra-t-iLen- 
core  marcher  ainsi  lopg-temps  7  ne  peut-^on  pas 
prendre  nn  autre  chemin?  Réflexion  répondit 
que. le  chemin  par  lequel  il  le  conduisait  c)ait 
le  plus  court,  et  qu'il  n'était  point  de  peine  dont 
la  patience  ne  vint  à  bout.  Le  Czarowitsch  disait 
avec  humeur  :  Ëb  bien ,  peut-être  trouverai  -  \e 
un  diemin  moi«*méme  !  U  s'éventai^  avec  sa  pe^ 
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'tîte^iBiôn^  4baUait  ^lepaset  s^loignait  de  son 
.gvÂde.  RcAenon  restait  en .  arrière  et  le  suivait 
à.|iiasrk«t89.tiiit6  el «dlendeax.  Notre  enfant &'é- 
fgfst^'àoM  on  bourg  où.  personne  ne  fit  attention 
i^J^i^  car.c'étaik  jour  de  mardié,  etchacon  était 
oceapé  à*  ses  ai&ires*  Le  Casarowilsck  se  perdit 
.parmi  .1^  chevaisz  et  les  .  charrettes  ;  se  voyant 
4mul  au  milieu  de  tant  de  tomnite  et  d'embarras, 
il  se  mit  à  pleurer.  Ua  homme  qni  passait  à  côté 
4e  lui  et  ne  le  connais^t  pas  lui  dit  :  Allons", 
petit  chien ,  Teux^to  cesser  de  crier  ?  Ne  fait-on 
pias  assez  de  broitsans  toi?...  Dans  ce  moment 
il  fut  rejoint  par  son  ami  Réflexion.  Le  Gzario- 
witsch  se  plaignit  à:  lui  de  ce  que  cet  homme 
TaTait  appelé  petit  chien;  Réflexion  ne  lui*  ré«- 
pondit  rien  et  l'emmena.  Chlore  lui  àjant  de^ 
niandé  pourquoi .  il .  ne  lui  parlait  pas  comme 
çi-idevant ,  il  lui  dit  :  Tu  ne  me' consultes  point , 
et  tu  vas  te  perdre!  dans  un  lien  ou -il  ne  te  con*^ 
vient  nullement  d'être  \  ne  te  fâdbe  donc  pas  si 
tu  y  trï>uves  da$  gens  et  des  discours  qui  te  dé^ 
plaisent»....  Réflexion  allait  continuer  y  lorsqu'ib 
revocptitrèrent  un  homme  d'un  certain  âge ,  mais 
llfim.  air- intéressant /entouré  d'une  foule  de  jeu^ 
pte^gens.  .Chlore  éhiit  toujours  fort  curieux  des 
choses  oouveiUes;  s'adressant  à  l'un  d'eux  ;  il  lui 
demanda  qiii  était  ce  vieillard?  C'est  notre  ins^ 
tituteur^  lui  dit  ie  jeune,  homme  ;  nous  yenoasde 
terminer  notre,  lefon  y.  et  nous  allons  nons  pro^ 
mener.  Mais  vous-même ,  où  allez- vous  ?  Nous  ^ 
r^pndit  le  Caarowitscb,  nous  cherchons  la  ros« 


444        ÇORRESPOfiiDANeB  LITTERAIRE , 

à  notre  iftîfutgnr,  céptiqua  le  ifimà^  hmni^, 
rcwptoâtiaii  4c  la  vMenâft  épîm  qui  aeiM^pie 
ipaiiil;  ceâe  fleav  o'mi  aalrf  4ekose  ^e  k( 'vieite. 
QndbfotSriiM  la  cherchent  sq?  im  MiMieis  Iof- 
Aiew ,  mail  on  ae  la  ttouTC  ^'en  sm^iit  le 
ehemîn  le  plua  dveit.  HeureiBc  celui  dôat  ^ftmc 
Imne  et  puce  swmoQte  toutes  les  fatigues  eux 
propage  \  ReganleB  la  montagne  mil  est  devant 
vonsy  c'est  là  que  qatt  fat  rose  sans  épiae  qui  ne 
pique  pobt;  mais  la  route  est  «liffidle  et  pénible, 
A  ces  mots  le  jeune  homme  prit  congé  de  lui  et 
jrcîoî^^  soA  matiae. 

OUare'etsail  cempitgnonftisenl  dvpità  la  mon- 
tagne où  ils  trottvfeDént  nn  aentiep  piençvs  et  fort 
étroit  q^ik  ne  purent  granr  qu'avec  peine.  Ui| 
vieiUaid  et  une  9ie}Ue  «femme ,  toiy  deepc  ea  vè- 
iCDie^s  i)laiies  et  de  l'aspect  le  plus  vénéraUe  ^ 
vimient  au-devant  d'eux  et  leur  tepdirent  leurs 
b^ps,  en  leor  absent  :  Appnyez^vonalà-KlessHs 
et  vons  np  InrenebcMB  point.  Ijcs  gens  do  pavs 
tliveipitque  le  pvemiar  s  appelait  ïrclnlé  etrautrf 
Vérité.  |jOisque,  appuyëssur  ces  bAlens,  ils  forent 
ervtvcs  au  pied  du  sommet  le  plus  ^vé  de  la 
montagne  y  ne  tiouv^nt  pins  noeun  seniieir ,  ils 
forent  forcés  de  s'attacher  è  quelques  arbrisseaux 
et  de  s'élancer  ainsi  de  branche  éa  branche  )0b- 
qu'à  la  cimC)  où  ib  trouvèM^t enfin  ia  roeesans 
épiqe  qui  ne*  pique  point.  A  peine  f  eurent  ->ili 
cueillie,  tçie  ia  voûte  des  temples  d-alentouc  i^^ 
tentit  du  son  des  timbales  et  des  trompettes;  jau 


même  instant  le  fara«^  se  lépmdbri^  fMflottC  qne 
le  Gzarawitsch,  t6«tr)««M  éifdd^,  aVïitI  trouvé 
la  rdse  sans  épine  qui  ne  pkfp!ê  {ToinL  Tt  vola 
▼ezsleKhan,  kfle»  àfotiwtif,  M cfé PMticë  sur* 
le-champ  le  reoToyà  iih^d  \i  ftêuf  àii  C!zar ,  qui 
eut  une  telle  joie  où  rejEbur  ^soif  filis  et  dtatoutes 
les  perfections  dont  il  le  vit  doué  p  qiie*  4ès  ce 
moment  il  oublia  toutes  ses  peines  passées.  Le 
Gzar  et  la  Czarioe^.  qu^dii^'-jaîj.lout  le  monde 
aime  chaque  jour.  dafffOÊBgm  flë  jeune  F#ince  , 
parce  que  diaqua  fùm^  é  «cmIi^  éa  sagéMe  et  en 
vertu.  '■  '-" 

Id  finitmonConte.  Qiv«diBiqiB^tisait4avan- 
tage  raconte  à  son  tour. 


j  * .  • 


.j 
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La.  Rose  enles^ée ^  Romanèë  tif^ dÊ^Vl^ôkophe 
moderne  ^  comédie  mt  iroir  aoié$  ékfHfjladf 

Hier  assb  auprès  d'utr  dh^ih  ; 
Je  vis  un  objet  t^leîîl  de  chaVffîB; 

Qui  retournait  vers  le  haidéaii  ' ^''' ^ 

Et  disait  en  venMi^daffhmeva* 

Non  f  Htm,  non ,  je  VkHèàfàu^mt^^M^  > 

Non,  non  y  je  n'irai  {ilnvvaaia  OKiao^My^ 

On  a  bien  pu  nv'y.pVfndnDWK fot^ 

Mais  ce  sera  bien  la  deroièf to  ,  '  •  "        «'     •('  ' 


>  '  • 


J'  f  1 


(i)  Cet  ingénieux  ouvrage,  6ti'h'ïi^kéè"^e  noire  politirpie  mo- 
derne est  peint  stcc  autaDt  d'esp^  t^t  éë)g^ité^'  àlf  gWIctJ  ,  n'a 
para  qne  sur  le  TllM(«  ftHt<fltt€l<lbr  S(  À.  &i  Tmbili^ifmk^  le  mai- 
gnvede  BranM.i1i4fpAiMi|iitcLv^:Ti«ts(lMfk  ' 


I     • 


( 


t  .  ♦ 
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.     Je  n'aniuaii  :f«r  mt*  ém^mu^ 

Que  faire  ^nood  Ofi^estieulêttet?. 
^  îfon,  non,  noD)  etc. 

.Unbe^er  8*a4siedjpràfi4e  laoî^  i  /[ 
Moi  je  veux  lui  céder  la  place». 
Vous  me  fujrez,  dit-il,  pourvoi?    • 
Ke  craignez,  rien  de  mon  audace.  '    ** 
Non  y  ,àon  ^non ,  etfc. 

Hélas !.jef  crûs  àites  sertneûs.  ' 
:>:;*     «Oncrok  tout  quand  one^nov^e^  - 
<       .  EiLroa  ne  Mil  po»  À  <|aSiM  «u 

Non,  non,  non.,  etc. 

-.1       3e. le  yia>yi^^r<gngjtft  /  .:.   '^^r 
Du  côté  de  ma  collerette,,;  ..;  ,    ,^  ^ 
Et  ce  regard-là  nous  rendait 
Lui  plus  gai,  moi  plus  mquîetc. 
,'.,vNon,^oii,B^',«tç.-..- '.  .^   .  •■•..:    -v 

>VQjnintalansonaiair4»o)et\  -   '  >  *  ^^ 
Je  crus  devoir  être  en  colère^  .   i  •  ' 

Mais  le  mal  était  ^éià  &it. 
Et  je  n'avais  p|uè..«  qu'à  me  taire.       .  , 
Non,  non,  non,  etc.     , 

Maman 9  jecraina.volf»ooaniinx/  «'v  * 
Après  cçtle. peste cr^cUe.  ,  j  .  ?«  t  ,JUi..  ^  - 
Cette  rçae  venait  de  voms,  ;  <  ^ 
Et  vous  m'^et  revoir  sans  elle»    'ii  n  -^ 
Non,  non ,  non,  etc. 


>  X 


i    . 


Adresse  pour  'LKuofifi^kPAsse^Mêen^Honale. 

L'Amour  a  d'antiques  aïeux.  .,.-..   ^ 

,        Il  est  i$su  d'une  Dées^e^    .     , .  ♦ . .  ;,  ,.•,:..,     , 

Quoiqu'eniàm^  l'Amour  est  bîe9vèaât^*     .     ^  ;. 
Et  vous  ne  doutez  pas,  je  eroisy  dei  sa 'noblesse.^:  «    •» 
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Il  gardera  toujours  s^s  armes,. 

Et  se  rit  de  tous  les  a^crçts.,  ^ 
^  Souvent  on  ^rît  ^on  noixi  'poûf  séduire  etpotir  plairt^ 

Et  Ton  noua  trompe  t:hrique'')oûr;     '  > 
Messjieurft'lda'ïfepntés^  nëpourriei-^rqu»  gaa  fai#e: 
lia  décretifioMo  <«ux'^i49RQfipe/it:y)^^         . . 
,  Ses. titres. «oflt;^f^i|^^§çaçrW^  ,;^ 

Sa  livrée  of&e  aux  veux  les  pW  teirares  couleurs  ; 

tje  sont  des  juirlsndes  de  fleurs, 

Aiotttbns:-jdcsiniirioitéir'èi''  •'  '    ''  '  '  '^ 

Ûsson9-8U^s(Hi 
.  Pnsqa1l&ttttéfinnef,téforaftmi-liiiteji.ayb3;  »  >'(.^    • 
v-  £Q^ninta|tf.*vlemaà|iw|^|/g]yi(Çi|tMixb9|Dfle«^.^    .,,  > 
.   Pour  de  ce sièçbafiQr^i^^ûus  qai^iijçrJe^  querellés...,  . 

Que  ce  maiti:e  jeune  et  pharu^ant  ,  '^    , 

iVous  console  par  sa  présence;  . .     ,      ' 
'  LûisSôns-iidû^'  ^ô^^met  trë^e^iiotiqnemenl  j  •  lî  .  *  r^  î  . . .  » 
'      '  vlVWtf n'est !^âoi» que  À'^UfiMfipe  •• 

Contre  lui  n'innovez  donc  rien 
.  .   ,,  Da|i9;vatre  S0ge^e^r4;>(bpd^',';  ,1,*..:    . 

.    £t  jï'ouUiez  pas  que  di?,  monde  . 

li  est  le  premier  citoyen. 

.   •  î    "i:r.     •   ^  '    .  .  -'.  ..:   .  •'    j;      s  ,      i   r-.  ' 

..:<    i-.-i;-    M.    -i    t.    ^'  i:  n  .  .   M'      '.  '  V»  ]",•  r 

•     '    Crôî»^oî;|c|«toé«td<AieéOî*wké/        * -o-^i^r   . 
Quoi  qu'en  dise  le  monde  et.tn^)gté>tottaurdir  ,■'.*':.:    .  . 
Heareuse  d'être  belle  et-de-n'en  rien  Savoir, 
^>i    ,.04«fc4èuîoiOTtaiapdef^Cv>l5,  r  ^:  >;,.', 

,,.  .,1  Siwfe|K>inroytï^te3f|ip^,  ,  ,.;,  .,  .,  , 

Demeure  loùioui?  alarmée  »  - , 

1  u  n  en  seras  que  mieux  aunée 
•  Si  lu  çfâitts  de  ii«  l*êtrè  pis. 


.  t  . 
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Cest  le  mardi  iS^  ifdimÈ  m  ruptéêmM  pour  la 
première  fois  sur  lé  Tli«9tQ«  dé  rAeariëffiie  royale 
deraudîque  Louis  iXéfi  JS^jrfiéë  ,<fpètSi'ék  trois 
actes  ^  paroles  de.  MM.  GruIllairJ  .et  Amfrieu^L , 
musique  de  M.  LfsMowr*         ..  „...'...     « 

Ayant  le  '  projet*  de  .mettre  -  ua.  Aoi  ide  France 
sur  la  scène l;fri^iiè^  hs  aflttmrsti'oiilpB^cni  pte- 
Yoirmicfbc  cTiôisirtttl'ëdi)#é»ailf  {Mrtfi^^ 
Prince  bîeux ,  favorisé  a  tihe  profécljôïjî  dîvîne  •  et 
placé  dans  des  témps^  afisç^^rêçid^s  ,^i  claus  une 
contrée  assez  Icmlaipi^,  pouic,  pçet^.  BfXJi  illfisiona 
d  un  spectacle  cpil  tt4»t80îiii  ée,  pQni|M  el  âë  vaiiété. 

a  fourni  pétir  Aé^ébùM  itttéféfe^ië^,  fHàis  le  ta- 
bleau du  second  acte  est  dun  ëffletvVairnàit  en- 
chanteur,  les  ballets,  eu  ^ont  barfaitemeut  bien 
dessinés  et  la  plupart  j^aj^s  4ç^,|^^Ç:forifigréa- 
bles»  •'   '    '     '    t ..  1  ■'  i".  ^.s;-  •. 

Si  la  m  usique  d'aiHeùr»  è  y>àt^  iMéflM'M^ssous 
4e  ce  quenous  avottÉ;  tÙ  jt^âtA£t^è!V1^:'L«  Tlfloine^ 
est-ce  tout-à-fait  sa  fauter  Le  poelne  n'cst>  pas 
mal  écrit,  mais  il  rfjTîrpour  ainsi  dire  aucune 
scène  dont  k siMiffm pûièsé twfg jfuSti  ni  parle 
sentiment  quil'i^Miie^jdî  ppjr.Jft,  n^Mè^e  <)ont  le 
dialogue  se.tPîMve.Qavljpé.*  >      -    .     .  [>  r, 

Macbeth ,  tragédie'>é!tt  ^SÎ«q^snl(9)'liè  l(f ^Ducis  ^ 
donnée  pour  la  premi»*lbiiè^c^  i^^^'i^éiîi  d'être 
reprise  au  Théâtre  dé  fa  teori'^  ïé  nief^îredi  9 
juin,  avec  beaucoup  (fe  cWg^<^pp^|^^^  pas 

eu  plus  de  succès  que  dans  sa  nouveauté.  L  auteur 
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•  lEioûievcraé  twie  Ford^HfiiMce  de  ^  |)$^è^.  Àài 
prwier  acte  in  R^i  Dùncar»  p«râlt  hikfoéhHé;  et 
€^6st  cUti«  uto  Mène  d«  ee^  inâihéurétix  Pïitiëè 
ivrac  iott  temfiNfeitr  qué^e  fait,  f  ^d^tîM^^  du  9Ét^ 
^té  Le  eonrotiiifenMnt  de  Mftcb^b  q>ui  o<:eU)>ëit 
fit^») ii«  tout  te  quatrième  aétè  Mt  entîerenfieht  re!^ 
tMticM  >  ^Mi  1^'<^^  â«^  "^^{^  p}usrle  inklé.  ttilë  fW 
tAme  da  Bqi^i  eii  ëc:4nrte  sott  àidsassiii.  H  â.  ëéMf é 
éê  rMdplir  le»  Vidée  dé  té  tieuteau  plan  poil'  lè 
9à\è4è  fai  SibyQé  Erkhthonè  qu'à  a  cbirgëé ,  peut 
«Msi  di#é>  dé  feire  Toifficedés  idàeiétis  etièeW^  de 
ialtagiicftè  gi'eeqtfe*  Lc^  k)«è9  diftcoér»  dé  aéftë 
Sttif Hêi  pkiti»  d«  fnoMlé  et  ^'ëpé%rrMté  ti^oél  p^ 
«Il  lé  bdnheMi^  et  rém^r.  De  totits  le»  ^cètte^ 
ifOMVéïW^  tfi^téè»  à  éétte  ti^gifdKë  ^  célfe  qttf  tèn^ 
è^piâMf'pMdiiifi^elé'  {ites  d'effet  éaft  là  ^né  oà  Vk 
fkMi^  de  Màébétk  MtiVe  $r«it  ië' Ifl^éèlré  éh^otti^- 
i»à^b<^  f  QtîëtRllipe  dMs  liHe  itkdfl^  uir  p^gttéfA 
«iàllël'âbûre>  imM  ététtpée  de  Ws  «émoMlè  ef'tt^ 
pouvant  effacer  les  taches  de  sang  qu^éOe'-tr^ 
voir  sur  ses  mains  ;  madame  Y estris  a  rendu  cette 
iltuttibn  «vte  là  Yéfîté  la  plu»  l^mlAe  «K^d^]^ 
itopteafBte }  iw  tioUe  £g«ré  ^  1^  eÎMraaièié^^  «on 
ir^îaird  et  «ur tout  PiAinlob^îté  hihftuetté  ^le^ses 
yeqx  Foftt  égiléMBMibieik  ieHrie  é^né  ce  ftioment. 
i«à  p8teea'»^Aé  donnée* quetMi» foi» et itftvjmirs 
a^éè  dië»  changèaaepB  assed  pos^déraUé»;  î)  fpiut 
diMii^iitteildre  4|uéTauttur  «6  Mlèté«»lie#eiMnt 
ses  idées poiliT)e.sé»jrer  Jenii^qiÉirvu» ctanpAe  )ilus 
€trl»l^é»  mdiycfAe^faepiMë  cpae>pgiMWg  W,  Duéis^ 
ik^st  perÉMSKid04b«teiiipi'ik  jMMSrté  fans»  p«r^ 
5.  29. 
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niar  à  rcxidre  Fox'dooiiao^e  de  cette  pièce  intésés* 
fifinte  et  raisonnable.  Ce  tableau  de  remords  pro- 
longés durant  l'espace  de  trois  actes  ^  .<iuelque 
abondante  et  quelque  •  variée  qu'en!  acât  Tesipres» 
j^ionj»  tourmente  TlUM ,  au  Uen  de.Fiatteadrir  et  de 
rintéresser.  Macbeth^  je  croÎA^  ei^t  un  de  ces  sujets 
qu'oïl  ne  peut  bien  traiter  quà.U manière  anglaise; 
^  employ9nt  avçc.  art  ce  que  Shakespearey  a  ré4- 
|>aiidu  de  spectîEtQle:^t,de  .merveilleux  >  peut^étrt 
f^r/^it-il  plUfS  aijB^  d'en  fidre  un  bon  opéra  qu'ulie 
|K>ni%e  tragédie.  Sji  M;  .Duds  ordonne  mal  se9  otH 
jr^e^^  il  nen  est  aucun  qui  n'ofiFre  de  grande! 
j^ijités  de  détai};.il  £ût  auw  bien  une  scène  qii'H 
jE^  mal  une  pièce;  <  entière^  Soft  style  n'est  pas 
4;Qi4ours  {Hu> ,  m«S;il  eçt^  souvent  plein  dlmi^ 
nation,  de  force  let^de  sensibilité;  la  couleur 
j^^jL  yrai^lent  tragIqMe ,»  et  M^cketh  est  rempli  de 
ibe<iu^ vers  qui  opt.été  fort  applaudis. ,  quelque 
Irptdejnent  qu'oB  ^it  .reçu  d'ailleiirs  Ign.semMe 
de  4a.  pièce» 


'♦'  » 


-  -  c 


JlJÎKfiiotiCBS  du  règne  de  Sosuk^Ahadéû ,  Moi  dm 

.,  Dahomey  .Etat  situé  dans  V intérieur  de  là 

Guinée  ;  et.  Voyage  de  tau^ur  à  ^bomé  qui 

en.est  la  Capitale^Par Bobert Norris.  Onya 

afoulé  des  Observations  sur  la  Traile  des  iti^ 

'    grès  et  une  Description  de  quelques  endroits  de 

la  Côte  de  Guinée  ^  par  C:  B.  Wadstram^ 

■'  •  Traduit  de  Tanglais.  Un  vol.  in«8'. 

.  rGes  Mémoires  donnent  Tidée  la  plus  dépl<>rft^ 

jUe  de  ces  contrées  si  peu  cooiaubi  et  de  leurs 


JLTNi79<»f.  <5f 

triatea  habiUms.  H  est  wnv  quon  accuse  Fauteur 
dWoîr  un  peu  exagéré  les  horreurs  de  ce  taLle-m 
pour  justifier  les  sentiiiiens  du  parti  qui  s*oppose 
en  Angleterre  à  rdbolition  de  la  traite  des  Nègres. 

Les  Dafaomans  sont  une  nation  puissante  et  * 
guerrière  de  l'Afrique,  située  à  Test  de  la  Côte 
d*Or^  entre  les  rivières  Volta  et  Bénin.  L^Empire 
dahoman^  fondé  par*  l^acoodonou ,  fut  agrandi 
après  environ  un  siècle  par  son  illustre  desc€»datit 
Guadia^^Trudo,  qui  subjugua  divers  royaumes  et 
ajouta  à  ses  possesrtons  en  1772  la  coi^éte  du 
Royaume  de  iuda,  pays -isi  important  par  son 
commerce  /  quç  les  Anglais  ,  les  Français  et  les 
Portugais  y  maintiennent  des  forte  pour  la  défense 
de  leurs  coiïiptoirs  respéttiiPs*  Bossa-Ahadée  dont 
on  nous  donne  ici  les  M éitroîres ,  fils  et  bticcesseur 
de  Guadia  -  Trudo ,  régnait  encore  en  ^775.  Le 
premier  ordre  par  lequel  ilsignala  sdn  avènement 
au*  trdne  fut  dé  faire  mettre  à  mort  tout  homme 
qui  porterait  le  nom  de-Bbssaé  Cet  arrétcruel  fut 
ponctueHement  exécuté  dans  toute  Tétendue  de 
sonRoyaumei  Quoique  •èfaaque  jour  vit  imiholer 
des  victimes  à*  son  ai^ce  et  à  sa  colère  >  eës  peu- 
ples n'ont  jamais  attribué  leurs  malheurs  qu'àr  leurs 
propres  indiscrétions  ;  persuadés  que  tout 'ce  que 
leRoi  fiÂt  est  toiijotits  bien. 

A  la  fête  appelée  les  coutumes  atmuëlles ,  ttès- 
grande  fête  à  laquelle  le  Roi- va  arroser  leâ  tom- 
beaux de  ses  anoétr^'avecle  sang'  de  plusieurs 
vkttmes'  humaines^  les^  jeunes  gens  qui  désirent 
prandre  une  ^compagne  vienileut  déposer  chfacuQ 

29. 
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à  la  ppYte  ckt  palais  dui  Aai  unr  offnBwfe  ptq^t^ 
tioi^Kéf  ik  Uvm  iaoult^s,  se  ptooteniful  dànà  k 
poxmJtFce  et  auLp(dÎ9iit  qu  on  leur  ctonne  uDe 
feoune;  leur  demmde  est  pm^que- ttnj jours  ae-» 
cordée»  iMi#  chaiBuii  6#ti  obligé  àfi  gfurder  U  feornie 
qui  hiî  est  assignée}  Mit  vi^îUf  ou  jeune ^  belle  ou 
dî|!oim^^  0»  tt'a  pe«  le  droit  de  refoaer^  Les 
feimuea  4Mi  Roi  qui  présideni^  à  icette  çéffàmonie 
ae  pW^Pl  ^  îou^  des  tK^ui^.  «i^M  Aiui  jeua^ 
f^ns  §^  ieur  4pAomt  leur  propremère  en  mariege* 
Lie  pvinâpe  politique  qui  a  4^9é  Ueu  4  c  tf  te  né- 
^boded?  £pire  k^^iariage^  est  qilb»  )es|)a]>ew  o  eut 
9UGui|a  çsp(9€e  de  droit  ni  4e  propi^té  aur  lewa 
ep£aai8;  d^naJe  terriUMfe  de  TE^pire  d^oman 
tous  les  <uifaii9^  app^arliepiiiettt  au  iVoi }  ils  sent  éii- 
levéa  trèfi*jeuBes  à  leurt  mèif^s  et  dist^ilniéit  dans 
des  viUages  éloigaé»,  du  Ueu  de  leur  q^siasaûce, 
eu.  ii^  denemeat  jwqu'^  ^o  que  le  Hei  f^euille  eq 
Iça  appMpHiQr  >  a?iis  espçir  d'^e  )Simis  refue  ou 
du  ine^ns  r^^ç^m^m^  de  It^t^  pf^enâ- 
.  Le  sieur  Nwrî^.eMt  Thouoeu^  d'étDe  aidniia 
dans ri^féiâeur  ^  lapfivleiiientrdu  tWit. Ilavait^ 
dift-ily  uae  chambre  trèsr][^i»pre  diB#9  liiqnette  il 
dojrajiaît^quii  était  séparée  d«  la  CiPMT'.49^9iaqtieUe 
elle  étail  p -acée.  p^r  uu^  lujuraîtt^  diemiwb  qn^tpe 
pieds  de  haut ,  et  dont  le  S09^l|ie|t  -était  to^iitthénssé 
de  ippàchoir^^  bum^m^a,  inlérieuces^  et  le  petit 
espace  qui  ét^t  eoitre  l»  4|iuil9Atte  iet.  k  chaanioffe 
était  tout  {>avé  de  cr^ea^^qw^Dà^ceque^e  cctti^' 
pris,  étçufiit  ceux  desJV^^fia  vpi^ÎM  et  d'aÉtiea|»s 
sonMa»de  (^ttfiqtioi)  e^  de  rip^  qui  «reieoit  ét^ 
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faites  pnsonmèreB  daM  le  coors  4e  ses  goerres ,  et 
qu'on  avait  ainsi  pkeés^  afin  qu'il  pût  jouir  de  la 
Mti^ctioiibail>are  de  fouler  à  aea  piçds^  quand  il 
lui  plaidait ,  les  têtes  de  ses  ^nvefi[iiSb 

Aa  Rioxnetit  ob  leJK.«ie9pir<  ses  femmes  eoiti- 
mencent  d'abord  par  briser  et  détruire  Tameu-* 
btemejbt  du  p^dais  >  tous  Im  ^fe^  précieux  qui 
ont  appanenii  à  elles  oa  au  feu  Roi ,  etisuiie  elles 
se  tuetit  entre  elles* 

L'^archie  Hiomentsnée  qui  a  lieu  toutes  les 
fins  qile  le  Trtee  viëirt  è  vaquer  par  la  mort  du 
Smtfëraiù  peut  bien  arvbir  pabr  pritHiipe^  dit 
M*  Norria,  d'acoélét^r  le  choix  d'mi  succresseur 
ou  de  oenfiraner  rattachement  du  peuple  à  lajfontie 
du  goirrerDement  mvnarchique ,  en  ië  dégoûtant 
des  troubles  et  de  \à  liéetiee  qui  aebonif^agnen  t  une 
dëlnDcnitie«  .      ., 

On  trouve  datas  lesobservaiicns  sur  la  traité  des 
Kcgi^  des  détaab  -aussi,  désespëratis  qtie  Singn^ 
liers  siir  la  manière  de  se  procurer  déS  esclaves  > 
sur  le  oaractère  des  lîè^es ,  mit  osltti  qut^ilseétt-' 
Serviette  dans  leé  pâ^s  étrsngeTs  >  sût  celui  qu'ils 
ont  dans  iMt  propre  pajs ,  sur  les  obstacles  qui 
s*0{^SH>«erotil  ioujoutë  aux  établissemeris  des  Eu* 
ropëens  sur  la  cAte  de  Guiikéë. 

Ot  otmrage  pa^tt  avoir  été  traduit  à  là  hâte , 
lei^jftëféotmiUe  dé  négligences  et  d'mcorfecttons. 
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Voyage^omix  Sources  du  Nil ,  en  Nubie i^  en  Abis- 
sinie  pendant  les  années  ijGS  9  l'jGg^  ijjo^ 
1771  et  fjj^L^  par  M'^-J-amesBrûoe^  traduit 
de  l'anglais  par  M.  J.  H.  Casterai  Tome  I 
.  iur^''  d  environ  700  pages.,  avec  des*  gravures  et 
une  carte. 

Des  obstacles  particuliers  avaient  empâché  de- 
puis seize,  ans  M.  Bcuce.de*puUier  la  relation  de 
6on  voyage  ,  en  voici  enfin  le  premier  volume  ; 
mais  la  découverte  des  sources  du  Nilytlepiin* 
qipal  objet  de  Aes  longues  recherches ,  n'y. est  point 
décrite  encore  ;  elle  se  trourera  dans  jie^'  volumes 
suivans.  Dans  celui-ci  M.  Bruce  rend  compte  de 
ses  voyages  &  Alger ,  à  Tunis ,  à  Tidpoli ,  en 
Syrie,  aux  mines  de  Pabnyre,  à  la  place  qi^Tyr 
occupait  jadis ,  et  où  il  fut  le  triste  témoin  de  la 
vérité  des  prophéties  qui  ont  annoncé» que  cette 
orgueilleuse  cité ,  la.  Reine  dos  Nations  > iseraift  un 
rocher  sur  lequel  les  pécheurs  feraient  séèher  leur^ 
filets;  il  ny  "vit  en  effet  que  deuK  misérables  pe-*- 
cheurs  qui^aprës  avoir  «attrapé  un  ptiu  de  pois^ 
son  p  y  venaient  d'étendre  leiivs  filets.  Nt  vxnilant 
point  r^pé^er  sans  doqte  ce  qu  avaient  ;d^à  dit 
MM.  Savary  et  Volney^  il  n jçntï:e  .dans  presque 
aucun  détail  sur  r£gypte^',mais:iLdonne  une  re-- 
lation  très -"  étendu^  du .  gott^ .  d'Arabie  juaquà 
rOcéan  indien.  Suivait  M*  .Bruce,,  il €[§timpDS*^ 
sible  d'apercevoir  le  moindre  vestige  des  murs 
qui  formaient  lenceinte  de  l'ancienne  Thèbes, 
qui,  à  ce  que  dit  Homère,  avait  cent  portes,  et 
quant  au  nombre  d'hommes  qui  ,   suivant  le 


^.^ 
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même  poète ,  eh  sortaient  à  clieTâl  ou  sVir  des 
chariots  y  la  Thébaide  entière  couverte  de  firomÉnt 
n  eût  pas  pu  en  nourrir  la  moitié.  Voici  Tinter- 
prétatioa  qu'il  donne  aux  expressions  d^Homère. 
i<  Il  ny  a  nul  doute  que  les  habitans  de  Thèbes 
n'aient  vécu  dans  les  cavernes  des  montagnes  ;  il 
est  égalein^t  probable  que  les  cent  montagrves 
qu  on  voit  auprès  de  cette .  yUle  creusées  et  rejaci^ 
plies  de roonumens  des  arts  faisaient  ladmiratioa 
du  siècle  d'Homère^  Jusqu'à  nos  jours  méme^  ce^ 
montagnes  sont  nommées  Becban  et  Meluk,  c'estr 
à-dire  les  portes  des  Rois  ;  c'est  donc  là  peut-être 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  des  cent  portes  qu€ 
les  Grecs  ont  rendue  si  célèbre.  »  Mais  explique! 
les  cent  portes  par  les  cent  montagnes  ^  esi*C9 
rendre  cette  merveille  beaucoup  plus  intelligiU^:? 
M.  Bruce  a  trouvé  le  long  des  côtes  de  )a  meir 
Kouge  une  quantité  prçdigieuse  de  o^arbr^^  df 
cette  couleur  y  et  il  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  ixnaT 
giné  que  c'était  la  raison  qui  avait  fait  donner  à 
cette  mer  le  nom  de  merRouge*  Il  pense  qu.'il,n'est 
aucun  autre  rivage  qui  fournisse  autant  d'objets 
d'histoire  naturelle  ^  mais  les  dessins  sur  lesqvelf 
l'auteur  a  représenté  ces  curiosités  ibmier^nt 
un  volume  si  considérable  et  d'une  si  grande  dé-' 
pense ,  qu'il  est  vraisen^blable  qu'ils  ne  seront  j^r 
lijais  rendus  publics.. 


i>i  • 
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SUii^d^sJUilb  ei  uiie  \NuU9yfaiMui  h$  S8^  dg^ 
:  '^  et  4i'  vohanes  du  Cabinet  des  Fées ,  m$ 
Collection  ckoùie  deâ  Contas  des  Fées  ei  nkUr^ê 
. .  Comtes  men^eiUeua> j  ornée  de  flgmres*  4  ^^ 
'  lûmes  ib-iâ. 

0$  nouveaux  Conteè  afabes  tmï  été  apportée 
èA  France  par  dom  Dei^y»  Chatis^  Atabe  de  ita- 
tiota  ^  prêtre  de  la  eorigrégalion  de  Saint-Basile^ 
à|ype!ë  à  Paris  par  le  GouTemement  sous  le  minis^ 
tèt^  de  M.  le  baron  de  Bhétetlil;  ^e  savant  en  a 
ftit  byersion  la  plus  exacte ,  et  c*èst  M.  Cabote , 
Éuteuf  dn  poème  d'O/iV/c/- ,  du  Lord  im- 
ftomptUy  etc.  9  qui  en  a  retouché  le  style  avec 
beaucoup  de  soin.  Le  ibnds  de  ce^  Contes  ne 
nous  a  pas  para  en  général  aussi  riche  d^imagina- 
tie*r  que  celui  dés  prertiiers  volumes  des  MUie  et 
une  kuits  traduits  par  M.  GaHand;  mais  on  y 
trbuve  encore  beaucoup  d'invention  y  beaucoup 
d'intérêt ,  une  sotoce  d'tndtructidA  très  -  dgréablë 
et  ti?ès-variée  sur  les  mœurs  et  la  religiori  d'une 
gnitide  partie  de  l'Asie  ,  èur  les  usages  de  ses 
peuples  y  tôt  leurs  caractères  et  leurs  passions. 
Cette  traduction  est  non-seulement  phis  pure  et 
plus  élégante  que  ceHe  de  M.  Galknd,  ce  qui 
n^élàît  pas  fort  difficile ,  elle  pafaît  même  plu$ 
fidèle  y  la  couleur  du  style  a  quelque  chose  de  plus 
animé,  de  plus  original  ;  on  a  su  lui  conserver 
davantage  l'œil  asiatique  y  et  ce  charme  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre,  esi-d'un^grand  prix.. 


■^  4t^  4.  T»  ■  ■  y»  .1 .  T.  »  .  r.T  r'  vJJr  »  ^>  ;/i  o«  >  ûj  ■>  a  iW'^->'  ■     '■     4ft  .^ 


JUltt  ET  179,0 


■^fW 


Tkaduction  d'une  otk  de  M.  Klop stock ,  par 
M.  le  àhèi^àUer  de  BoHPgàitt  (1),  Ministre  du 

Roi  a  Hambourg.    ^  

France  !  un  LeàU  jour  s*itinonce  à  mon  cœur  transporte  ^ 
CeM  têtA  de  ta  ^irt  et  ée  ti  liberté. 
PârA,  solsik  moaVMu,  vienft  «otttdlér  k  mond?. 
Qui  Feût  pensé?  Ma  r^ryt  «ù  betiKX  «OUgos  ftoQude 
.    E^  encore  ajqi-d^ssiHif  4e  bréabté.  ' 

En  v*ki  ftohtante  hiveri  ont  ûiit  bUnéiiir  tnâ  tète, 
'-   Ma  «êt«  m  'dëf>it*tf «Qx  conserve  sa  vigueur. 
Bare  hksQ^t 4^  ciel,  je  lui  ijpîs  le  b<»nheur 
jyètn  CQnt^wpon^n  de  cette  ^iigi^ste  f{te. 

'    FkiiiK^I(agt^eAcetSci%etAobketftatetni&l) 

Pardouno^  ti  \tiki  a«  GenMiin  trop.  è»ctk  > 

De  ses  légers  voisins  iinitateur  aervile , 

Ma  mu^  patriote  a  prodige'  son  fiel. 

Elle  crie  à  présent  en  changeant  de  langage  : 
'    Des  Ttétits  régétiéréâ  paf  leut  aréopage 

imitez,  détortnals  f  etettiple  »>lètnKE;l. 

Ijorstjue  ce  Roi)  du  Nord  la  terreur  et  le  lustre  y 

ï)e  l'univers  ligué  bravait  les  potentats, 

8enl  avec  $a  valeur  déPendatt  ses  États, 

•Fttî  dlll  C7est  de  mon  ten^  le  ftîl  là  plus  illustre. 

Je  me  trompais  ^  la  France  au  sein  de  sts  foyers 
A  l'!EitroJ)e  attentive  offre  nh  plus  grand  module  : 
'  Voyei**la  s'imposer  h  couronna  immorlélle 

(1)  L^ant^r  dn  JVouvea^  P^oyagB  d* Espagne,  en  trois  volume  s 
1n-8*,  qili  punH  il  y  à  qiiel<}iié6  aBiiées,  et  <piî  A  M  ft^^lWt  rîtfpnr- 
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Dont  le  patriotisme  a  tretté  les  lauriem. 
G  cooronne  cent  fois  plus'brillànte  et  plus  I>elle 
Que  ces  lauriers  sanglans ,  romement  de»  guerriers, 
Conserve-toi  toujours  sur  FEurope  et  sur  elle  ! 


C'est  le  mercredi  3o  JQiu  qu  <m  a  représenté 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Nation 
Barneueh,  Grand-Pensionaire  de  Hollande  ^  tra* 
gédie  en  cinq  actes ,  ei^  vers  y  par  M.Lemîerre , 
Fauteur  ^ Hjrpermnestre  y  de  la  Vew^e  du  Ma- 
labar, de  Guillaume  Tell,  etc. 

La  scène  est  à  la  Hayei  II  s'agit  de  savoir  si  les 
Provinces-Unies  continueront  la  trêve  avec  l'Es- 
pagne ou  lui  déclareront  la  guerre.  Baroevelt  veut 
la  trêve  parce  qu'il  la  croit  utile  à  son  pays  ;  Mau- 
rice veut  la  guerre  pour  étendre  et  pour  affermir 
son  autorité  ;  l'ambassadeur  de  France  appuie  le 
parti  de  Baruevelt.  L'ambitieux  Stathouder,  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  de  séduire  bu 
d'intimider  Bamevelt,  après  avoir  suscité  contre 
lui  la  haine  deis  différentes  sectes  qui  divisent  dans 
ce  moment  la  République ,  ose  enfin  le  faire  ar* 
rêter  comme  coupable  de  haute  trahison ,  en  sup- 
posant des  écrits  qui  l'accusent  d'entretenir  des 
liaisons  perfides  avec  les  ennemis  de  FÉtat,  Le  fils 
de  Barnevelt  ^  malgré  les  représentations  de<  sa 
mère,  forme  le  projet  de  le  délivrer;  cette  tentative 
échoue,  il  est  lui-même  emprisonné.  Enfin,,  après 
de  nouveaux  efiTorts  pour  fléchir  Vintjégïité'de'ce 
magistrat  citoyen,  \e  Stathouder  obtient  qu'il  soit 
condamné  au  supplice  ;  mais,  la  mort,  d^  ce  ver- 
tueux vieillard  n'est  pour  lui  qu'une  tengeance 
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imitile ,  car  la  trêve  est  continuée  et  ses  espérances 
sont  trahies.' 

Il  est  peu  de  tragédies  sans  doute  dont  le  fonds 
soit  plus  sévère ,  moins  susceptible  de  mouvement- 
et  de  passion*  Le  seul  intérêt  de  cœui*  qui  nait  dès 
efforts  que  tente  le  jeune  Bamevelt  pour  sauver 
son  pèr€  n  occupe  guère  que  le  qtiatrièine  acte, et 
ce  quatrième  acle  est  aussi  lé  seul  qui  soit  d  un 
effet  vraiment  dramatique  ;  mais  tous  les  autres  se 
soutiennent  par  la  hauteur  des  pensées ,  par  des^ 
développeméns  plein»  de  force  et  de  chaleur  j 
sans  s'écarter  de  son  sujet,  Fauteur  a  grand  soin 
dé  faire  valoir  tout  ce  qu'il  pouvait  fournir  de  dé-» 
tails  heureux  et  lirillans  :  discussions  éloquentes 
sur  là  tolérance  civile  et  religieuse,  portraits  fière- 
ment dessinés,  tels  que  ceux  de  Philippe  IL  et  dé 
Henri  IV  ;  peintures  neuves  et  origicniles  du  site 
et  de  rindustrie  de  la  Hollande  ;  nobles  élans  de 
patriotisme  et  d  amour  pour  k  liberté  ;  applica- 
tions flatteuses  aux  intérêts  qui  nous  occupent 
dans  ce  morpent  :  il  est  aisé  d'imaginer  combien 
toutes  ces  circonstances  ont  dû  valoir  d  applau- 
dîssemens  k  la  pièce;  cependant,  comn^e  ce  3ont 
les  émotions  que  dofme  uti  ouvrage  de  Théâtre 
qui  seules  en  décident  la  réussite. ,  celui-ci  }usqu  à 
présent ,  quoique,  très  -applaudi ,  n  a  pas  attiré 
l^eaucçiup  d  affluençe  ,  il  n  a  pour  ainsi .  dire 
obtenu  qu  un  su,caf)S>  dlestiin^  ;  maïs  quant  à  cette 
espèce  de  succès ,.  on  avoue  qu  aucune  des  tragé* 
dies  de  Fauteur  n'en  mérite  davantage  ^  nOn-«eur 
lemeptt  ces(  une  de  celles  où  J^  be^utr^s  do  «tvlé 
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acmt  le  plu»  iioinhr^utfs^  f  on  p«me  ^*à  ïevcep-* 
tion  difypermnestre  il  n'en  a  fait  aucAilie  dtmt 
lordoiuiance  lai&$e  mois  s  à  dé«k:er  ^  moins  à  re- 
prendre, car  ç  est  le  SMJet  daB$  toute  ^  rkbctoe  et 
dans  toute  «a  aimpUcké.  I^  taraoteft'e.dè  Maurice 
ne^t  pas  d'une  touche  aiMsi  £ek*inB  que  ceulL  de 
Bamevelt ,  et  de  «on  ëpouae  p  mais  en  febant  d^ 
Bamerelt  son  kéros»  il  était  bien  difBoîiè  de  do»* 
ner  au  personnage  de  Mawice  tout  Tédat  y  toute 
la  dignité  quil  a  d£»]ksThiatoîre. 

U  y  a  près  de  trente  âne  que  celte  pièce  ott  fidte* 
Ce  qui  en  fit  défendis  atoa  la  repi^aentattoB  ^  ce 
furent  moinéi  les  égards  quon  «rut  'deTcnr  k  k 
naai$on  d'Oran^  que  Thorreur  qu'inspire  cet  ou^ 
vrage  pour  les  }\^mçm$  par  ceamûesion ,  ï^'' 
mens  dont^>ii  vetiait  de  i^oir  alorft  quelques  exem* 
pliQs  fprt  odieui*.     . 


il      lii 


Lcrru  de  M.  de  Vogt  à  àL  U  Che^aUer  de 

De  WgaAMtg  ^  le  t6  foltlét  1790. 

Je  ne  peuK  vous  etipiitaet  ^  m^t  anri^  à  quel 
point  )e  païf  tage  4M  «mhoUsîastite  qui  a  porté 
cent  miHc  personties  de  tout  ^tat  <}t  de  tocrf  sexe 
à  traraîller  au  Champ^de-Màri^ydès  cpi'on  a  craint 
que  la  lenteur  des  tfàVaiu&ne  nuidttÂ  la  èélébràtioii 
de  la  pkùB  belles  des  fêted  ;  nous  en  attendons  des 
n^u^velles  airéc  la  plus  trre  impatience.  OiiontMen' 
cela  sera  Inlérès^ant!  Nous  àTons  aussi  célébré  ce' 
grand  jour  à  Hefresfadè ,  ^àli  vîBèi^  à  peU  de' 
dw^âtice  de  ôette  'ville.  Nous  étrohs^ualre-Viiigts' 
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per6€Mii«d  ;  les  liâmes  étaient  rétues  en  blanc/^vec 
ded  ceînlofee  et  des  coeardes  aux  couleurs  de  la 
Nation.  A  nrfdî  iù  minutes  ;  montent  àù  nous 
avonè  calculé '^e  le  soleil  passait  sur  votre  méri- 
ctien^  Un  coup  de  canon  a  été  tifé^  eties  dames 
otit  chanté  un  efaceur  dont  les  paroles  analogues  à 
hi  ciFconstance  étaient  de  M.  S*** ,  nion  con- 
frère. M.  Rlopstock ,  qu  on  nomme  avec  raison 
le  Milton  de  TA^llefl^^i^y  a  ki  à  r«saambiée  deux 
odes,  dont  Tune  sjurtout  a.obt;ei3u  les  plus  yifs  ^p- 
plàudissemeps.  Ce  bon  vieillard  pl^rait  de  joie  en 
les  récitant  ^  le  fey  de  ^  jeunesse  animait  ses  versf 
et  lui-même.  Le  docteur  Reimarus  a  pronOQcé  im 
discours  plein  d'énergie  ^  quoique  simple.  Nous 
avons  ensuite  dansé ,  àhïé,  tlianté,  et  puis  encore 
dansjé;  notre  joie  était  pùrè  et  sans  mélange^  |es 
sentimens  de  patriotisme  et  de  liberté  étaient 
universels  parmi  nos  convives. 

N4^i6  ovan»  fimné  mii  étui  y  nous  bous  rasseï^- 
bfenuia  le  14  et  oliaqilè  méb';'  êmè  tes  séances 
le  président'  fera  l1itotot$qt¥é'  èes  progrès  de  la 
pUWsophie  j>etidan<  te  mdià  précédent  ;  tiotis 
séunÎTOiMlcé  jiHiraéiixi-ellès  otrvrajges  nécessaires 
pmATeetéUfetk  60  s«ra  i^eut^-étre^enéorei  quelques 
mÊoésê  ^0s  '^iktmanfêiâ  i»  desefto;  mars  le  'temp$ 
de:r{AlieiMgii€(anri¥eM>  et^peiit-étfe  ësf-9  à  dési- 
rer cpi'â  n^avfiM  ptté  àvatot  que'  lés  lumières  aient 
Ttoé^  eés  eoBtféé»  ^Hghea  dfe  la  liberté  ;  car  no^s 
aomnéei  «n^rë  ùri  ^eu  arriérés  ;  quatid  je  dîi 
mmsy  feotcepte  tes  Hambourgéois.  FoHuhatos 
nimifêm  si  sufi^iona-riêpirit  fe  sùia^  etc. 
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Le  Despotisme  déifoilé  ,  ou  Mémoires  de  Henri" 
Masers  de  Lattide ,  déienu  pendant  trente 
cintj  an§  dans  différentes  prisons  d'Etui  ,  ré^ 
digéssurles  pifices  orig^inalfs  par  Mm  Thirry^ 
A\H>caty,  membre  Hé  plusieurs  jéçadérnies* 
Dédiés  à  M.  de  La  Fayette.  Tzioiâ  voL  ûl- la  y 
avec  cette  épig^phe  tirée  d^  ta. Mort  de  César 
de  Voltçiirfi,  ....       •  . 

•Mortelf,  respedez.  Rome^  elle  né^cplus  aux  fers« 

On  trouve  à  là  tête  du  premier  volume  le  por- 
trait du  héros  de  ces  Mémoires  très-bien  gravé  par 
Canu  diaprés  un  portrait  de  M.  Vestiér;  on  lit  au 
bas  les  mauvais  vers  que  voici  : 

Victime  d'ua  pouvoir  tejusfe  et  criinîiiel  .  *  '    . 
Masers  daiU  .les  ci^çhqt^  <;ût,  terminé  m  vie ,  . 
Si  Tari  au  xle^otisipe  aussi  fin  que  cruel 

Avait  pu  dans  ses  fers  enchaîner  son  géiiie. 

•        '    .  *     '     '  -    ^ 

Ces  IVfémoirea,  à  tray^Sï  beaucoup  de  népéti- 
tion^  et  de  détails  fasUdieuXi.  offreàt  une  foule  de* 
peintures  pleines  d'éaergie et.  de  seilsibiUté  ;  cest 
un  exemple  terrible  de  tou^  \^b  tfmxx  y  de  toutes? 
les  peines,  de  to^es  les  Î9)Mf tice9>: de  toutes  les 
atrocités  que  Tal^u^  du  «pouvoir  peujt^  anasaer  sur 
une  seule  tête  ;  c'e^  eiH;ore  ujP:  .exeoiple  instnictii' 
des  rçssQu^cjes. et .dçs.cqnsolatiq^^  que.  trouve  une 
4m  e  activ^  ^u  inilieu  des  horreurs  toujours  remi»* 
sanles  de  1^  captivité  la  pW  longue  et  Jia  phis  pénir 
ble;  cest  peut-être  encore  i^u.des  exemplee  le^ 
plt^s  ^ôucbans  de  la.,pM)$§aiicQ  a^vec  laqueHe.  une 
vertu  simple  et  pure  parvient  à  triompheF  dee  plus 
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obalaoles  lorsqu'elle  est  armée  de  courage 
et  de  modération  y  de  patience  et  de  fermeté.  Le« 
prmcipaua^  faits  contenus  dans  ces  trois  yolumes 
étaient  déjà  connus  p^rUe  précis  qu  en  avaient 
donné  M  M»  de  La  Crpîx  et  de  Cpmeyrap  dans 
ïes  Mémoires  qu'ils  firent  pour  obtenir  la,  liberté 
du malbeurçux. prisonnier ;'nqus  avpn<s.,eu  Thon* 
ueur  de.  tous  en  rendre  compte  dens  le  temps  ; 
mais  tous  cea  fruits  se;trpuv^t»<iévploppéQ  ici  ^yec 
des  circonstances  qui  en  augmentet^t  infiitiment 
l'intérêt,  et  quoiqu'un  pareil  fonds  eût  pu  être 
traité  en  moins  de  trois  volumes  y  la  lecture  en  est 
assez  altadiante  pour  en. faire! pardonner  elles 
uégltgenoes  et  les  longueurs.  M.  Tbierry.  n'est 
pas  le  seul  rédacteur  de  l'ouvrage,  on  nous:  as* 
sure  que  M.  le  chev^er  de  Pou)aB  en  a  composé 
une  grande  partie  ;  ce  jèilne  homme,  que  .les 'Suites 
de  la  pétite-Vétole. ont  rendu  aveugle  à  diaL^neuf 
ans,  .est  neveu  de  M.  k  carcfinal  de  Bernis;»il  y 
a  plusieurs  années  que,  pouradoucir  sôniuftntune^ 
il.  s'est  attacbé  par  l'amitié  la  plus  tendre .  etM«  de 
Latude  et:sa> vertueuse  {irotectrice la  dame  Le- 
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Dfi  ^Insurrection  parisienne  et  ds  la  Prise  deléf 
Bastille  y  discours  historique  proribneé  par  ex- 
trait dans  l* Assemblée  natioriaiè  y  par  M.  Du-* 
saulx,  de  l^  Académie  des  Béttes-Leîttes ,  l^tin 
des  Électeurs  réunis  lé  i^juiHét y  Représentant 
de  la  Commune  dé  Paris  y  et  Pun  des  Commis- 
saires aôtueh  du  Comité  dé  y  -Béuititte.  Cl^ 
TolotDO  io-^*,  •feu  €eM6  épigi^plNy/  tiléê  d# 

•    ^Jtt^énftir      •     *       

.      H/ao^  «'Hjit  point  ^i  ^  u?  e  fiction  t  wif  d'np  Uiu 

Uouiva^  éil  (dédié  !  ai»  \  arijati .  pabEÎMes  tM* 
«enbl^a  4  Fâris  pou^iaSé^^tnii  Caecale  Je:  14 
}iMllet^i79»^  et  caMis  dédBcace  m<  aîgdée  tjaûàuh 
Xamufolk  DusÉÊuisf^  sejMgémmwe  {ly^  .i  ' 

Sii'on  avjik.eule  pro)«A  tparmA  rie>fé^Mmcfase<hi 
tiiKaiib'  6ur  Ui  grané  inréiiettwiit  ^  la  ptiaf  de  lu 
BadUUey  ii  ëûft  été^dU&oiW  cb  $y  pnndrd  mifOi» 
^e  ne  f  «1  fait-  Mi  DuMufac*  ^  «i^ec  »kr  .meîlkflM  ki«> 
téntUii  du  iiidiiidè';dVxalCer  ^oiqu-MltoiiîèaiB 
eiel  uneconqoMtt  4pM  ibps  «îmolmliiHQe^toift  «èn^ 
due  aussi  facile  dans  le  fiiit  qu'elle  a  été  menéi^ 
leuse  en  apparence.  Il  faudrait  trop  multiplier  les 
citations  pour  donner  une  juste  id^e  du  carac- 
tère vraiment  original  de  cette  étrange  produc- 
tion; nous  nous  bornons  à  la  recommander  à 
nos  lecteurs  comme  un  monument  historique  as- 
sez remarquable  d'abord   par  Tim  partialité  ^  du 

,^i)  On  sait  qu'il  est  beaucoup  plus  près  de  soixante-dix  ans  qpt 
de  fixante. 
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ixîoins  par  la  boabomie  avec  laquelle  les  faits  y 
sont  rapportés  >  mais  beaucoup  plus  curieux  en- 
core f  quant  au  8ly\e ,  par  le  mélange  le  plus  in- 
concevable de  niaiserie  et  d  enthousiasme^  d  éner- 
gie et  de  platitude. 


Lettre  de  M*  Céruttià  messieurs  les  Rédacteurs 
du  Moniteur  Vnh'crsely  au  sujet  de  quatre 
scènes  scandaleuses  arrivées  au  Palais-Royal, 
suivie  d'une  Lettre  à  M.  Cérutti  renfermant 
vingt-un  griefs  contre  M.  Necker.  Brochure 
in-8. 

Cettre4ettre  attribue  assez  franchement  les  nou- 
velles insurrections  que  quelques  esprits  factieux 
f>nt  cherché  à  exciter  dans  la  Capitale  au  mouTe* 
ment  naturel  de  ce  Palais-Royal  oa  anti-Rc^al  que 
Von  a  si  bien  nommé  la  Caverne  d'Éole* 

Hic  vasto  Dax  GEIolus  antro  ^  «te. 

On  pourra  juger  de  l'importance  des  vingt  et  im 
griefs  contre  M.  Necker  par  celui-ci  : 

tcËst-il  dans  ce  siècle  égoiste  un  philosophe  plus 
»  personnel  que  celui  qui^  menacé  d'être  assailli 
^)  et  immolé  par  la  populace  aveugle^ a  répondu: 
»  Quelle  vienne ,  elle  me  trouvera  travaillant 
»  'pour  son  bonheur..  Est-il  permis  à  un  Ministre 
M  moderne  de  ressembler  à  l'antique  Aristide  ^^ 
M  à  l'antique  Phocion^  à  tous  ces. héros  de  la  Grèce 
»  qui  aimaient,  qui  servaient  le  peuple  en  tom-. 
))  bant  sous  ses  coups  et  bravaient  le  supplice  en 
»  plaignant  les  assassins?  » 
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CoPÎB  d^une  Lettre  de  M.  Prépostj  membre  d^ 
*    t  Académie  de  Berlin ,  à  un  ami  de  tauteur* 
des  Premiers  Principes  du  Système  social  ap- 
pliqués à  la  Révolulion  présente* 

Jai  lu  dernièrement,  Monsieur,  un  écrit  pro- 
fond et  ingénieux  qui  ma  suggéré  qtielques  re- 
marques dont  j'ai  cru  devoir  faire  part  à  Fauteur. 
Comme  c'est  un  sujet  intéressant,  je  vous  envoie 
la  copie  de  ma  lettre. 

A  Monsieur  *^\ 

«  La  dernière  partie  de  votre  ouyrage,  qui  est 
toute  en  applicationij,  est  certainertient  d  un  bon 
observateur,  et  il  fqut  que  vous  ayez  fait  un  voyage 
à  Paris  pour  avoir  si  bien  analysé  les  ressorts  de 
la  Révolution.  Je  ne  me  range  pas  tout-à-fsdt  sous 
vos  étendards,  mais  je  ne  puis  m  empêcher  de 
reconnaître  la  justesse  de  vos  réflexions  ;  je  trouve 
seulement  que  le  dernier  résultat  auquel  elles 
aboutissent,  qui  est  celui  qu'annonce  votre  épi- 
graphe (i),  sent  un  peu  trop  le  découragement. 
Quant  au  Gouvernement  présent,  c'est  sans  doute 
une  expérience  hardie;  mais  si  la  Nation  s'y  at- 
tache, il  pourra  subsister,  car  de  tous  les  prin- 
cipes le  plus  vrai  peut-être,  c'esl  que  l'amour  de 
ta  Constitution  en  fait  le  mérite.  Par  cette  raison, 
je  pense  que  les  bons  esprits  doivent  plutôt  ré- 
former que  détruire  dès  qu'une  fois  la  Révolution 
est  exécutée,  et  je  vois  avec  admiration  le  Mi- 

U)  Forfomisof  gorernmelitflet  foolscontesty 

WiuOe^eir  a  bett  adaumstrcd  if  hesu 
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iiistre  dont  la  réputation  intéresse  tous -les  hon- 
nêtes gens  embrasser  avec  chaleur  et  franchise  lesi 
principes  actuellement  consacrés  :  c'est  ceux-là 
désormais  qui  doivent  servir  de  base^  et  c'est  en 
5^*levant  sur  ces  appuis,  devenus  plus  fermes  dé 
jour  en  jout ,  qu'on  doit  réparer  ledifice.  l«a  pre- 
mière opération  qui  serait  le  iruit  d'une  Révolu- 
tion contraire  serait  incontestablement  une  des-* 
triiction  ;  et  au  milieu  de  tant  de  ruines  on  aurait 
peine  à  .reconnaître  les  traces  d'un  édifie  e .  J'ai 
toujours  pensé  et  je  penserai  toujours  précisé- 
ment ce  qu'énonce  cette  période,  page  129,  l(S 
périls  et  les  malheurs,. •  axnent  lus  diriger;  mais  il 
est  des  esprits  téméraires,  soit  par  intérêt,  soit 
par  ignorance,  qui  se  jettent  sans  hésiter  dans 
tous  les  hasards  des  Révolutions,  et  qui  forcent 
les  esprits  sages  à  suivre  l'impétuosité  de  leura 
mouvemens*  Il  est  aussi  des  génies  supérieurs  qui^ 
mus  par  ambition  ou  par  des  sentimens  nobles  et 
désintéressés,  s  élèvent  au-dessus  de  toutes  les 
terreurs  vulgaired ,  et  ne  craignent  point  de  trar^ 
verser  des  mers  orageuses  pour  gagner  un  port  as- 
suré. Quel  que  soit  le  principe  quia  produit  une 
Révolution ,  il  faut  désirer  qu'elle  soit  proniptement 
décidée.  Une  Révolution  étant  un  passage  d  un 
gouvernement  à  un  autre,  il  y  a  nécessairement 
un  instant  d'anarchie,  et  pour  des  êtres  dont  la 
vie  est  de  plusieurs  siècles,  un  instant  peut  être 
de  quelques  mois  oti  mêmfie  de  quelques  années. 
Ce&t  cette  malheureuse  période  qu'il  faut  accour- 
cir  par  tofites  sortes  d«  moyens^  et  lorsqu'aprèe 
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quelques  inslans  de  résistance  la  fortune  s  est  dé- 
darée,  on  doit  mettre  son  patriotisme,  son  cou- 
rage ,  sa  vertu,  à  faire  le  sacrifice  de  ses  anciennes 
habitudes ,  et  s'unir  du  cœur  à  la  nouvelle  Cons- 
titution :  ce  n  est  pas  changer  de  principes,  c'est 
tenir  constamment  au  grand  principe  de  Tordre 
social  dont  vous  avez  si  bien  développé  le  sys- 
tème. Si  M.  Mounier ,  si  M.  de  Lally-Tolcndal 
n  eussent  point  suivi  un  système  de  décourage- 
ment, ils  auraient  repris  quelque  influence,  et  lé 
nombre  des  excellens  esprits  n'eût  pas  été  dimî- 
Diié  dans  le  corps  revêtu  de  la  plus  grande  puis- 
sance; c'est  en  s'unissant  au  Gouvernement  et  non 
en  s'en  séparant,  c'est  en  affichant  rattachement 
aux  principes  avoués ,  et  non  en  exprimant  sans 
cesse  son  humeur  et  son  mécontentement,  qu'on 
peut  se  flatter  d'inspirer  des  vues  modérées ,  de 
corriger  les  erreurs,  de  ramener  enfin  ou  de  main- 
tenir cette  constante  influence  des  honnctes  gens 
de  la  Nation  (pour  parler  comme  vous)  ou,  pour 
parler  comme  Platon ,  des  Citoyens  bons  et  beaûXy 
(  en  donnant  au  mot  xacaoc  toute  son  emphase)  qui 
seule  peut  sauver  la  République  ;  c'est  le  ce  que 
nous  avons  bien  reconnu  dans  les  dissensions  qui 
ont  eu  lieu  si  souvent  entre  les  Citoyens  et  le  ^e- 
tit  conseil  de  nôtre  petite  Cité.  Que  serions-nous 
devenus  et  que  deviendrions -nous  encore,  si^ 
dans  les  passages  si  rapides  de  l'aristocratie  à  la 
démocratie,  ou  de  celle-ci  à  la  première ,  on  n'a- 
vait avoué  le  Gouvernement  établi  et  qu'on  eût 
constamment  protesté  contre  sef  opérations?.... 
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A  ceux  qui  se  plaignent  avec  trop  d  amertume  des 
'  excès  de  la  Liberté  je  réponds  intérieurement  : 
Etes-vous  bien  assurés  que,  pour  gbtenir  ce  juste 
milieu  qui  fait  lobjet  de  vos  désirs ^  il  n'ait  pas 
fallu  passer  par  quelques  oscillations  et  traverser 
un  peu  le  but?  L'histoire  semble  justifier  cette  ré- 
ponse. Ce  n'a  pas  été  sans  de  violens  excès  que 
FAngleterre  est  arrivée  à  cette  belle  combinaison 
^ix  brille  tant  de  sagesse....  Ainsi,  en  s  attachant  à 
une  Constitution,  on  la  rend  meilleure,  i""  parce 
que  cela  même  supplée  à  ses  défauts;  2*  parce 
qu  on  tempère  par  une  activité  continuelle  les 
vices  que  ne  feraient  qu'aggraver  le  découragement 
et  la  résistance. 

Sur  la  première  partie  de  l'ouvrage ,  qui  est 
toute  de  principes,  je  ne  me  permettrai  qu'une  re- 
marque,  c'est  qu'en  divers  endroits  vous  me  pa- 
raissez imbu  des  principes  du  système  que  Smith 
appelle  mercantile,  et  cela  me  parait  vous  entraî- 
ner dans  quelques  conséquences  qui  ne  peuvent 
se  soutenir.  Par  exemple,  je  ne  crois  point,  p*  199 
que  le  luxe  alimente  le  pauvre  ;  le  luxe  n'est 
qu'une  consommation  du  produit  d'un  travail;  la 
richesse  n'est  qae  le  produit  du  travail  :  ainsi  le 
luxe  ne  produit  que  pauvreté  ;  voilà  pour  la  Na- 
tion. Pour  l'individu ,  Si  le  luxe  était  contenu  par 
les  mœurs  dans  de  justes  bornes ,  le  riche  aurait 
un  excédant  considérable  de  revenu  annuel  qui 
mettrait  en  activité  un  g^and  nombre  de  bras  : 
ces  bras  s'emploieraient  premièrement  h  l'agricul- 
ture,, secondement  aux  manufactures  d'utilité.  Il 
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en  résulterait  une  grande  abondance  des  denrées 
nécessaires ,  un  superflu  de  productions  utiles  à 
(échanger  contre  celles  des  étrangers,  auxquelles 
des  circonstances  relatives  au  sol  ^  au  climat  ou  à 
d'autres  causes,  ne  permettraient  pas  de  s'appKs 
quer  :  mais  le  luxe  augmente  sans  mesure  Tinéga* 
lité  inévitable,  et  la  rend  plus  sensible.  Le  luxe 
qui  conviendrait  à  tous  serait  celui  que  tous  parta« 
gelaient  jusqu'à  un  certain  point,  ou  du  moins 
qii  ne  serait  pas  borné  à  un  très-petit  nombra 
d'individus  ;  c  est  celui  qui  règnf>  chez  les  peuples 
dévoués  à  lagricultureet  qui  jouissent  d une  con£« 
titution  libre,  et  il  ne  consiste  pas  dans  Tostenta- 
tion  ni  dans  les  jouissances  raffinées»  Le  faste  de 
la  représentation ,  le  luxe  dont  lobjel  est  le  moins 
frivole ,  est  ensuite  le  moins  nuisible ,  quoiqu*il  lé 
soit  beaucoup ,  et  celui  qui  n'occupe  que  de$  ma- 
nufactures éphémères  ,  dont  les  jouissances  na 
sont  fondées  que  sur  U  mode  et  sur  des  ouvrages 
trèsriragiles  et  de  courte  durée,  appauvrit  plus 
que  tous  les  autres  la  Nation  qui  sy  livre  ;  c'est 
pussi  cette  dernière  espèi:e  de  luxe  qui  fait  courir 
le  plus  de  risque  aux  ouvriers  qu'elle  occupe ,  et 
qui  rend  plus  précaires  leurs  ressources  et  leur 
existence.. ••  Je  ne  suis  pas  non  plus  dp  tout  de 
]'avis  de  M.  Dubucq ,  page  5 1  •  Le  moyen  d'af- 
fermir la  prospérité  n'est  pas  d'encourager,  c'est 
seulenient  de  ne  pas  décqurager  :  toutes  les  fois 
qu'qn  se  mêle  d'encourager  on  décourage;  c'est 
ce  qui  résulté  bien  clairement  de  la  théorie  et  de 
V^xperiençç.  fîir  çelle-çj^  qn  ypil  combien  par- 
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tout  et  surtout  ea  France  ^  wus  ce  vain  nom  d  en- 
couragement^ ou  a  entravé  Tindustrieuse  activité 
'  qui  naît  assez  toute  seule  de  rintérêt  des  particu- 
liers; et  la  théorie  la  plus  saine  ^  la  pl^s  clair^  ^  1^ 
plus  simple ,  dit  assez,  que  toute  espèce  d  encpurar 
gement  qui  ne  naSt  pas  de  la  nature  des  da^oses  iait 
dériver  les  capitaux  et  lactivité  vers  des  pbjets 
moins  productifs  que  ceux  vers  lesquels  ils  se  se- 
raient portés  par  leur  cours  naturel* .  La  théosie  et 
Texpérience  font  con^prendre  également  les  mp-> 
tifs  qui  sucèrent  aux  marchands  et  aux  manufac- 
turiers ces  idées  d'encourage^ient^  par  lesqi^ellea 
ils  offusquent  les  Gouvernemens^  et  les  engagent 
à  diriger  leurs  vues  et  leurs  règlemens  vers  rinr 
térét  d  un  petit  nombre^  et  è  sacrifier  les  icampa- 
gnes  à  l'avantage  souvent  mal  entendu  des  viUes..r«. 
A  la  page  8a  ^  je  crois  qu  il  serait  plus  vrai  de  dire 
que  les  peuples  qui  s  enrichissent  le  plus  paj^ent  le 
plus  ^  et  cela  parce,  qu'on  demande  à  celui  qui  su 
Si  y  par  exemple ,  la  Savoie  pouvait  payer  quatre 
fois  plus>  il  n'est  pas  douteux  qu  elle  le  ferait;  elle 
paye  tout  ce  qu'elle.peutpayer > et  cela lappauvrit 
très-sensiblement..-  Et  à  la  page.  83,  ces  Jurais  de 
percepiion  n'étant  point  enlevés  à  la  richesse  na^ 
tionale^..^  £t  comment  ne  lui  sont-ils  pas  enlevés? 
Si  larichessenationalen  estquelepi^pduit  du  travail 
de  la  Nation^  tout  ce  que  vous  dissipez  en. frais  de 
perception  n'est-il  pas  upe  partie  de  cette  richesse? 
Les  bras  et  l'argent  que  vous  y  appliqua  .û'-ai^* 
rarent-âs  pas  été  productifs  ailleurs?   . 

Pour  fij9ir^ je  prendrai  la  liberté  de  £wre  deuxi 


47:1         CORRESPOND ANXE  LITIIrAÎRE, 

remarques  de  style,  Tune  tout-à-fait  particulière, 
et  lautre  un  peu  plus  générale  :  page  98,  en  res— 
sortent  y  ne  faut-il  pâs^  ressortissent?  page  1 16, 
et  si  f  esprit  public  pout^it  perfectionner.  Toute 
cette  phrase  ne  me  parait  pas  tout-à*fait  claire ^ 
et  il  ni*est  arrivé  plus  dune  fois  den  rencontrer 
qui  m  ont  arrêté  par  la  même  raison ,  ce  qui  ma 
d'autant  plus  surpris  que  c^est  un  des  mérites  du 
style  de  cet  ouvrage  de  réunir  la  parfaite  clarté  à 
la  profondeur  de  la  pensée. 

J  ai  usé  y  coinme  vous  voyez ,  d'une  extrême 
liberté  dans  ma  critique ,  et  (  pour  abrégfer  )  j  y 
ai  pris  le  ton  affirmatif.  Vous  voudrez  bien  le 
corriger  par  des  réserves  sous-entendues,  et  croire 
que  je  sous-entends  un  plus  grand  nombre  d'éloges"" 
et  de  remerclmens.  » 


'  Discours  sur  l'Education  de  M.  le  Dauphin  et  sur 
V Adoption ,  par  madame  de  Brulart,  ci-devant 
madame  de  Siltery  ^  ci^devant  madame  de 
Genlis ,  gouvernante  des  JSnfans  de  la  Maison 
d^Orléans.  Brochure  in-^S** 

L'objet  de  ce  discours  est  de  prouver  qu'une 
Nation  libre  a  le  droit  de  surveiller  l'éducation 
du  Prince  qui  doit  la  gouverner ,  qu'elle  en  doit 
connaître  tous  les  détails,  que  les  moyens  de  lui 
donner  journellement  cette  connaissance  sont 
simples  et  d'une  facile  exécution ,  et  que  «ans 
cette  condition  équitable  et  nécessaire  toute  lé- 
gislation contraire  au  despotiame^sera  privée  de 
la  seule  base  qui  puisse  la  rendre  inébranlable. 
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'  Comment  dans  une  pareille  discussion  ne  pas 
se  rappeler  d  abord  l'exemple  donné  par  la  Suède? 
On  s'est  bien  gardé  dy  manquer;  mais  en  louant 
la  diète  de  1746  d'avoir  cru  avec  raison  qu'elle 
ne  pouvait  affermir  sa  liberté  qu'en  s'occupant 
des  moyens  de  donner  au  Prince  royal  et  aux 
autres  Princes  héréditainçs  une  excellente  éduca- 
tion ,  l'on  se  permet  d'ob^etver  que  si  l'idée  était 
juste  ,  les  moyens  furent  mal  choisis  ;  s'arroger  le 
droit  de  nommer  les  instituteurs ,  tracer  elle-même 
'  un  plan  d'éducation ,  c'était  sans  nécessité  usurper 
des  droits  sacrés ,  et  avilir  à  Ja*f ois  la  Majesté  royale 
e  t  la  dignité  paternelle. 

On  examine  avec  beaucoup  de  sévérité  diffé- 
rens  articles  du  plan  d'éducation  donné  par  les 

•  Etats,  et  après  avoir  reconnu  qu'il  contenait  quel- 
ques excellens  principes^  on  finit  cependant  par 
s'écrier  d'une  manière  très -pathétique  :  ((  Mais 

'  quel  a  été  le  résultat  de  cette  éducation  ?•••  Le 
renversement  total  de  la  constitution  nouvelle. 
L'élève  de  ce  gouverneur  nommé  par  les  États 
est  aujourd'hui  un  Monarque  absolu.  Ah!  j'oserai 
le  dire,  ce  Prince  qui  dans  toute  sa  conduite  a 
montré  une  si  profonde  connaissance  des  hommes, 
tant  d'humanité ,  des  talens  si  distingués ,  une 
àme  si  sensible  et  si  généreuse  ^  n'était  pas  fait 

•  pour  devenir  un  despote ,  et  pour  préférer  une 
renommée  passagère  à  cette  gloire  inébranlable 
et  pure  qui  n'est  fondée  que  sur  la  justice  et  la 
vertu.  L'histoire  de  ce  Prince  prouve  combien 
étaient  vaines  et  insuffisantes  les  précautions  prises 
par  les  Eta^ts  relativement  à  son  éducalion.  n 
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Voici  celles  que'propose aujourd'hui  trèssérieu* 
sèment  madame  de  Brulari  pour  empêcher  M.  le 
Dauphin  de  suivre  un  jour  lexemple  trop  dange- 
reux et  trop  séduisant  de  Gustave  IIL 

I"  Qu'avant  toi.'t,  le  plan  d  éducation  fait  avec 
le  plus  grand  détail  soit  imprimé  et  rendu  public^ 
ce  qui  déjà  donnera  à  la  Nation  une  connaissance 
préliminaire  et  générale  qu'elle  n  a  jamais  eue  sur 
cet  objet. 

a^  Que  le  Gouverneur  (ou  la  Gouvernante), 
aussitôt  que  le  Prince  sera  remis  entre'  ses  mains, 
fasse  un  journal  intitulé  Journal  de  UÈJucatioii 
de  M.  le  Dauphin.  Ce  journal  imprimé  publique^ 
ment  paraîtrait  tous  les  mois,  et  serait  conçu  de 
cette  manière  :  Le  premier  numéro  présenterait 
le  tableau  ou  le  plan  d'études  des  journées ,  rem- 
ploi de  toutes  les  heures ^  occupations,  récréations, 
promenades^  etc. ,  plan  fixé  invariablement  pour 
tous  les  jours  y  et  détaillé  de  telle  sorte  que  chaque 
citoyen  en  consultant  ce  tableau  pût  savoir  à  toute 
heure  ce  que  ferait  un  enfant  si  précieux,...  En 
outre  il  faudrait  au  bout  de  chaque  année  que  le 
Gouverneur  fit  paraître  un  autre  volume  de  quatre 
ou  cinq  cents  pages  qui  contiendrait  tous  les  ex- 
traits faits  pour  M.  le  Dauphin  dans  le  cours  de 
cette  année  passée,  avec  les  réflexions  critiques  et 
morales  sûr  ces  ouvrages  ;  secondement  des  des* 
criptions  et  un  compte  détaillé  des  manufactures» 
monumens,  etc.»  qu  aurait  pu  voir  M.  le  Dauphin 
durant  «cet  espace  de  temps.  On  joindrait  à  ce  vo- 
lume un  autre  volume  renfermant  les  extraits  fail9 
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par  M.  le  Dauphin  y  ainsi  que  ses  compositions  9 
ayant  en  note  ou  en  marge  les  critiques,  remar- 
ques et  observations  du  Gouverneur.  Voilà  pour 
le  public.  Mais  il  serait  à  désirer  qiie  le  Gouver- 
neur Ht  encore  un  autre  journal  particulier  qui 
contiendrait  touLes  les  fautes  et  toutes  les  bonnes 
actions  de  son  élève ,  avec  les  réprimandes  et  les 
réflexions  du  Gouverneur  ;  et  cet  ouvrage ,  qu'on 
ne  ferait  point  imprimer ,  après  avoir  passé  sous 
les  yeux  du  Roi  et  de  la  Reine ,  serait  déposé  entre 
les  mains  d'un  tribunal  nommé  à  cet  effet,  de  sorte 
que  ces  ouvrages  tant  publics  que  particuliers 
réunis  ensemble  compléteraient  le  com])tè  le  plus 
exact  de  l'éducation ,  etc.  S'il  échappait  au  Gou- 
verneur une  phrase  cquivo«pie,  un  principe  sus- 
ceptible d'une  interprétation  dangereuse,  grâce  k 
la  liberté  de  la  presse ,  on  ne  manquerait  pas  de  le 
relever  et  d'obliger  l'auteur  à  s'expliquer  mieux. 
On  dira  peut-être  qu^on  exposerait  ainsi  le  Gou- 
verneur à  des  désagfémens  y  à  des  outrages  qui 
aviliraient  sa  personne  et  son  emploL  Cette  objec- 
tion aurait  été  d'une  grande  force  dans  l'opinion 
jgénérale  il  y  a  dix-huit  mois,  mais  nous  avons  vu 
^nir,  le  1 4  juillet  1 789,  le  siècle  des  préjugés  nui» 
sibles  et  ridicules.  On  veut  bien  excepter  dans  une 
note  celui  qui  autorise  les  duels ,  mais,  en  atteu>- 
dant  qu'il  soit  anéanti  comme  les  autres^  on  sou* 
tient  que  la  Nation  devrait  une  couronne  civique 
à  M.  Grouvelle,  qui  vient  de  prcparer^e  triomphe 
delaraison  etdefhumanité  par  son  excellent  ou- 
vrage qui  9  pour  titre  4di'^sse  du  bailliage  <fc*** 
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à  M.  (le^^^y  Député  à  P Assemblée  nationale  ,  sur 

à  on  duel. 

Le  morceau  sur  rAdoption  offre  des  idées 
moins  nouvelles  ;  on  y  considère  la  loi  de  TAdop- 
lion  comme  la  plus  utile  que  Ton  puisse  rétablir 
pour  épurer  les  mœurs  et  perfectionner  Téduca- 
tion.  Introduite  dans  les  Gaules  avec  les  Romains , 
la  loi  de  F  Adoption  y  subsista  long-temps,  on  en 
retrouve  encore  quelques  tracer»  dans  plusieurs 
provinces  du  Royaume.  La  condition  qu'il  parait 
le  plus  essenti^  d'imposer  à  ladopté  est  coUe  cJo 
prouver  juridiquement  sa  naissance ,  cest-udire^ 
qu'il  est  issu  de  parens  unis  par  des  nœuds  légi- 
times. On  sent  assez  combien  ce  règlement  est 
nécessaire  pour  prévenir  des  abus  et  des  désordres 
qui  seraient  également  funestes  à  la  société  et  aux 
mœurs. 

Tacite,  noiwelle  traduction  par  M.  Dureau  de 

LaMalle,  associé  étranger  à  l'Académie  dUAn- 

sers.  Trois  volumes  în-8**. 

Cette  traduction,  fruit  de  plus  de  vingt  ans  de 
travail,  est  précédée  d'un  excellent  discours  pré- 
liminaire dans  lequel  on  développe  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  clarté  quelle  fut  la  véritable  cons- 
titution de  Rome  à  lepoque  où  commence  ITiis- 
toire  de  Tacite. 

Le  plus  grand  reproche  qu  on  ait  à  faire  au  nou- 
veau traducteur ,  c'est  de  laisser  trop  sentir  quel- 
quefois tout  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  d'effort  et  de 
peine  pour  vouloir  atteindre  à  l'énergie  et  à  1» 
précision  de  l'original .  On  désirerait  souvent  dans 
son  style  plus  d'aisance,  plus  de  naturel. 
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Suite  des  Lettres  sur  r Angleterre. 

Jh  l'ai  vu  enfin  ce  Londres  que  j'avais  tant  dé- 
siré de  voir.  En  vous  disant  qu'à  rapproclie  de 
celle  superbe  capitale  j'ai  vivement  éprouvé  ce 
sentiment  de  joie,  de  bonheur  et  de  sécurité 
que  m'inspira  toujours  la  vue  d'une  grande  ville 
après  quelques  jours  de  voyage  ou  d'éloigné- 
ment;  je  sais  fort  bien  qu'une  pareille  émotion 
n'a  rien  de  romanesque ,  rien  de  poétique ,  rien 
de  champêtre  surtout;  je  dois  craindre  même 
que  y  sur  un  pareil  aveu ,  beaucoup  de  gens  ne 
prennent  une  assez  mauvaise  opinion  ou  de  ma 
philosophie  ou  de  ma  sensibilité,  mais  je  ne 
veux  point  paraître  meilleur  que  je  ne  suis.  Je 
me  trouve  heureusement  ou  malheureusement 
beaucoup  plus  cosmopolite  que  citoyen.,  et  les 
grandes  villes  me  paraissent  la  patrie  conmiune 
de  tous  les  hommes  indépendans  et  civilisés; 
c'est  le  centre  où  viennent  se  réunir  tous  les 
talens  ,  tous  les  arts ,  toutes  les  connaissances , 
toute  l'industrie ,  toutes  les  ressources  d'une  Na- 
tion ;  c'est  de  ces  grands  foyers  de  lumière  et 
d'activité  cpie  se  répandent  sans  cesse  toutes  les 
laveurs  que  le  génie  de  la  civilisation  se  plaît 
à  verser  sur  l'espèce  humaine.».  Mais  ne  quittons 
point  Londres  avant  d'y  être  arrivés;. 
Si  Ifi  plus  belle  ville  est  celle  où  l'on  voit  le  plus 
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grand  nombre  de  vastes  bâtimens^  de  maisons 
somptueuses  y  de  riches  palais ,  assurcment  Paris 
remporte  de  beaucoup  sur  Londres  ;  mais  si  Ton 
faisait  plus  d'attention  à  l'étendue  du  terrain 
qu'occupe  une  ville  ,  à  la  régularité  de  ses  rues, 
à  la  multiplicité  de  ses  places ,  au  spectacle  plus 
ou  moins  animé  de  l'industrie ,  de  Taisance ,  de 
l'activité  du  peuple  qui  Thabite ,  Londres  y  sous 
tous  ces  rapports,  paraîtrait,  je  crois,  ibrt  <iu- 
dessus  de  Paris,  Excepté  Téglise  de  Saint-Paul , 
belle  et  noble  imitation  de  Saint-Pierre  de  Rome; 
Westminster^  monument  remarquable  dans  le 
genre  gothique;  le  palais  de  Sommerset,  k 
Banque ,  la  Bourse ,  la  maison  du  Lord-Maire , 
je  n'ai  pas  vu  un  seul  édifice  qui  mérite  d'être 
distingué.  Sainl-Jame»  ressemble  à  une  vieille 
abbaye,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  à  de  vieilles 
casernes.   Les  prétendus  palais ,   nouvellement 
bâtis  par  le  prince  de  Galles  et  le  duc  d'York , 
sont  des  modèles  de  mesquinerie  et  de  mauvais 
goût.  Les  salles  d^  spectacle ,  assez  commodes 
quant  à  l'intérieur,  ne  présentent  au  dehors  que 
l'aspect  de  misérables  jeu$  de  paume.  Le  Re-^ 
nelagh ,  le  Wauxhall ,  le  P.  ûthéon  y  dont  la  dé- 
coration intérieure  est  assez  riche  ,  ne  peuvent- 
étre  cités  comme  ouvrages  d'architecture. 

Hé  bien ,  en  convenant  de  tout  cela  sans  au* 
cune  prévention ,  je  ne  puis  vors  exprimer  à 
cfuel  point  le  premier  as[)ect  de  la  ville  de  Lon^- 
dres  m'a  paru  singulier ,  remarquable ,  impo-' 
saut.  L'espèce  d'utuibrmité  quif  règne  d:ins  les 
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bâtifnensle^  enibellissanl,  pour  ainsi  dire,  l'im 
par  l'autre,  semble  suppléer  à  tout  ce  qui  leur 
-manque  d'ornemeiit  et  de  magnificence.  La  lar- 
geur de  la  plupart  des  rues ,  l'extrême  commo- 
dité des  trottoirs ,  la  variété ,  la  propreté ,  l'ar- 
rangement,  le  luxe  ingénieux  de  cette  multi- 
tude innombrable  de  boutiques  de  toule  espèce 
forment  un  coup-d'œil  vraiment  magique,  et 
dont  il  n'est  guère  possible  de  se  faire  une  idée 
-sans  l'avoir  vu.  Tant  d'objets  à-ia-fois  étalés  avec 
tant  de  recherche  et  tant  de  coquetterie  attirent 
tellement  vos  regards  de  tout  côté ,  qu'il  faut  que 
les  yeux  aient  en  le  temps  de  s'habituer  aux  illu- 
sions de  ce  spectacle  éblouissant  pour  ne  plus  en 
être  fatigués. 

Vous  savez  que  Londres  seul  fait  plus  des  deux 
tiers  du  commerce  des  trois  Royaumes  5  ainsi  la 
richesse  et  l'activité  de  ce  commerce  de  détail 
ne  vous  étonneront  guère  ;  mais  voulez-vous 
voir  une  plus  noble  représentation  des  succès 
et  des  travaux  de  la  prenaière  des  Nations  com- 
merçantes de  l'Univers?  suivez-moi  le  lon<î  du 
Straud  ;  et  après  avoir  percé  la  foule  agissante 
qui  remplit  toutes  les  avenues  de  la  Douane, 
venez  vous  embarquer  avec  moi  sur  la  Tamise 
au-dessous  du  pont  de  Londres ,  et  voguant  sur 
ce  beau  fleuve  à  travers  les  mille  et  mille  vais- 
seaux qui  le  couvrent  de  toute  part  y  dont  les 
uns  arrivent  à  pleines  voiles  de  toutes  les  mers 
.du  monde ^  dont  ks  autres  ne  trouvent  qu'avec 
peine  l'espace  qui  leur  est  aécessaire  parmi  les 
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cinq  ou  six  rangs  de  bAtimens  déjà  serrés  dans 
le  plus  bel  ordre  contre  Tune  ou  l'autre  riye , 
vous  conviendrez  sans  doute  n'avoir  rien  vu  qui 
puisse  donner  une  plus  haute  idée  de  toute  l'au- 
dace ,  de  toute  la  puissance ,  de  tout  le  bonheur 
de  l'industrie  humaine. 

Mon  esprit ,  je  l'avoue ,  ne  se  plaît  pas  moins 
aux  grands  spectacles  qu'offrent  les  heureux  pro- 
diges de  la  civilisation  qu'aux  tableaux  plus  tou- 
chans  de  la  simple  nature.  Celui-ci  m'a  trans- 
porté de  respect  et  d'admiration.  Gomment  voir 
rassemblés  sous  ses  yeux  tous  les  trésors ,  tous  les 
avantages  que  ce  beau  fleuve  assure  à  l'Angle»- 
terre ,  sans  se  rappeler  la  fameuse  réponse  que 
firent  les  citoyens  de  Londres  à  je  ne  sais  plus 
quel  Roi  qui ,  mécontent  de  leur  conduite  à  son 
égard ,  les  menaçait  d'établir  sa  Cour  ailleurs  : 
Sire  y  en  nous  retirant  la  faveur  de  votre  pré- 
sence y  nous  laisserez-n>ous  au  moins  la  Tamise!^ 

Cette  réponse,  dont  le  sens  est  aussi  profond 
que  la  tournure  en  est  originale  et  piquaute, 
me  confirme  dans  l'opinion  où  j'ai  toujours  été 
que  le  bonheur  et  la  puissance  d'un  peuple  ne 
dépendent  pas  moins  des  avantages  de  sa  posi- 
tion que  de  la  sagesse  de  son  Gouvernement^ 
comme  le  bonheur  et  la  considération  d'un  par- 
ticulier ne  tiennent  pas  moins  au  caractère  qu'il 
a  reçu  de  la  nature ,  aux  circonstances  où  l'ont 
placé  les  destinées,  qu'à  la  philosophie  de  ses 
principes  et  de  sa  condiftib'.  Ainsi,  croyons  bien 
que  tout  admirable  qfte  ffous  paraît  leur  Coa^^^ 
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iitùtion ,  les  Anglais  ne  lui  doivent  pss  totis  les 
biens  dont  ils  jouissent;  qu'ils  en  doivent  beaiH 
eoup  à  la  néc^té  d'étendre  leur  indiistrie  et 
Jeur marine^  à  la  $il»atic«i  géographique  de  leur 
tle ,  à  la  faveur  de  ses  côtes ,  à  ceÛe  de  et:  vaste 
fleuve  dont  les  flots  s'enorgueillissent  d'apporter 
jusqu'au  sein  des  murs  de  leur  capitale  le  tribut 
de  toutes  les  productions*  >  de  tous  les  trésors  de 
l'univers^ 

A  ctette  réflexiort  en  àjouteraî-je  une  autre  y 
que  les  avaMages  i^sultans  dit  sol  et  de  la  posi-^ 
lion  étani  les  plus  sâUrs  y  les*  plus  réeb  /  une  cons^ 
titntion  dans  laquelle  ces  avantages  se  t^ouve-^ 
raient  négligés  y  ou  méiâe  y  ce  qui  potnirait  arriver 
encore  ,■  contrariés  t^ë^grièvement ,  serait  sans 
doute  de  tontes  tes  constitntioûs  la  pltte  absurde  > 
la  plus  fqneste?  NônP^  daKis  ce  moment  von^  se-^ 
liez  teaié  d'attribuer  de  pareilles  remarques  k 
)€  né  sais  qud  esprit  de  parti  dont  on  ne  saurait 
trop  se  défendre;  je  me  garderai  donc  bien' de' 
leur  donner  plus  d'étendue  du  plus  c^Pimpor^' 
tance. 

Après  avoir  vu  de  Londres  tout  ùé  qu'on  en 
peut  voir  en  courant  le»  raes ,  les  promaaades/ 
les  marchés ,  les  tavernes  »  les  cafés  /  \é  n'ai  pas' 
euUîé  y  oomme  vous  pouvez  croire  y  les  spec-' 
teidiesy  les  églises/  les  prisons /^les  bôpitaiK/ 
The  ifatêse  ofConononsy  and  tke  House  af  Lords  y 
vnms  c*mx  une  autre  £ois  que  je  me  {H'opose  de 
vous^  entretenir  de  Tiiapression  que  m*ont  faite- 
en  pailîcqlier  tous  ces  difiR^nn^  objets. 

5,  5r 
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Ce  que  je  ne  veiix  pas  oublier  de  yax^ 
encore  aujourd'hui,  c'est  mon  étonnement  de 
voir  régner  au.milieu  d'une  population  immense  ^ 
et  vouée,  poiu:  ainsi  dire  à  des  agitations  per^ 
pétoelles^  taAt  d'ordre  et  tant  de  tranquillité. 
Durant  les  quinze  jours  que  j'ai  demeuré  à  Ixm- 
dres,  je  a'iai  cessé  de '.courir  du  matin  au  soir;  et 
dans  ks  lieux  de  la  ville  les  pins  fréquentés  j'y 
ai  rencontré  moins  de  bruit ,  moins  d'acci* 
d^i^,  mouis.dç  qu^relle^q^e  je  n'en  vois  trop 
souvent  à  Pans  da^is  utte  seule  matipée  ;  et 
cette  police,  est  maintenue  avec  huit  à. douze 
cents  hp^K^n^  U  y  a  poort^t  loin  de  .oet|e  force 
publique'  à  celle  de  treoAe  mille  gardes  natio- 
nfdesri  t^nt  .soldées  que  noa  soldées 4  mai^ilest 
vrai,  que  le  •  simple  .bâbOu  blanc  d'an  Cktasinble 
ein  impose  peuirétre  flUs  à  {iOndres  que  ne  le 
ferate^t^ncQre  À  Paris ,  dans  ce  moment ,  tous  les 
drapeaux  rouges  de  nos  augustes  Municipalités, 
Qombiân:il  faut  da.temp^  à  la  loi  pour  obtenir 
— cereapèct^  Oette  auk^iité  qui  en  assurent  k  force 
et  l'empire  ! 

t  Je*  vîa  ^pourtant  un!  jour  dsux  hommes  se  bo!xer 
vigéureusement ;  l'un. d'eux  était  vm  valet  de 
place ,  l'aptre  un  garçon  ouvrier;  ils  éliÀÎent en- 
tombés  d'tn  eerde  de  spectateurs  qm,  tcaoqvûXbs 
témoins  >  à'entrepfdrent  pokit  de  les  séparer  que 
le  vaiiicu  n'eut  xlemaadé  mercL  Je  ne. crois  pas 
qu'aucup  de  nos  ducts'-au  bois  de  Boologpe, 
mème.enim  législateurs >  puisse  avoir «feé  marqué 
de  plus  de  ^s^ing-fnoid  »  de  plu»  de^lojMilé 
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ce.tioblç  combat  à. coups  de  {ioûSk^jaù  xnitiea 
des  embarras  de  Pall-Mall. 

'  Votre,  démocratie  serait  sans  dowHè  .un  peu 
scandalisée  de  trouver  si  /souvent  à  Londi^  Vépi- 
tliëte  de  itk^al  sAr  TafiBche  de  toutes  sortes  de 
boutiques.  Pour  vous,  consoler  >  je  >  m'racipresse 
de  vous 'apprendre  qu'à  mon  retour  ;  à  tParis  j'ai 
vu  pi^ius  pattotiS  cette  vieille  épithète.rem- 
p^oée  par  e^Ue  de  nathwU',  et  ce  qui.m'a  paru, 
îe  vous i'aivoue  ^  assez  gai ,. mâine  WTiVp]i$éigDi^ 
d'une  des. ména^erûss  tdii  bçHilervard  ^.  au- lieu  du 

Gtapd  ll^gf^  r<yf^y  j'^  îu  de  mes.  yeux  :  C^est 
ici^qu^cfi  yvùit  le.  Grand  Tigre  national^  etc.  Il 
n'est  pas  besoin  de  vous  avertir  que  fcette,  ins- 
criptiop  i^'ist.pas  subsistié  long-rteinpSiî.oa.a  craint 
appareinment  qi]^lle  .ne  ^put  prét^rÀ-q^c^^ple 
cpmmsent9îfe  aristocratique j. mais  celui Ipii l'avait 
inventée  n'y .  voyait  de:  tr^jbonnei  foi  qu^<  L'avanf- 
tage  ou  le.pbisir  de . faire'  sa; ooujf  à  la  ']>i atiâ%   ;  t 

'  '    *    •  •  '    "'  '•      "BôH  ihài:    ^  '■'  ""'4  *^'^''^*' 

•  Dans  Tàttgfiste  Assembler fl  est  sfcr  (jiiô  ionrMocMe ^  ''^      * 

Lar*l*ii*jichâ<i*<î«^o}tf?*'\  '^  *  '^^^  z''i{^f--{ 

*L6c6liBdroi^estUâi)0iir«gaifc)ie^i.  nup  A  i)    m*  > 

E^J^  gauche  n'^t  jamais  dr4>|t. -{    .'   ;•,    .[::•!.> 

A  « 

1,    *  .  !■■  )    mi  mn     II .  ,     •     /l'f       '♦'.  l'.'tf 

JPîeirdbiiMrtd ^  ou  la  suite  des  Deux'Pagas  :^  c6^ 
médie  en  trois  actes ,  en  prose,  mflée'  d'ùrtfetes', 
paroles  et  music[ue  de  M.TDezède  (i) ,  a  été  re- 

(i)  Lequel  a  ,  dii-oQ,  e^  pour  teinturiers  madame  Bcicourt ,  s^n 
«iftie)  eî*M/Jt  Srarigny  ;  Vl'atiii^  disent  le  baron  de  Jorc.  '  ^ 
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présentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  italiat 
le  samedi  19  juin. 

•  A  Tactioii  principale  de  celle  pièce  Fauteur  a  lié 
plus!  ou  moins  adroitement  plusieurs  situations 
épisodiques  et  différentes  anecdotes  de  la  vie  de 
Frédéric  y  entre  autres*  celle  de  la  balle  de  mous- 
qu€ft  que  portait  pour  montre  un  de  ses  grena- 
diers; elle  a  été  virement  iapplaudie;  celle  du  meu- 
nier qui  refuse  obstinément  détendre  sori  moulin 
au  Aoi  »  parce  qu'il  compte  sur  lappui  de  la  cham- 
bre de^ustice  de  Berlin  ^  a  fait  moins  ^*éffet  ^  sans 
doute  parce  qu'on  était  dé}à  fatigué  de  trop  d*in- 
éidens  tout-à-fait  étrangère  au  fonds  de  Fintrigue. 

Le  caractère  bon^  mais  léger  ^  mai^  étourdi  de 
Théodore  mis  en  contraste  avec  le  caractère  ar- 
dent et  sensible  de  soti  jeune  ami  est  '  d* une  con* 
ception  heureuse  y  et  ce  rAle  est  admtraUement 
bien  joué  par  mademoiselle  CarKne*  Le  talent  de 
Grange  a  l&ché  de  lutter  avec  celui  de  Fleuri  dam 
le  rôle  si  difficile  et  si  délicat  de  Frédéric  ^  mais  il 
nous  a  paru  fort  inférieur  à  son  modèle.  Nous 
avons  trouvé  qu'il  ressemblait  mo^is  aux  bons 
portraits  de  ce  grand  Mooaique  qu'au  'ci-devant 
duc  d'Aumont ,  qui  en  imite  si  singulièrement  le 
costume  et  le  maintien  depuis  qu  il  commande 
une  des  divisions  de  notre  Garde  nationale ,  qull 
n'appartient  pas  à  tout  le  moiidede  distinguer  l'o* 
riginal  et  la  copie. 

•     •  • 

L^  Chêne  Patriotique  ^  opéra  comique  en 
deux  actes  >  en  prose ,  mêlée  d'ariettes  ,  paroles  de 


•      ^  AOUT  1790.  485 

M.  Monvel  y  musique  de  M«  d* Akyrac  ^  a  ité  )oùë 
sur  le  même  Théâtre  le  samedi  lo  juilleUUidée  de 
cette  pièce  est  aussi  simple  que  son  titre.  Au  pve- 
raier  acte  on  choisit  un  chêne  dans  la  foret  \  mk 
second  on  le  transplante  dans  la  place  4^1  village 
pour  servir  de  monnayent  à  la  Liberté  reconquise 
le  14  )uiUet.  A  cet  acte  patnoiique  se  mêlent  deux 
ou  trois  petites  intrigiiés  aino\n*euses  >  qui ,  sanis 
détourner  de  Tobjet  principal ,.  ne  servent  qu*à 
égayer  la  £ète^  le  tout  est  terminé  par  un  beau  ser^ 
ment.  Cette  noureanté^  gr&ce  à  Imtévét  descâr- 
constaijces^  a  beaucoup,  réussi^  €«i  Ta  duionohaiS 
fort  applaudie;  tous  les  rôle» ont  été  rendus  avec 
une  grande  vitadlé.  Husieiirs  eoii^pliets  nous  ont 
paru  d'un  tour  heureux  et  faeile. 

Il  y  a  beaucoup  de  prétention  et  beaucoup 
moins  de  goût  dans  une  pièce  du  même  genre  ^ 
donnée  pour  la  première  fois  sur  le  Théàtrie  de  la 
Nation  le  14  juillet  ;  eUe  est  intitulée'  le  Jauma-' 
Uste.des  Otnbrea^mt:  Monms  auxChamps  Efysées, 
par  M.  ^Auguste  Aude ,  l'auteur  de  Saint^Preux 
et  Julie  ifEiangé  /drame  en  trois  actes  ^  repré* 
sente  avec  succès  sur  le  Thé&tre  deVersaîlles  et 
tombé  depuis  au  Théâtre  italien. 

Exilé  des^cieux ,  Momuû  s'est  avisé  d  établir,  aux 
Champs  Elysées  un  cabinet  de  littérature  ;  il  y  dis- 
tribue gratis  toutes  les  feuilles  du  jour  et  en  £adt 
les  honneurs  «assez  lestement  ^  car  en  parlant  de 
cette  foule  d'écrits  éphémères  lui-mémê  dit  : 

En  les  offirant  pour  rien 
Je  ks  donne  pour  ccf  qu'ils  valent. 
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Un  cbmmerce'siâésintérissë'lui  procuFe  cepea-* 
dàntliealicotipde  pratiques^èt  de  ce non^re  sont^ 
comme  on  dèrait  biqn  s  y  attendre ,  plusieurs  om- 
fares  côlttbrés-qui  s'emprossent  devenir  savoir  des 
nourallesderétonhanté  régénération  de  la-France. 
On  voit  arriérer*  tbur-Â^bour'lea  ombres  de  J.  J« 
Rousseau  ^{  de  Voltaire  ^!dq  Ft-anklin ,  dfe  l'alihbé  de 
SainL-Biprrey  ^  LéopoklvfBrnnswick^  du  maré-r 
chai  de  Faliert  ^  dç  Ltp.  hain  y  id^  ImiadénioîaeUe  Le 
Goui!r6ur..Moniuaa^aiili  Béîn  de  m<^rër  à  eha- 
cttoe  le  décret  '  qui  peijit^  Dtetéresser^idavaniage; 
nrai8;icetbe'attenti<kt:trop|ivépétéei  ne  tarde  pas  à 
paraître  <l'iicteînixmot(^ieinis^idè  etiatigante.  Ce 
^'îl  y  a  ide  pIjOB  •  curaeuK  nSàns*  tout  i  ced  «  ce  sont 
les  beaux  complimens  tpie  Voltaire  adi^sse  i  Jean- 
Jacques;  après  a^cirfaît  enlquelqueisorteaniende 
honorable  pour  tout  \e  inépris  ^pour  tous  le^  ridi- 
cules dontUTaviait  af&iblédê  son  Tivànt,  il  lappelle 
avec  respect -lé  premier  LégidateuT  de  sa  Patrie. 
Rousseau ,  comme  on' peut  ciKoire^  •  est v trop  poli 
pour  ne  pas  lui  .renvoyer  «imé  partie /de'  cettf 
gloire  y  et  Tabbé  de  SaintrPiecre  ;ea  vient  prendre 
faussi  sa  part.  Un  divertîssénMnt  mâle  de  couplets 
termine  enfin  la  pièce  tmt  bieài4^e-.mal.  Od  j  a 
remairqué  de  beaux*  et  ide  joiis  veri5>  roai^  nulle 
mesure  dana;  les  ^  idées  ^  nul  art  dans,  la  ni^anière 
dont  leâ  pensomxages  entrent  successivement  en 
sbèbet^jn^lle  convetoance  ni  dans  les  discours  ni 
dans  le  stjléiquloû  leur  qpnéte.  .(.  . 

Le  sieur  Talma^  qui^  dans  la  fameuse  tragédie  de 
M.  Chénier  ^  »vait  si  bien  su  composer  son  visage 
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sur  les  portraits  qtie  nous  avons  de'CÏiîirlèS  IX, 
semble  avoir  porté  cet  art  encore  plus  loin  dans 
le  rôle  de  Jean-Jacques;  vous  auriez  cru  voir  le 
sage  de  Genève  en  personne:  celte  copie  vivante 
était  si  vraie  quon  eût  presque  été  iebié  de  le 
prendce  pour  Toriginal  de  tmtes  les  kutve^  ;  que 
lui  manquait-il  donc 2 ia)paix>le*>  '     .^^      v  ^    . 

.  La  femme  jalauêu.  Un  voL:  ixt^^  * 
C^st  un  nouveau  ramm»  de  M.  le  viconrtedeSé- 
gur  ^  Twleur  à^sj^rovei^s  Dnàmaéiçuvs  «ifl  veits , 
delà  Coïre^ondance  de  Nixufn  tde  Ligne  lus  di^eo' 
M*  de  Fillai^eauxy  eécC  Le  mdrqttisrie'fië^atygi^ - 
sous  le  prétexte  de  ser^irsûn  bmi  le  (dbevafier'<id 
Ltucour  «uprès  tl'une  )eiine  veiire  dotil  ceini^ci* 
est^peDduaiciit  atnouraux'.^  p«rvknt  il  Itti  inspirer' 
pour  loi-'tKiéiDe  les:  .sentîmeii^  1^  plus  vif^^.  La 
baronne  de  V^rsac,  nKélretee  du*  nKtYqiaîs ,  suit 
cette  intrigue -aviec' toute  FtilqQiétttde  9  atiec  toutes 
la  jsagâcité  que  peut'xidnBeF  le  sentiment  de  la 
plus  sotaobre  jalousie,  i^eu:  dâicate  sur  léi  moyens 
de  se  venger-,  c'est  par  le  ol^evsflîér  mém^  qu^elie 
veut  faire  immoler  spn  :  amant.  L'événement 
trompe  sa ,  vengeance  ;  gr4cè  au:$:  arlifioes  de  ia 
trame  la  plus  noire ,  leà  deulït  amis  se  biattent, 
mais  c'est  le  chevalier  qui  se  perce  le  cœur  lui- 
même  ea.  se  précipitant  sur  le  fer  de  s<m  ami  qui 
ne  voulait  que  se  défendre.  •  .  •  Tout  ce  fonds 
a  plus  de  tristesse  que  d'intérêt,  et  les  dévelop- 
pemens  n'en  sont  ni  bien  neufs  ni  bien.,v2^iés. 
Si  M.  de  Ségur  ^  me  disait  l'autre  jour  une  femme 
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qui  tenait  d'^n  achever  la  lecture^  si  Jlf.  4e  Ségup 
aime  à  faire  des  romans ,  je  lui  conseille  pUuât 
den  éu*e  le  héros  que  fauteur. 


Exposé, de  la  conduite  de  M.  -.  le  Duc  d Orléans 
dan^  la  Béyobuion  de  France,  rédigé  par  lui- 
même  à  Londres.  Brochure.  . 

M*  de  La  Clos  (i)  ne  Taurait  pas  mieux  fait, 
dit-on,  mais  il  semble  que  dans  une  circons- 
tance aussi  grave  un  Bourbon  devait  parler  tout- 
à.-lA*£ois  avec  plus,  de  franchise  et  plus  de  dignité. 
Le  motif  qui  détermina  le  Prince  député  à  de* 
xpeurer  à  Paris  le  lundi  5  octobre  n*a  pas  paru 
d'une  considération  fort  imposante  :  Jefus^  retenu 
par  le  travail  qu'avaient  à  faire  as^ec  moi  quel-- 
qfies  personnes  de  ma  maison.  Voilà  tout.  Dans 
cet  ei&posé  M*  d- Orléans  veut  bleii  nousapprendre 
l^i-^méme  avec  astes  de  naiareté  de  quelle  malnièrcl 
il  fut  initié  aux  fonctions  diplomatiques* 

(c  Peu.  de  jours  après  l'arrivée  du  Roi  y  IVf .  de 
La  Fayette  m  écrivit  pour  '  me  djemaader  un 
rendes-vQus,  Je  lui  répondis  qu'il  n'avait  qu'à*  me 
fjaire  dire  le  lieu  et  Theuite  ;  .et  il  me  iè  donna  chez 
madame  de  Coigni.'Yovd  ce  qui  se  passa  de  re* 
latif  à  moi  .dans  cette  entrevue.  M.  de  La  Fayette 
me  dit  que  le  Roi  désirait  que  je  me  chargeasse 
(f  une  mission  a  l'étranger^  eVil  ajouta  que  mon 
absen.ce  ôtant  tout  prétexte  à  se  servir  de  mon 
nom  dont  il  croyait  qu'on  pouvait  abuser ,  il  peii- 

■ 

(i)  L'ântetir  de»  Liaisons  dangereuses ,  Ton  de»  plus  iotimcs  cpn- 
fi^jOi^^^ç  ^.  le.dnc  d'0rl<iaas. 
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iMdt  qu'aioro  il  trouverait  fftm  de  fadttté  pour 
maintenir  la  tranquillité  dan$  la  Capitale,  ^tc;  n 


Madane  la  bar<»me  de  Staél  a  fait  Téloge  de 
aon  ami  M.. le  comjte  de  Guibert.  Qudque  digne 
de  rimpression  que  soit  cet  ouvrage ,  il  n  est  pas 
encore  publié  et  ne  le  siera  peut-être  pas  de  long-' 
-temps.  Le  manuscrit  ne  nous  ayant  éiê  confié  que 
pour  quelques  heures ,  nous  n  avons  pu  en  ex^ 
traire  que  les  morceaux  sidvans ,  mais  qui  sufB- 
ront  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  il 
est  pensé  et  de  la  manière  dont  il  est  écrit.  En 
voici  }e  début  t 

ti  Pendant  le  délire  qui  a  précédé  de  vingt** 
quatre  heures  la  mort  de  M.  de  Guibert ,  il  n  a 
cessé  de  répéter  :  Ils  me  rendront  justice^  ma 
conscience  est  pure,  ils  me  rendront  justice.  Cette* 
pensée  habituelle  de  son  âme,  trahie  par  la  puis-^ 
sance  dé  la  'mort ,  ce  vobu  si  involontairement 
exprimé  imposent  à  tout  ce  qui  la  aimé  le  de- 
voir de  le  faire  connaître.  Il  sera  plus  facile  main- 
tenant peut-être  dy  parvenir  :  l'envie  est  satîs- 
fisiite,  et  Tétemelle  barrière  que  la  mort  appose^ 
en  préservant  de  l'avenir,  permet  de  contempler 
le  passé  avec  plus  de  calme  et  de  justice.  Je  vais 
parler  de  M.  de  Quibert ,  et  quoique  chaque  trait 
de  son  éloge  soit  un  souvenir  déchirant  pour  moi, 
je  me  condamne  à  cet  effort  pour  en  dcftmer 
1  exem{Je  à  ceux  dont  les  talens  seront  plus  utiles 
^  sa  mémoire. 

?:  M.  de  Guibert  naquit  en    174^.  Son  père, 
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extrêmement  recominandable  par  ses  travaux  et 
ses  vectus  militaires^  le  destinant  à' suivre  sa  car* 
rière ,  le  fit  à  treize  ans  et  demi  rejoindre  Farmée 
dans  laquelle  il  servait  pendant  les  trois  dernières 
campagnes  de  la  ^errë  de  i  ^SS.  M.  de  Guibert 
se  prouva  à  toutes  les  actions  d'éclat  ;  il  eut  deux 
cbevaul  tués  sous  lui,  et^  dans  un  âge  où  Ton  ne 
peut  connaître  que  la  valeur^  il  se  fit  remaiVjuer  par 
des  dispositions  extraordinaires  pour  Tart  mili- 
taire-et  par  la  justesse  de  .ses  observations  qui 
furent  depuis  le  fondement  de -sa  théorie...  \\ 
n'avait  que  vingtrArois  ans  lorsqu'il  eomposa  son 
Essai  sur  la  Tactique*  La  manière  dont  il  s'était 
distingué  au  combat  de  .Pontenuovo ,  qui  décida 
de- la  prise  de  l'Ile  de  Corse  sous  M.  le  comte  de 
Vaux»  lui  valut  ivin^^quàtre  ans  la  croix  de 
Sain^Louis.  » 

.  Apr^  avoir  retracé  d'une  main  rapide- les  pre- 
mières époques  de  la  vie  de  M;  de  Guibèrt ,  son 
panégyriste  s  attache  essentiellement -.  à  l'analyse 
d€t  9t^  différens  écrits*  Ce  qui  l'a  le  plus  frappé 
dans  le  discours  prétiminaire  de  sa  Tactique  ^  c  est 
une.  prédiction  bien  remarquable  de  la  Révolu- 
tion actuelle*  N'esta  oç  pas  une  chose  remarquable 
6^  effet  que  toute  la  sagesse  d'une  nombreuse 
Assemblée  de  législateurs  n'ait  rien  trouvé  de 
mieux  à  faire  que  de  jréaliser  les.réres  d'un  jeune 
homme? 

«L'auteur  prévoit  ia  Révolution 'dctaçlle  par 
toutes  les  idées  qui  l'ont  fait  désirer;  le  besoin 
de  son  âme  est  devenu  l'impulsion  de  tous^  et 
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les  lumières  de  son»  esprit  la  volonté  générale. 
Mais  quel  courage  il  fallait  alors  pour  braver  un 
Gouvernement  qui,  pouvant  seul  ouvrir  toutes  les 
carrières, semblait  maître  de  la.gloire  même!  Quel 
élan  dans lesprit  de  M.  de  Guibert!  QueUe  force 
en  même  temps  lui  fait  devancer  lavenir  sans 
s'égarer  jamais  dans  les  chimères  !  Ses  vœux  sont 
des  projets,  ses  espérances  6ont  des  plans^  La- 
permanence  d'une  Assemblée  nationale ,  la  mfilîce* 
citoyenne ,  le  système  pacifique  et  conservateur 
d  une  grande  puissance ,  le  patriotisme  d'un  Roi 
qui  veut  lui-même  donner  une  Constitution  à  son 
Peuple,  tout  sy  trouve  et  rien  de  plus.  Ce  qu'on 
appelait  les  rêves  de  sa  jeunesse,  ce  qu  on  boitait 
d'exaltation,  prend  un  caractère  bien  imposant 
quand  une  Nation  entière,  y  donne  s^  sanction  su-^ 
préme.  La  seconde  partie,  parcourant  les  progrès 
de  lart  militaire  chez  les  anciens  et  chez  les  modelr- 
nés,  est  plus  particulièreipent  la  préface  de  la  Tac- 
tiquer  C'est  au  Koi  de  Prusse,  dont  il  a  depuis  feit 
TEloge,  queM* de Guibert  attribuela perfectionde 
l'art  militaire.Pçrsonne  n'admirait  avec  plusdeplai* 
sir;  il  manquait  peut-être  .d^  cette  bienveillance  qui 
encourage  la  médiocrité  >  dç  cet  art  de  louer  ce  qui 
nous  e^t  inférieur,  plus  utile  à  soi  qu'aux  autres, 
et  qui  ne  les  élève  jamais  qu'à  1^  hauteur  de  notse 
point  d  appui  ;  mais  s'il  rencontrait  son  digne  rival 
ou  son  véritable  supérieur,  c'est  alors  qu'il  les  van-* 
tait  avcjD  transport.  U  savait  gré  de  l'enthousiasme 
qu'on  lui  inspirait,  il  aimait  l'homme  qui  reculait 
jà  ses  yeux  les  homes  du  génie  de  l'homme,. et 
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soit  qu'il  espér&t  dafts  sea  forces^  soit  qu*il  se 
livr&t  à  la  pureté  de  0on  cœur  y  jamais  on  ne  s  est 
montré  plus  ardent  enthourîsiste  de  la  gloire  dont 
il  recueillit  la  trace  ^x>u  dont  il  fut  le  témoin.  » 

Des  trois  Eloges  qu'a  faits  M.  de  Guih^rt  ^  du 
maréchal  de  Catinat^  du  roi  de  Prusse  et  du  chan- 
celier de  THospitâl,  c  est  le  dernier  auquel  madame 
de  Staël  paraît  donner  la  préférence  ^  c'est  du 
moins  celui  dont  elle  s'occupe  le  plus  long-temps, 
et  ce  morceau  est  terminé  par  un  mouvement  que 
la  justice  de  la  postérité  ne  désavouera  point ,  pour 
avoir  été  dicté  par  lenthousiastne  de  la  piété 
filiale. 

«  Qu'il  fut  heureux^  ditrelle  y  qu'il  fut  heureux 
l'Hospital  d'être  ainsi  connu  y  d'être  ainsi  loué  au 
milieu  des  factions  qui  déchiraient  son  siècle  ! 
De  combien  de  manières  sa  sagesse  ne  pouvait- 
elle  pas  être  calomniée  !  Son  génie  qui  tour-à- 
tour  devança  et  retint  l'antique  ignorance  d'un 
parti  et  l'esprit  d'innovation  de  l'autre  pouvait-il 
être  jugé  de  .>son  temps  ?  et  la  haine  ne  pouvait- 
elle  pas  trouver  Fait  d'obscurcir  à  jamais  la  vé- 
rité ?  Ministre  et.  Citoyen  négociateur  entre  la  Na- 
tion et  le  Trône,  forcé  de  taire  les  difficultés 
qu'on  lui  opposait  et  de  donner  comme  l'ouvrage 
de  sa  pensée  celui  que  les  circonstances  et  les 
hommes  avaient  modifié,  contraint  par  sa  cons* 
cience  à  rester  dans  une  place  où  il  ne  pouvait 
qu'éviter  des  malheurs,  tandis  qu'il  n'y  a  de  gloire 
éclatante  ou  du  moins  contemporaine  que  pour 
«eux  qui  font  de  grands  biens,  n'avait-il  pas  be- 
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«oin  qu'il  s'élev&t  un  homme  qui  detin&t  tou  âme, 
qui  interprétât 'son  génie  ^  retrouvât  la  chaîne  de 
$ca  actions  et  de  ots  pensées  ^  de  ce  qu'il  put ,  de 
ce  qu'il  voulait  faire  y  de  ses  vertus  privées  et  de 
sa  morale  publique  ^  en  le  montrant  à  la  posté- 
rité comme  le  plus  grand  oaraotère  qui  ait  pré- 
cédé notre  siècle  ?  L'exemple  des  vertus  et  du  gé- 
nie de  THospital  scfra-t-il  de  nos  jours  aussi  digne- 
ment jugé  ?» 

La  manière  dont  madame  de  Staël  parle  do 
Mémoire  de  M.  de  Guibert  sur  fOrdre  profond 
et  sur  l'Ordre  mince ,  l'idée  qu'elle  nous  donne 
ensuite  des  trois  tragédies  qu'il  a  laissées  en  ma^ 
nuscrit ,  le  Connétable  de  Bourbon ,  représenté 
deux  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Cour^  les  Grac- 
ques  (i)  et  Anne  de  Boulen\  le  compte. qu'elle 
rend  de  ses  deux  derniers  écrits^  la  Lettre  publiée 
sous  le  noÀi  de  l'àbbé  Rajrnal^  et  le  Traité  de  la 
Force  publùfue  ^  tout  cela  prouve  une  étendue 
de  lumières  et  de  connaissances  bien  extraordi- 
naire dans  une  femme  de  vingt  ans  ;  mais  ces  dif- 
férens  morceaux  ne  sont  pourtant  guère  suscep- 
tibles   d'extrait.  Nous  nous  hâtons  d'arriver  au 

portrait  qu'elle  a  fait  de  sa  personne  et  de  son 
caractère. 

((  M«  de  Guibert  était  violent  de  caractère  et 

(t)  Let  Gomëdien»  françaû  propo«ërenc  à  M.  de.  Guibert  de 
doaner  cette  pièce  dtns  les  ciroonsfanoies  actitdle»,  trè§«prûpres  i  en 
assurer  le  succès.  H  cmt  dcvcîr  se  raftiscr  à  leurs  insumees ,  prëdsi- 
ment  parce  qo'il  craigoait  que  Teffet  de  Tontrage  ne  fiftt  trop  iaro- 
mble  à  cette  impulsion  g^^rale  des  esprits  <pilt  pensait  arec  raisos 
aiT^ir  dié  portée  éé]k  bcançovp  trc^  k)bi. 
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impétueux  d-esprit ^  mais  Fun  et  lautre  de  ces 
inou¥6mens  n  avait  rien  de  durable,  et  ses  actions 
ou  ses  décisions  n'en  dépendaient  jamais.  Il  avait 
de  la  molniité  dans  la  sensibilité ,  mais  de  la  cons* 
tance  datis  la  bonté;  il  possédait  éminemment 
cette  qiiattté  ;  aucun  ressentiment ,  aucun  res- 
souvenir même  ne  restait  dans  son  àme,  sa  dou- 
ceur* et  sa  supériorité  en  étaient  la  c^use.  II  ne 
remarquait  pas ,  il  n'observait  pas  les  torts  dont 
;se  domposent  la  plupart  des  inimitiés ,  il  ne  re- 
cevait pas  les  coups  d  assez  près  pour  en  sentir 
une  atteinte  profonde,  il  était  réservé  à  Tin  justice 
publique  de  blesser  une  àme  qui  avait  pardonné 
tout  ce  dont  elle  aurait  pu  se  venger.  Cette  dis- 
position à  la  bienveillance  lui  inspira  troJ>  d  assu- 
rance ,  il  se  crut  certain  de  n  ctre    point  haï 
parce  qu'il  ne  baissait  point ,  et  pensa  qu'il  lui 
suffisait  de  se  connattjhe.  Il  avait  aussi  (  pourquoi 
le  dissimuler?)  un  extrême  amour^propre  et  dont 
les  formes  ostensibles   déplaisaient  à  ses  amis 
prescpie  autant  qu'6  ses  détracteurs-,  parce  qu'il 
était,  aux  premiers  le  plaisir  qu'ils  auraient  trouvé 
à  le  louer  ;  mais  il  n'avait  conservé  dé  ce  déi^ut, 
comme  de  tous  ceux  qu'il  pouvait  aVèir,  que  les 
inconvéniens  qui  nuisaient  à  lui,  mais  jamais  aux 
autres.  Nul  dédain ,  nulle  amertume,  nulle  en- 
vie n'accompagnaient  son  amour-propre,  il, mon- 
trait seulement  ce  que  les  autres  cachaieol  ^  il 
les  associait  à  sa  pensée.  C'est  à  cette  ntanière 
d'être  néanmoins  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  de 
ses  ennemis  ;  une  tête  haute ^  un   ton  tranchant 
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révoltaient  la  médiocrité;  cependant  ceux  qui  ju- 
geaient plus  avant  reconilurent  dans  M.  de  Gui- 
hert  la  confiance  prolongée  de  la  jeunesse  dans  les 
autres  comme  dans  soi  y  mais  non  Thabitude  ou 
la  combinaison  de  Toi^ueil.  Sa. conversation  était 
la  plus  varice  ^  la  plus  anim^ , .  la  plus  féconde 
que.  j'aie  jamais  connue.  Il  n  avait  pas  cette  finesse 
d  observation  ou.  d^  plaisanterie  qui  tient  au 
calme  de  Tesprit  et  pout  laqùeUe  il. faut  atten-- 
dre  plutôt  que  devancer  les  idées;  mais  il  avait 
des  pensées  :  nouvelles  sur  chaque  objet  y  un  in- 
térêt habituel  pour  tous.  Dans  le  monde ,  eu  seul 
avec  vous ,  dans  quelque  disposition  d'âme  qu'il 
fût  ou  que  vous  fussiez,  le  mouvement  de  son 
esprit  ne  s'arrêtait  point  ^  il  le  communiquait 
infailliblement ,  et  si  l'on  ne  revenait  pas  en  le  ci- 
tant comme  le  plus  aimable  y  on  parlait  toujours 
de  la  soirée  qu'on  avait  passée  avec  lui  comme  la 
plus  agréable  de  toutes.  Qui  me  rendra  ces  longues 
conversations  où  je  le  voyais  développer  tant 
d'imagination  et  tant  d'idées  ?  Ce  n'était  pas  en 
versant  des  pleurs  avec  vous  qu'il .  savait  vous 
consoler  y  niais  personne  n'adoucissait  mieux  la 
peine  en  en  parlant ,  ne  faisait  mieux  supporter 
les  réflexions  en  vous  les  présentant  sous  toutes 
leurs  faces.  Ce  n'était  pas  un  ami  de  chaque 
instant  ni  de  chaque  jour  :  il  était  distrait  des 
autres  par  sa  pensée  et  peut-être  par  lui-ménje, 
nuiis  sans  parler  de  ces  grands  services  dont  tant 
de  gens  se  disent  capables  et  pour  lesquels  on 
a   toujours  retrouvé  M.  de  Guibert  ;  lorsqu'il  re- 
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Tenait  à  vous  ^  en  une  heure  on  renouait  ^réd  lot 
lé  fil  de  tous  ses  séntimens  et  de  to^fe»  ses^ 
pensées;  son  &me  entière  tous  «{^artenatt  ess 
TOUS  parlant.  Je  crob  bien  que  Famour,  que  Ta-' 
initié  sont  les  illusions  plutôt  que  l'occupation  ha*^ 
bituelle  de  ces  honunes  doués  d'un  génie  snpé« 
rieur;  mais  M.  de  Gnibert  avait  tant  débouté 
dans  le  cœur  ^  tant  de  goût  pour  toute  espèce' 
de  distinction  ^  tant  de  besoin  sur  la  fin  de  sa  vie 
de  s  appuyer  sur  ceux  qui  Faiinaient  ^  que  se» 
aoûs  pouvaient  se  flatter  qu'il  attacbfldt  du  prix 
à  leurs  sentimens.9 


Dévouement  du  Monachisme  à  la  Pattie.  Par 

le  prieur  cP\Arobe» 

C'est  moi  qui  fécondai  tes  vastes  marécages  ^ 
J^ouvris  aux  feux  du  jour  tes  antiques  forêts  y 
Au  iKBufy  au  fier  coursier  j'ofiris  des  p4tura§es)^ 
La  sueur  de  mon  front  Arron  Ces  guërets. 

Dans  des  siècles  grossiers  o«  d'épaisses  léoèbres 
Égaraient  loin  des  arts  le  Français  avili  ^ 
Et  de  Home  et  d'Athène  aux  ombres  de  Toubli 
(7est  mdi  qcd  dérobai  les  moikumens  célèbres; 

tJn  monstre  insatiable  engraissé  de  ton  or 
Ouvre  sa  gueule  énorme  ti  menace  l'Empire^ 
Faut-il  que  dans  ses' flancs  tout  mon  sang  coule  encore* 
Ordonne  y  c'en  est  fait  ^  je  te  sauve  et  j'cxpirt.^ 


4M*rtM«MMMkarftel«lV 


u 

s 
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Romance;  Par  madame  la  comtesse  de  BeûufoH. 

J'aimais  Silvie  et  Je  croyais  lui  plaire , 
Jamais  amour  ne  fit  de  plus  doux  nœuds; 
Mais,  hélas!  je  fus  sincère 

'£t  malheureux. 

< 

Un  beau  bei^er  à  ma  jeune  miaitresse 
Offrit  un  50ur  un  cœur  moîn^  amoureux, 
il  n'mrait  lias' ^a  tendresse, 
•  •  Ik  &t  beureiir.  1 

€*est  aujourd^ùi  qu'aved  eDe  il  s'engage. 
Mbî  pocn*  jamais  j'abamdonne  ces  lieux  ^    ' 
Répétant  :.Sojei  v<^age 
Ou  malheureax* 


kÉMl^rt^^^^  « 


La  dernière  séahce  publique  de  FAcadëmie 
française,  lu  mercredi  2^,  jour  de  Saint-Louis^ 
n^a  pas  attiré  à  beaucoup  près  le  même  concours 
de  monde  qti'on  était  depuis  long-temps  accou- 
tumé d*y  Tôir  ;   elle  a  pourtant  été  marquée 

d*ûrie  petite  insurrection  du  sieur  A de  M 

Le  secrétaire  perpétuel  a ,  selon  Tusagè,  ouvert 
la  séance  en  annonçiant  que  lé  'piix  d'éloquence 
avait  été  décerné  à  M.  l'abbé  Noël;  que  celui 
de  poésie  était  réservé,  mais  que ,  dans  le  petit 
nombre  des  pièces  qui  aivaîent  concom^  pour 
ce  dernier  prix ,  l'Académie  en  avait  pourtant 
distingué  deux  intitulées  ^  Vxme  Diodétien  à  Sa-' 
loney  et  l'autre  un  Paysage  du  Poussin.  A  péilie 
avait- il  fini  de  parler  qu'on  a  vu  le  sieur  de 

M se  lever  en  pied ,  les  besicles  sur  le 

nez  y  pour  demajider  la  parole ,  en  se  déclarant 
5.  5a 
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routeur  des  deux  pièces  que  rAcadémie  avar& 
jugées  dignes  d'une  mention  honorable.  Tout 
rÂréopage  des  immortels  y  au  premier  instant , 
a  paru  fort  ému  d'une  prétention  aussi  étrange  ; 
mais ,  reprenant  bientôt  tout  le  calme  de  sa  di- 
gnité ^  l'orateur  de  la  Compagnie,  après  avoir 
consulté  des  yeux  .ses  collègues,  a. représenté  à 

M.  de  M i  avec  beaucoup  de  douceur» 

que  sa  prétention  ne  pouvait  être  admise  sans 
de  très-fâchéu3es  conséquences  ;  qu'il  serait  peu 
raisonnable  d'exiger  que  l'Académie  accordât  à 
un  étranger  un  droit  dont  ne  jouissait  aucun  de 
ses  menJbres ,  un  Académicien  même  ne  pou- 
vant rien  lire  dans  les  .séances  .publiques  qu'il  ne 
l'eût  communiqué  auparavant  à  trois  de  ses  con- 
frères au  moins , .  ^tç.  L^auditoire  ,  peu  touché 

de  l'air  niais  et  impe.i:tinçnt. du  sieur  de  M. » 

a  fort  applaudi  la  réponse  d^  ]>!.  Marmontel,  et 
l'on  a  passé  à  TprcUie  du  jour,  c'est-à-dire 
à  la  lecture  de  VJElQg$  du, maréchal  de  Vau-- 
ban ,  par  M.  Noël  ,  professeur  ,4e  l'Univer— 
site  de  Paris  au  collège  de  Lp^is-  le-Graad , 
Cet  ÉlOge  y  quoique  as^z  bjiçn  lu  par  ]y[.  Vicq 
d'Azjr,  n'a  pas  paru  d'un  .grand  eifpt;  il  n'a 
guère  d'autïîe  laérite  que  .celui  de  ;çappeler  avec 
beaucoup  de  rapifUté  les  ^ombreux  ^travaux  du 
premier.de  nos  ingénieurs ,  comme  r:a  dit  l'au- 
tepr  lui-m^me;  «sans  discuter  les  titres  de  son 
héros  à  la  renommée ,  il  s!e$t  borné  à  les  comp- 
ter. Après  en  avoi  fait  la  Ipngue  énumération 
il  ajoute  :  a  Voilà  ce  qu'a  fait  Vauban,  et  ce  n'est 
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•encore  là  qu'une  faible  esquisse,  des  services  mi- 
litaires qui  lui  méritent 'la  gloire  et  le  rang  que 
Tenvie  lui  dispute  vainement.  Pourquoi  cet  art 
vainqueur,  si  brillant  dans  le^  remparts  et  dans  la 
iranchée  y  est-^il  si  rebelle  à  l'éloquence?  Pour- 
quoi  ne  puis  -  je  parler  dé  toutes  $es  heureuses 
innovations  et  assigner  à.chacune  d'elles  le  rang 
qu'elle  doit  tenir  dans  la  reconnaissance  de  ;la 
postérité?  Vauban,  toujouisinouveau,  toujours  fé- 
cond^ toujours  différant  de  lui-même,  donne  à 
chaque  siège  un  caractère  particulier  d'attaque 
ou  de  défense;  et  le  timide  orateucnepeut suivre 
la  rapidité  de  son  héros,  ni  .varier < ses  louanges 
comme  il  varia  ses  exploits.  Contentons  -  nous 
d'indiquer  dans  Vauban  ce  caractère  de: combi- 
naison et  d'industrie  qu'il  sut  imprimer  à  l'art 
de  la  guerre  y  cet  esprit  de  méthode  et  de  calcul 
qui  ne  nuisit  ni  à  la  vigueur  ni  à  la  rapidité,  ce 
loyer  immense  où  tout  venait  se  réunir,  fortifi- 
cations ,  artillerie ,  tactique ,  conduite  de  ^éges , 
•et  qu'il  a  fallu  après  sa. mort  diversifier  à  l'infini. 
Demandons  pardon  au  grand  homme  que  nous 
osons  louer  de  rester  au-dessous  du  soj^dt.  Trous 
cents  villes  fortifiées  et  réparées.par  YaUbau  sont 
le  plus  bel  ouvrage  qu'il  ait  composé  lui-même 
en  son  honneur,  et  le  plus* brillant  de  tous  lés 
lîloges.  » 

IN  eus  citons  ce  morceau  cojnme  indiquant  tout- 
à-la*fois  la  difficulté  du  sujet,  le  sentiment  que 
Tauteur  parait  avoir  eu  lui-même  de  Tira  perfection 
de  son  ouvrage ,  et  sa  meilleure  excusé. 

3a. 
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On  a  fort  applaudi  lapostrophe  adressée  aux  dé- 
tracteurs  (i)  de  la  gloire  de  Yauban.  «Laissez- 
nous  une  erreur  qui  nous  est  chère  y  n  ôtez  pas  à 
votre  Nation  Fobjet  de  son  culte  et  de  son  amour, 
les  modèles  de  s«s  efforts  et  de  sa  louable  émula- 
tion. Ah!  loin  de  rabaisser  à  nos  yeux,  consacrez 
.tout  votre  talent  à  les  rehausser  encore.  Respectez 
un  usage  pieux  qui  acquitte  la  dette  de  la  Nation 
envers  les  citoyens  qui  Font  illustrée ,  et  ^  au  lieu 
d'attaquer  un  héros  qui  n'est  plus^  venez  avec 
nous  placer  sa  statue  dans  le  temple  des  demi- 
Dieux  français  y  venez  graver  sur  la  base  :  à  Vau- 
ban,  conservateur  des  hommes.  » 

M.  de  Voltaire  ne  croyait  guère  plus  à  la  Dlme 
royale  du  maréchal  de  Yauban  qu  au  Testament 
politique  du  cardinal  de  Richelieu*  M.  Fabbé  Noâ 
a  rassemblé  dans  une  note  particulière  toutes  les 
preuves  de  Tauthenticité  de  cet  ouvrage;  la  plus 
forte  sans  doute  est  le  témoignage  de  M.  GaiUard 
qui  Fa  vu  écrit  tout  entier  de  la  propre  main  du 
Maréchal.  On  n  a  pas  manqué  dy  ajouter  toutes 
les  particularités  intéressantes  qu  en  a  rapportées 
le  duc  de  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires. 

M.  Fabbé  Delille  a  terminé  la  séance  par  la  lec- 
ture de  quelques  fragmens  de  son  Poëme  sur, 
l'Imagination  y  et  nommément  une  superbe  des-, 
cription  des  catacombes  de  Rome.  Si  l'on  ne  crai- 
gnait pas  de  s  être  laissé  éblouir  par  le  charme  de 
la  déclamation  la  plus  séduisante  y  ou  oserait  dire 

(i)  A  leur  the  est ,  comme  on  sait  ;  M.  de  La  Clos ,  l'attienr  dfs 
I4ntsons  dangereuses. 
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que  c^est  le  plus  beau  morceau  de  poésie  qui  existe 
dans  notre  langue. 

Le  sujet  du  prix  d'éloquence  que  propose  FA- 
cadémie  pour  Tannée  prochaine  est  \ Eloge  de 
Benjamin  Franklin.  Le  prix  fondé  par  labbé 
Raynal  ^  déjà  l'émis  deux  fois ,  sera  partagé  en 
deux  médailles )  dont  Tune  de  i^ooliv.  sera  donnée 
l\  un  Discours  historique  sur  le  Caractère  et  la 
Politique  de  Louis  XI;  Tautre  de  cent  louis  à  un 
Discours  sur  Cette  question  :  Quelle  a  été  Pin^ 
flaence  de  la  découverte  de  V Amérique  sur  les 
moeurs,  la  politique  et  le  commerce  de  lEumpe  ? 
Le  prix  proposé  Tannée  dernière  pour  Y  Eloge  de 
J.  /•  Kousseau  éXvkxX,  de  600  liv.  :  une  personne 
qui  ne  se  nonune  point  y  ajoute  une  pareille 
somme;  ainsi  la  médaille  en  179 1  sera  de  1 300  liv. 

L'Académie  a  en  cette  année  trois  prix  de  vertu 
à  distribuer^  celui  fondé  par  M.  de  Monthion ,  et 
deux  autres  dont  les  fonds  ont  été  fournis  extra- 
ordinairement  par  la  Reine  et  par  M.  le  duc  de 
Penthièvre.  Deux  de  ces  prix  ont  été  donnés  à 
un  habitant  de  Chaillot  età  son  fils^qui^  se  dévouant 
héroïquement  au  plus  grand  péril^  sont  parvenus 
à  sauver  sept  personnes  qui  se  noyaient  dans  la 
Seine  ;  le  troisième  à  une  fille  qui  a  sacrifié  toute 
son  existence  pour  rendre  à  sa  mère  dans  une  ma- 
ladie af&euse^  et  qui  a  duré  dix-sept  ans^  les 
soins  les  plus  pénibles  et  les  plus  assidus». 
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C'est  le  dimanche  premier  août  qù  on  a  donné 
'au  Théâtre  français  la  première  représàentalioa 
de  la  reprise  de  Guillaume  Tellj  arec  plusieurs 
changemens.  Le  plus  important  est  au  quatrième 
acte^  où  Fauteur  9  d'après  le  conseil  du  sieur  La- 
rive^  a  hasardé  de  mettre  en  action  la  scène  de  la 
pomme;  grâce  à  lexécution  la  plus  heureuse,  cette 
hardiesse  a  parfaitement  réussi. 


Louise  et  Volsan  j  comédie  en 'trois  actes  y  en 
prose ,  représentée  pour  la  première  fois  au  Théâ- 
tre italien  le  lundi  2  août^  est  du  même  auteur 
que  les  Epoux  ivuhisycesi  à  dire  M.  le  baron  de 
Jore y  et  le  fonds  de  lune  et  dé  lautre  pièces  est 
pris  du  Pè/v  de  Famille  j  drame  en  cinq  actes^  du 
Théâtre  allemand,  de  M.  le  baron  de  Geminguen  • 

II  y  a  de  l'intérêt  dans  là  conduite  de  la  pièce  , 
il  y  en  a  dans  le  style  et  dans  la  marche  du  dialo- 
gue ;  le  caractère  des  deux  pères  comme  celui  des 
deux  amans  est  fort  bien  tracé.  Une  situation^  vrai- 
ment dramatique  est  la  scène  du  second  acte  où  le 
peintre ,  en  présence  de  sa  fiUe,  montre  à  Volsan 
wie suite  de  dessins  dans  laquelle  il  areprésenté  tous 
les  malheurs  dune  jeune  personne  qui  s'est alian- 
donnée  aux  séductions  de  Tamour.  Le  premier 
trait  de  lumière  et  d  effroi  que  cette  image  porte 
dans  TÂme  de  Louise ,  les  eifort^  qu  elle  fait  pour 
se  contraindre^  la  manière  dont  elle  succombe  à 
une  impression  si  pénible^  tous  les  détails  de  celle 
scène  ont  été  rendus  par  madame  Saint -Aubin 
avec  la  vérité  la  plus  toucliaale  j  après  la  pièce , 
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le  public  a  desiandé  cette  jeune  actrice  et  la  vive* 
ment  applaudie. 


Quand  Taimëe  dernière  M.  Caron  de  Beaumar- 
chais se  vit  exclu  de  rAssemblée  dçs  Keprésen- 
tans  de  la  commune  y  il  fit  un  beau  Mémoire  dans 
lequel  il  prouva  clair  comme  le  jour ^  par  plus  de 
trente  vers  de  son  opéra  de  Tatarcy  qu'il  était  un 
des  premiers  auteurs  de  la  Rérolution*  II  vient  de 
nous  donner  le  complément  de  cette  œuvre  su- 
blime dans  leCo«ro7i72C7ne/î/rfa7\irar^, représenté 
pour  la  première  fois  le  mardi  3  d  auguste^  à  la 
buite  des  six  autres  actes^y.  compris  le  prologue. 
H  O  Citoyens,  dit-il  dans  Taveitissettient  qu'il  a 
mis  à  là  tête  de  cette  nouvellie  édition  ^  d  citoyens , 
souvenez  •-  voilais  dû  temps  où  vos  penseurs  in- 
quiétés^ foncés  de  voiler  leiurs  idées  ^  s'envelop- 
paient d  allégories  et  labouraient  péniblement  le 
champ  de  la  Révolution.».  Api*^^  quelques  autres 
essais  )e  jetai  dans  la  terrera  mes  risques  et  p^s^ 
ce  germe  d'un  chêne  civique  au  sol  bril|lé  de  Tor 
péra....  L  œuvre  a  reçu  son  complément  dans  le 
Couronnement  de  Tarare  y  Fan  premier-  de  la  \à^ 
berté>;  nous  vous  Tofirons  pour  aon  aniiiversaife  ^ 
ce  14  juillet  1790.  » 

.  Tout lappareil de ce^pect^le, qu^I^iie civique 
qu'en  puisse  être  lHntentioii>  a  paru  plus  cKgnedé^ 
tréteaust  de  Nicplet  qii^e  du  thé&tre  de  FA^démie 
royale  de  musique  ;  il  n  en  a  pas  moins  attiré  beau- 
coup de  monde.  L'opéra  même  a  été  jugé  à-peu- 
près  comme  dans  la  nouveauté.  Il  n'y  a  qu'un  trait 


n 
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quin  a  ]ainal$  manqué  d  exciter  une  lutte  violente 
entre  les  partisans  outrés  de  la  démocratie  et  ceux 
de  Fautorité  royale,  vulgairement  dits  aristocrates  ^ 
c'est  ce  que  dit  Tarare  dans  TavantHlemièrescène  : 

Oubliezr-voas ,  soldats  usurpant  le  pouvoir , 
'  Que  le  respect  des  Rois  est  le  premier  devoir? 

Il  faut  que  Taristocratie  ,  puisqu'aristocratie  y 
a,  il  faut,  dis-je,  quelle  soit  plus  ea  force  à 
rOpéra  qu'à  F  Assemblée  nationale ,  car  ce  vers  a 
toujours  été  couvert  d'applaudissemens  si  vifs  et 
si  bruyans,  que  les  murmures  de  lopposition 
n'ont  jamais  pu  parvenir  à  les  surmonter. 

lÂdorie,  Roman  allégorique  ,  par  P auteur  de 
BlançajTj  de  Victorine  et  du  noui^eau  f^oj€ige 
sentimental.  Deux  volumes  in-i8. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  Gorgy  est 
écrite  dans  le  style  de  nos  anciens  romans;  on  y 
trouvera  des  tableaux intéressans,  quelques  carac- 
tères d  une  touche  fine  et  cependant  assez  origi- 
nale, la  beauté  vertueuse  et  timide  d'un  côté^  le 
cynisme  le  plus  révoltant  de  Tau  tre.  Pour  prou  ver 
que  l'ouvrage  n'est  pas  tout-à-fait  hors  du  sens  de 
la  Révolution ,  on  a  cru  devoir  en  citer  dans  toutes 
les  affiches  le  trait  suivant  :  «  Car  si  devons  notre 
M  indignation  aux  méchans  suzerains  y  sur  les 
»  bons  devons  appeler  les  bénédictions  du  Souve- 
»  rain  Maître ,  parce  qu'autant  les  uns  sont  fléaux 
.))  de  la  terre,  autant  les  autres  y  répandent  de 

bitns  et  de  consolations.  » 
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Tableau  historique  et  politique  des  deux  der^ 
nières  Résolutions  de  Genève.  Par  ***  [cest  à 
dire  par  M.  c^Yvemois^  Vun  des  éditeurs  des 
QEuvres  de  J.  J.  Rousseau  ).  Deux  volumes 
in-8® ,  avec  cette  épigraphe  tirée  de  Polybe  : 

Le  devoir  d'un  historien' est  de  louer  ses  enneliris 
lorsqne  leurs  actions  sont  vraiment  louables  y  et 
de  blâmer  sans  h^îter  ses  plus  grands  amis  lors- 
que leurs  fautes  le  méritent. 

Cet  ouvrage,  quoiqu'un  peu  diflus,  ii*èsl  pas 
sans  intérêt^  il  y  règne  même  en  général  plus  de 
sagesse  et  plus  d'impartialité  qu  on  n  eh  devait  na^ 
turellement  attendre  d  un  jeune  homme  qui  s  est 
vu  au  nombre  de  ceux  que  Finfluence  de  la  France 
ou  plutôt  de  M.  de  Vergennes  fit  bannir  de  leur 
patrie  en  1781. 


SEPTEMBRE  1790. 


SviTE  des  Lettres  sur  V Angleterre^ 

La  première  fois  que  je  fus  au  Tliéâtre  de  Hay- 
MaFket(c  est  pendant  leté  le  premier  Théâtre  de 
Londres  )  mon  patriotisme  ne  put  voir  sans  une 
agréable  surprise  que  la  plupart  des  femmes  qui 
remplissaient  les  loges  imitaient  assec  fidèlement, 
dans  leur  coiifure  et  dans  tout  le  reste  de  leur 
costume  ,  nos  usages  et  nos  modes  de  Paris. 
Comme  il  y  en  avait  un  grand  nombre  de  très- 
jolies  (i)!»  il  me  fallut  un  certain  temps  d -examen 
et  de  réflexion  pour  m  aperceToir  que  cette  imi- 
tation n était  pas  toujours  fort  heureuse;  peut- 
être  même  n  en  aurais-je  pas  fait  la  remarque ,  si 
la  présence  de  deux  ou  trois  femmes  de  Paris , 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  distinguer  dans 
rassemblée  la  plus  nombreuse ,  ne  m  eût  engagé 
plus  particulièrement  à  comparer  la  copie  et  To- 
riginal.  On  donnait  ce  jour-là  une  traduction  du 
Barbier  de  Séville  (  the  Spanish-  Barber  ),  avec 

(i)  Les  Anglaués  m'ont  en  géadrel  para  avoir  des  traits  assez  ré- 
guliers ,  k  petQ  fort  dottoe  et  fort  blanche ,  mais  la  physionomie  peu 
animée.  Gomme  dans  l'ancienne  Grèce,  s'il  &nt  en  croire  M.  Paw, 
Ton  ti-onve ,  ce  me  semble ,  en  Angleterre ,  pins  de  beanx  hommes 
que  de  belles  femmes ,  surtout  parmi  la  jeunesse  de  dix-huit  à  TÎngt 
ans.  J'admirai  d^abord  singulièrement  la  beauté  des  che?eux  de  pres- 
que tontes  les  femmes ,  et  je  fus  eoccre  étonné  d'y  remarquer  tant  de 
cbcTeux  ou  tout  noirs  ou  d'un  châtain  très-foncé  ;  on  m'a  dit  que  la 
mode  en  ftisait  souvent  le*  frais ,  ou ,  pour  m'énoncer  plus  simple- 
ment ,  qu'il  y  en  avait  beauconp  de  faux  :  c'est  la  folie  du  moment* 
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des  airs  parodiés  de  Pdcsiello  :  vous  voyez  que  je 
me  retrouvai  tout^à-fait  en  pays  de  connaissance; 
La  pièce  9  autant  qu'on  peut  juger  une  représen- 
tation dramatique  dans  une  langue  qui^  vous  est 
peu  familière  et  dont  laccent  vous  est  tout-à-fait 
étranger  y  me  parut  bien  jouée;  mais  la  musique^ 
quoique  vivement  applaudie  ^  me  fit  un  singulier 
effet  :  il  me  fut  bien  difficile  de  reconnaître  à  tra^- 
vers  ce  nouveau*  ramage  la  délicieuse  mélodie  du 
chant  de  Pacsielio  ;  tous  ces  airs  me  '  semblaient 
rentrer  toujours  dànslè  ton  duiie  contredanse 
anglaise ,  variée  plus  ou  moins  heureusement.  Si 
notre  langue^  si  lourde  et  si  lefntë^  est  peu  propre 
h  la  musique^  celle  de  nois  voisins  Test^  je  pense  > 
encore  beaucoup  moins  ;  les  articulations  n  en 
sont-elles  pas  tôut-à-la-fois  trop  rudes,  trop  brè- 
ves, trop'  peu  accentuées?  Sur  dou2e  ou -quinze 
pièces  que  jWi  vu  représenter  pendant  mon  séjour 
à  Londres,  plus  de  la  mditié  étaient  traduites  ou 
du  moins  imitées  de  notre  Théâtre  :  sous  ce  rap- 
port et  sous  beaucoup  d  autres  plus  importans , 
ne  dirait-on  pas  que  les  deux  Nations,  qui  furent 
si  long-temps  en  rivalité  de  gloire  et  d'iiltërêt ,  se 
sont  donné  aujourd'hui  le  mot  pour  se  singer  à 
Fenvi  lune  de  l'autre?  Hiélas!  si  par  malheur 
notre  nouvelle  Constitution  ressemblait  à  celle 
des  Anglais;  comme  leurs  modes  nouvelles  res- 
semblent aux  nôtres,  que  faudrait^il  penser  d'une 
pareille  imit^ion  ?  Les  gaucheries  de  ce  genre  ne 
se  corrigent  pas  facilement,  et  le  plus  léger  éctwl 
en  fait  de  législation  a  de  tout   autres  consé- 
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quaiccs  ^ns  doute  que  Terreur  ^  même  la  flus 
grossière ,  en  fait  de  mode  et  de  goût. 

Plus  la  France  semble  méconnaître  les  aTan- 
tages  attachés  au  gouvernement  monarchique , 
plus  l'Angleterre  parait  sentir  aujourd'hm  com- 
bien Tinfluénce  de  ce  pouvoir  intéresse  le  main- 
tien de  son  bonheur  y  de  sa  puissance  et  de  son  re- 
pos. Il  nest  point  de  témoignages  d'amour  ^  de 
tendresse  et  de  respect  que  le  Roi  n'ait  reçus  pen- 
dant le  cours  de  sa  dernière  maladie  et  de  sa  Ion-' 
gue  convalescence  ;  il  y  avait  déjà  quelques  se- 
maines que  Sa  Majesté  était  parfaitement  réta- 
blie ^  qu'à  Touverture  de  tous  les  spectacles  on  ne 
cessait  encore  de  demander  le  fameux  motet  de 
God  save  ihe  King.  Ceci  me  rappelle  une  petite 
scène  dont  je  fus  témoin  à  Sadlers  -Wells  ;  après 
y  avoir  entendu  crier  ^  comme  de  coutume  ^  avec 
des  accens  très-peu  mélodieux ,  musick!  musick! 
j  entendis  demander  avec  plus  de  bruit  encore 
Grod  save  the  King!  Importunée  sans  doute  de 
ces  cris  si  souvent  répétés ,  une  voix  très-pereante 
y  mit  fin  en  s'écriant  ^  avec  une  sorte  d'humeur 
et  d'impatience  qui  fit  rire  tout  le  monde  :  God 
save  the  King^  Godsave  us  ail! 

Quoique  pendant  l'été  les  meilleurs  acteurs  de 
Covent-Garden  et  de  Drury-Lane  ne  dédaignent 
point  de  jouer  sur  le  Théâtre  de  Hay-Market ,  il 
est  rare  d'y  voir  représenter  des  tragédies.  Je  n'ai 
donc  pas  eu  le  bonheur  de  voir  mis  triss  Syddons,  la 
Clairon  ou  la  Dumesnil  de  l'Angleterre  ;  mais  j'ai 
vu  souvent  avec  un  grand  intérêt  mistriss  Remblc, 
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xnistriss  Brooke  et  mistriss  Bannister  :  la  première 
surtout  ma  paru  remplie  de  naturel  et  de  sensi- 
bilité y  je  lui  trouvai  quelques  rapports  avec  xnade^ 
moiselle  Doligny .  Il  faixt  que  M.  Edwin  possède  un 
talent  bien  rare;  car,  quoiqu'une  grande  partie 
des  finesses  de  son  jeu  dût  être  perdue  pour  un 
étranger  comme  moi ,  il  me  semblait  toujours  Yen- 
tendre  ou  du  moins  le  deviner  :  il  y  a  dans  le  jeu 
de  sa  physionomie,  dans  laccent  de  sa  voix,  une 
force  comique  à  laquelle  on  ne  saurait  résister. 
En  le  comparant  aux  premiers  talens  que  j'ai 
connus  dans  ce  genre,  Préville  et  Rafï'anelli,  j  ose- 
rai dire  qu'à  la  finesse  si  piquante  de  Facteur  fran*- 
çais ,  à  la  vérité  si  originale  de  Tltalien ,  M*  Edwin 
me  semble  réunir  une  gaieté  plus  franche  et  plus 
naturelle.  Ne  serait-ce  pas  encore  une  singularité 
assez  digne  de  remarque  qu  aujourd'hui  le  comé- 
dien le  plus  gai  ne  se  trouve  ni  en  France  ni  en 
Italie ,  mais  sous  le  ciel  nébuleux  de  Londres  ? 

A  la  représentation  des  pièces  que. je  pouvais 
suivre  le  livre  à  la  main ,  il  ne  ni'échappait  autune 
intention  descène  ;  je  saisissais  même  assez  passa- 
blement les  nuances  les  plus  saillantes  du  dialogue  ; 
je  dois  en  excepter  pourtantcertainés  petites  farces, 
comme  theMinor,  etc. ,  dontles  caricatures  sont 
tellement  locales  ou  tellenlent  exagérées,  qu'il  m'é- 
tait impossible ,  même  après  les  avoir  lues ,  d'y  rien 
comprendre  ;  ce  qui  n'empêche  pas  sans  doute 
qu'elles  ne  soient  très-divertissantes ,  car  je  voyais 
tout  le  monde  en  rire  aux  éclats.  Le  ton  des  comé- 
dies, même  les  plus  régulières,  étant  fort  libre. 
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on  juge  bien  que  la  décence  est  encore  moins 
pectée  dans  celles-ci.  Je  m'informai  de  qui  dé- 
pendait la  censure  des  Théâtres;  on  m'assura  €^ifi 
toute  la  police  des  spectacles  était  confiée  unique- 
ment au  lord  Chambellan: ,  qui  n'en  répondait 
qu'au  Koi*  Gardez-^vous  de  le  dire  à  MM*  de  La 
Harpe  et  Cliamfort;  comme  ils  s'indigneraient 
d  un  pareil  abus  I  comme  ils  se  croiraient  plus  cpie 
jamais  en  droit  de  soutenir  que  TAngleterre  a 
toujours  été  loin  des  vrais  principes  de  la  Li- 
berté! 

Quand  je  me  trouvai  à  Londres  on  était  encore 
dans  le  premier  enthousiasme  de  la  Révolution 
française.  J'eus  la  satisfaction  d'y  voir  représenter 
la  Prise  de  la  .Bastille  sur  trois  Théâtres  difFé- 
rens,  chez  Astley,  à  Sadlers-Wells  et  au  Royal-. 
Circus;  c-est  des  circonstances  les  plus  atroces, 
recueillies  avec  autant  de  sagesse  que  de  modéra- 
tion y  avec  au  tant  de  fidélité  que  de  goût,  dans  les 
fameuses  Mévohuions  de  Paris  de  M.  Lousta- 
lot  (i)^  qu'on  avait  composé  ces  espèces  de  pan- 
tomimes dialoguées.  Ainsi- vous  croyez  bien  qu  on 
n'avait  pas  ouUié  d'y  .fîiire  paraître  le  squelette 
<lans  la  cage  de  fer,  qu'coi  voyait  retirer  tout-à- 
coup  avec  le  plus  'horrible  )fracas  de  l'un  d^  ca- 
chots de  la  prison  :  ce  qui  ne  pouvait  manquer  de 
produire  un  effet  merveilleux  ;  mais  pour  adoucir 
Timpression  d'un  spectacle  si  funeste ^  on  lavait 

(t)  Cet  ëcriTain  patriote  Tient  de  mourir  pres4{ne  subitement  ;  ^é- 
tait  un  «Tooatau  Parlement  de  Bordeaux,  âgé  de  vingt-huit  sun. 
Mettieurs  dn  club  des  Jacobins  ont  arictc  do  pv.-i  ter  son  deuil  pendai:t 
trois  jours. 
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tenniné  par  une  belle  décoration  d'opéra  ^  repré- 
sentant la  Grande-Bretagne  sur  un  char  de  .tnoni* 
phe^  offrant  aux  hommages^  des  spectateurs-deux 
gcands  Transparent  PorUt€Ut&.ù^ the  King  4ênd 
theÇueen  of  Gréai  Britain^  .accompagnés  clç, 
beaucoup  -  de  ohant  et  de  m  usique. 

A  cette  époque  toutes  les  boutiques  dta  mar- 
chands d'images  étaient  rempliea de  caricatures  re* 
latives  aux  événeraens  qui  se  passaient  en  France; 
dans  Tune  on  voyait  la  Liberté  assisesur  les  ruines 
de  la  Bastille,  et  le  grand  Monarque  à  genoux^ 
recevant  une 'Couronne  des  mains  de  la  Déesse^ 
qui  lui. disait  :  Oest  ceUenn  éfue  le  temps  .ne  sau- 
•  rait  détruire  :  dans  d'autres  ^Tallégorie  était  beau- 
coup moins  noble;  on  j  voiyait  le  ^maUieuieux 
Prince  forcé  d'avaler  jaGsnstitutioli  que.  lui  pré- 
sentaient peu  civilement  Philippe  Gapet  et  Hi- 
qtietti  Falné  ;  tourmenté  d  un  débordernept  de 
despotisme tléngné  par  Fimage  la  plkis  sale>  on  lui 
faisait  dhre  :  Penset-tHMis  donc  ^ue^p^-  se  mange 
eomme  une  àiie  de  votaHk? 
>  Les  séances  de  Iq  €}hand)re  des  Commines 
aux^dles  je  pus  assister  neîfînrept  ni  fart  nom* 
breusesni  fort  lAtéressantesplea  •estpourtan  t  une 
où  je  vis  décider  une  assez  grande  affaire,  la  nou- 
velle taxe  sur  le  tabac  «  il  y  avait  eu  d'assez  vives 
discussions  la  veille,  il  n'y  en  eut  aiicune  ce 
jour-la.  Maïs  je  jouis  du  bonheur  de  contempler 
4  mon  aise  le  vertueux  jeune  homme  (i)  qui,  dans 

(1)  Les  traiu  de  M.  Pitt»  m^s  «voir  rîeo  de  fori  distUigp^,  por^ 
tent  cependant  Tepipreinte  d'une  ancQiioji  profonde»  cdle  duailme 
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l^ge  bouillant  des  passions  y  sut  déployer  toute  la 
maturité  d'une  expérience  et  d  une  sagesse  con« 
sommées  ;  qui ,  des  son  entrée  dans  la  carrière 
politique  ^  s'étant  montré  digne  de  soutenir  Fim- 
mense  héritage  <le  gloire  que  lui  avait  laissé  aon 
père  9  au  milieu  des  agitations  les  plus  violentes  > 
mérita  la  con^ance  ou  du  moins  Festime  de  tous 
les  partis;  dans  des  circonstances  aussi  pénibles 
que  périlleuses  y  attacha  plus  que  jamais  la  Nation 
au  Trdm ,  et  lorsqu'un  événement  funeste  ne 
laissait  plus  voir  pour  ainsi,  dire  qu'un  vain  fen- 
tArae  de  la  Royauté ,  le  sut  défendre  encore  avec 
autant  d'adresse  que  de  fermeté ,  avec  autant  de 
succès  que  de  courage. 

Accoutumé  comme  je  le  tais  au  bruit  tumul- 
tueux de  notre  Aâsefubléè  -nationale ,  vous  ne 
serei  pto  surprâs  6$  )e4e  fus  beaucoup  la  première 
fois  que  j'assistai  à  une  séance  de  la  Chambre  des 
Communes  d'y  trouver  tant  de.  décenor,.  d'ordre 
et  de 'tranquillité.  Quel  ne- fut  pâte  encore  mon 
étonnement  lorsque  j'^AeadiS  lX)rateur  de  la 
Chand)ffe  ouvrir  la  séance  par  .une  ûS6^a  loilgue 
prière,  cpli  me  parut  écoutée  par  toute  l'aésenablée 
avec  le  recueillement  du  respect!  :  Je  n'y  voyais 
pourtant  ni  archevêque  y  ni  curé  >.  ni  moine ,  ni 
vicaire^  Il  est  aussi  très*- vrai  que:  la  Nation  qui 
occupait  les  tribune»  de  cette  salle  ne  ressemblait 
guère  à  la  P^ation  qui  remplit  avec  tant  de  majesté 

et  de  la  dignité  de  FAmej  son  maîntiett  est  fort  négligé  y  même  aa 
pen  lourd.  11  ne  paratt  avoir  conservé  de  la  jeunesse  que  ce  caractère 
de  sérénité  qui  n'appartient  qu'à  cet  âge  heureux  r  oa  le  voit  souvent 
briller  dans  ses  regards. 
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celles  de  notre  auguste  Manège  :  je  n*y  remarquai 
personne  qui  ne  fÙt  fort  honnêtement  vêtu ,  ce 
qui  seul  vous  montre  assez  combien  Taristocratie 
conserve  encore  d'influence  chez  ce  peuple  pré* 
tendu  libre.  On  m'assura  que^  pour  peu  que  Tau* 
ditoire  se  rendit  importun ,  il  suffisait  de  la  ré- 
quisition d  un  seul  Membre  de  la  Chambre  pour 
en  être  débarrassé.  Les  rëglemens  de  discipline 
intérieure  sont  aussi  d  une  ^nde  sévérité  ;  un 
honorable  Membre  qui^  par  ses  actions  ou  par  ses 
discours  y  aurait  Vsé  les  en&eindre ,  est  fort  bien 
envoyé  sur-le-champ  sous  bonne  escorte  à  la  Tour, 
et  si  la  iaute  est  plus  grave,  condamné  même  k 
demander  pardon  à  genoux  à  la  barre  de  la  Cham- 
bre. On  me  montra  un  de  ces  Messieurs  à  qui  des 
discours  fort  inconsidérés  firent  éprouver,  il  y  a 
quelques  années,  une  pareille  humiliation  :  c'était 
un  mauvais  plaisa  Jt,  il  s  y  soumit;  mais  en  se  le-, 
Tant  il  s'essuya  les  genoux  avec  son  coude,  et  dit 
assez  haut  pour  être  entendu  :  /  na^er  saw  so 
dirtjr  house  in  my  life^  de  mes  jours  je  ne  vis 
un^  eJuimbre  si  sale. 

(  La^  suite  a  Fordinaire  prochain  )• 


La  Volupté.  Par  M.  Demoustier, 

Aimer  poor  le  pliisir  d'aimer  y 
Épancher  librement  son  âme  toute  entière 

Dans  un  cœur  qu'on  sait  estimer  \ 

D'un  adorable  caractère 
Eprouver  chaque  jour  la  douce  égalité, 

N'y  trouver  de  variété . 

Que  dans  mille  moyens  de  plaire  5 

5.  55 
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Eatre  ks  bras  de  la  puileur 
S  abandonner  à  la  tendresse  ^ 
Goûter  avec  délicatesse 
Le  prix  de  la  moindre  faveur^ 
Au  sein  du  plus  tendre  délire 
Jouir  de  tout ,  ne  perdre  rien , 
Heureux  du  peu  que  Ton  obtient , 
Plus  heureux  de  ceiqu'on  désire^ 
Par  la  résistance  irrité 
Et  retenu  par  la  décence , 
En  l'économisant  doubler  la  jouissance  ^ 
N  est-ce  pas  là  la  volupté  ? 


Cest  sur  les  tréteaux  de  l'Ambigu  comice , 
dans  la  belle  pantomime  de  Dorothée^  que  nous 
avons  vu  pour  la  première  fois  des  Moines  et  des 
Archevêques,  grâce  à  Fheureuse  liber  té  conquise 
par  la  Révolution  de  1789.  Ce  grand  exemple 
a  été  bientôt  suivi  par  le  Théâtre  de  la  Nation , 
ci-devant  le  Théâtre  français ,  et  par  celui  des 
Variétés  amusantes.  Nous  avons  vu  un  Cardinal 
dans  Charles  IX  et  dans  Louis  XIT,  des  Char- 
treux dans  ie  Comte  de  Comminges  y  des  Ursu- 
Unes  dans  le  Couvent  de  M.  Laujon.  On  n'a  pas 
voulu  que  là  comédie  italienne  fût  privée  d'un 
genre  de  nouveauté  si  piquant  ^  et  Ton  vient  de 
nous  donner  sur  ce  Théâtre  ,  le  liindi  23  août , 
les  Rigueurs  du  Cloître  y  comédie  en  deux  actes, 
eu  prose ,  mêlée  d'ariettes^  paroles  de  M.  Fiévé, 
musique  de  M.  Le  Breton. 

Celte  pièce  est  l'ouvrage  d'un  jeune  homme , 
et  la  faveur  des  circonstances  en  a  seule  décidé 
le  succès,  La  conduite  en  est  assez  maladroites^ 
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t^ar  Texposiiion  ne  se  fait  vériuiblemeot  que  dans 
l'avant-deraière  scène ,  où  Lucile ,  avant  de  subir 
sa  sentence^  révèle  dans  un  long  discours  tout  le 
malheur  de  sa  destinée  y  toutes  les  injustices  dont 
elle  fut  la  victime.  Ce  défaut  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  ait  dans  le  cours  de  Touvrage  des  scènes  fort 
touchantes  ;  l'idée  de  faire  lire  à  Lucile  la  lettre 
qu'on  soupçonne  lui  être  adressée  a  paru  ingé- 
nieuse f  et  TefTet  en  e^t  dramatique.  Il  y  a  dans 
la  musique  un  duo  plein  d'intérêt ,  et  de  fort 
beaux  morceaux  d'ensemble  ;  le  chœur  surtout , 
ou  les  religieuses  y  venant  d'apprendre  la  décou- 
verte de  la  lettre^  expriment  tour-à-tour  l'ei&oi^ 
l'inquiétude  et  la  curiosité  qui  les  animent ,  est 
d'une  vérité  très-originale  et  très-piquante;  c'est 
bien  le  caquetage  des  Nones. 

Le  rôle  de  Lucile  a  été  rempli  par  madame 
Saint-Aubin  avec  infiniment  d'intelligence  et  de 
sensibilité.  Madame  Desforges  n'a  pas  eu  beau- 
coup de  peine  à  donner  à  celui  de  l'Abbesse  ce 
caractère  d'austérité  dçuce  et  sèche  qui  lui  con- 
venait si  bien. 


55. 
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RiFiiBXiONs  sitr  roulage  intitulé  Projet  de  Con— 
tre  ^  Bévolutiàn  par  les  Somnambulistes  ,  ou 
■  Rapport  dans  V affaire  de  messieurs  d'Hosier  et 
Petit'jean  {i)f  lu  au  Comité  des  recherches  de^ 
rassemblée  nationale  et  de  la  Municipalité  de 
Paris  y  le  rt^  juillet  1790,  parJ.  P.  Brissot,iin 
des  membres  décedemièr  Comité jparStanis/as 
de  Clermont-Tonnerre ,  député  de  Paris  à  l'As-- 
semblée  nationale.  Brochure  in-8*  ^  arec  celle 
épigraphe  tirée  des  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz  : 

m 

Ex  par  ce  moyen  noua  munei  Pabominalion  dans 
le  ridicule. 

Nouvelles  Observations  sur  les  Comités  des  Re^ 
c/iervlhesjpar  Stanislas  de  Clermont-  Tonnerre. 
Autre  brochure  in  -  S*" ,  avec  cette  épigraphe 
tirée  du  TWamwm^de  GrébilloD. 

Un  tjran  à  mes  yeux  ne  vaul  pas  un  eaclave. 

Ces  deux  brochures  sont  un  monument  curieux  • 
et  remarquable  de  l'esprit  qui  a  dirigé  les  me- 
sures et  les  procédés  de  nos  Révolutionnaire». 

On  apprend  dans  la  première  partie  que  pour 
avoir  écrit  quelques  phrases  assez  obscures,  assez 
insignifiantes  sous  la  dictée  d'un  somnambuliste, 
madame  de  Jumiihac ,  qui  n'était  légalement  pré- 
venue d'aucun  délit  ^  qui  n'était^  je  ne  dis  pas 
chargée ';  mais  indiquée  que  par  le  témoignage 

(1)  Deux  jeunet  gens  dont  les  folies  da  mesmërisme  ont  troubla 
J'imAgination ,  et  qtd  furent  arrêtés  il  y  a  quelque  temps  A  Saint- 
Cloud ,  où  ils  prétendaient  avoir  été  envoyés  par  la  sainte  Vierge 
ponr  réréler  A  Louis  XVI  les  moyens  de  lecouTRsr  si  courmuie. 
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d'un  seul  hMaiàé  et  d'un  homme  qui  ne  prou- 
vait ]>asr  méiâe  f  existence  du  prétendu  corps  de 
dëlil- qu'il  annonçait  ^  s'est  vue,  arrêtée  dans  sa 
terre  par  deux  officiers  de  la  Garde  nationale 
de  Paris ,  soutenus  par  dnquante  cavalier»  du 
régiment  Royal  -  Navarre ,  un  détachement  de 
la  Garde  nationale  de  Limogea ,  des  brigades  de 
la  Maréchaussée ,  et  conduite  avec  une  partie  de 
cette  escorte  armée  en  guerre  jusqu'à  Paris.  Et 
d'après  quel  ordre?  D'après  un  ordre  signé  P^oî- 
deJ  y  vice-président  du  Comité  des  Recherches ^ 
et  Charles  Cochon ,  .secrétaire. 

Daus  les  Nouvelles  Observations.  M.  deCler* 
mont  -  Tonnerre  examine  plus  particulièrement 
l'utilité  prétendue  du.  Comité  des  Recherches  et 
montre  avec  une  grande  force  que  cette  utilito 
prétendue ,  toute-puissante  lors  dé  l'ancien  ré- 
gime y  est  nuUe  sous  celui  -ci.  Du  moment  où  la 
Constitution  a  dit  :  La  volonté  générale  est  la 
Loi;  elle  s'est  interdit  l'espioqnageja  délation  , 

la  violence ce  Lies  complptç?  Qu'est^-ce  que 

les  complots  >  si  la  volpnté  générale  leur  est  con-* 
traire  ?.,..  Je  ne  $ais  si  je  me  trompe  j,  mais  ]e 
ne  conçois  paS;  j,e  ne  concevrai  jamais  qu'il  faille 
employer  tant  de  moyens  pour  empêcher  que 
la  minorité  ne  détruis^Q  ce  que  veut  une  majorité 
armée  et  toute-puissante»  ce  qu'adopte  la  vo- 
lonté générale»  Nos  surveillans  sont  l'esprit  pu- 
blic ;  le  voeu  universel  >  l'amour  de  la  Liberté  ; 
cessentimens  sont  les  soutiens  de  notre  Consti- 
tution. Doutez- vous,  qu^iis.  existent?  Je  vou» 
plains  >  etc.  M 
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Jean-Pi«rre  Brissot  de  Wàrvilte ,  le  plus  ardent 
de  nos  incf  umteuFS ,  avait  reproché  à  M*  de  Clei> 
mont  -  Tonneire  d'avoir  comparé  les  prisons  et 
la  marche  de  ces  C>omîtés  des  Recherches  à  la  Bas- 
tille ,  et  il  avait  indiqué  trois  différences ,  le  secret 
pour  les  prisonniers ,  la  publicité  pour  les  procé- 
dures ,  le  choix  des  victimes. 
'  Voici  le  précis  de  ses  réponses. 

Il  prouve  par  un  grand  nombre  de  faits  no- 
toires q^e  ces  Comités  ont  de  concert  avec  la 
Bastille  la  mesure  rigoureuse  du  secret  ;  il  cite 
entre  autres  l'exemple  de  la  demoiselle  Bissy , 
du  sieur  Augeard,  de  M.  et  de  madame  de  Fa- 

vras,  etc. 

M  Quant  au  second  point,  la  publicité ,  je  con- 
viens, dit-il)  que  cette  différence  existe ,  mais 
je  vais  voir  s'il  en  faut  louer  nos  inquisiteurs. 
La  Bastille  était  le  dépôt  infâme  des  vengeances 
ministérielles  7*  cette  institution  servait  les  pas- 
$ions  d'un  seul ,  et  craignait  la  haine  de  tous. 
Les  Comités  des  Recherches  sont  dans  le  sens  de 
la  Révolution ,  ils  servent  la  |iaine  populaire  ; 
la  publicité  qui  aurait  détruit  la  Bastille  est ,  dans 
un  moment  de  trouble  et  d'anarchie ,  un  moyen 
d'oppression  de  plus  dans  les  mains  des  Comi- 
tés. Cependant  comme  la  publicité  est  une  chose 
bonne  en  soi,  il  a  fallu,  pour  en  faire  un  instru- 
ment de  vengeance  et  d'oppression ,  que  les  Co- 
mités la  dénaturassent;  il  a  fallu  qu'ils  adoptassent 
un  genre  de  publicité  incomplet ,  insidieux  ;  il  a 
fallu  que  leurs  récits  fussent  un  nouveau  moyen 
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de  nuire ,  et  c'est  à  ce  système  atroce  que  nous 
avons  du  ces  plaidoyers  c[ui  montraient  au  peu- 
ple comme  coupables  des  hommes  que  les  tri- 
bunaux ont  absous  9  et  qui  lui  montrent  encore 
aujourd'hui  comme  suspects  ceux  que  les  Comi- 
tés même  ont  lâchés.  Je  Tavoue  ;  ce  genre  de 
publicité  a  de  véritables  avantages  sûr  le  secret 
de  la  Bastille  ^  il  est  un  genre  d'infamie  et  de 
vexations  dont  les  geôliers  de  l'ànden  régime 
peuvent  envoyer  la  découverte  aux  inquisitionsdû 
nouveau. 

'  .  »  Je  paisse  à  la  troisième  diflerence  ,  le  choix 
des  victimes.  .Cette  réflexion  est  bizarre  y  et  les 
*questionis  suivantes  y  répondent  Qui  es^-ce'qiii 
opprime?  le.  plus  fort.  Qui  est-ce  qui  est  op- 
primé? le  plus  faible.  La  Révolution  a  triomphé^ 
TO^  prisons  reço^ént  ses  ennemis^  et  quelques 
excès  qu'ai^t  coinmis  les  Révolutionnaires  su- 
bâltemes,  pourvu  qu'ils  soient  dans  le  sens  de 
la  Révolution^  vous  n'en  anétez  aucun;  à  eet 
^gard;'le  parallèle  «n'est -pas  méxact^  vous  me 
idispenserez  sans  doute  des  exemples.  » 


II»»  ,• 


j^.^j^ 


•  •      .       .  : 


I  • 


^  i    •   «  < 

•    .    i 
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P^tU  J)ictionnairfi  des  Grands  hommes  de  la 
Révolution  ;  par  un  Citojren  actifs  ci  ^  datant 
/•/e/i.in-i8,a7ec  cette  épig;raphe: 

:  Tq«s  les.lioispAe^  éont  bons. 
SbPAiNE.  Déscrtatry 
ou  |J>bé  s......  Droite  de  V Homme. 

,  Au  Palais  -  RojiaJ,  de   l'Imprimerie  naU'o^ 

•  C'est  une  imitation  fott  hetiréiHre  on  du  moins 
fort  gaie  de  VAbnanach  des  Grahds  Hommes  de 
1 788.  On  trouve  à  la  tête  de  cette  nouveUe  fa- 
cétie de  MM.  3e  Cfaaunfpcenetz  et  de.Rivapol 
une  Epitre  dédècatoirê  à  Son  Excellence  madame 
la  barùnne'dç' Staël j  Ambassadrice  de  Suède  au¥^ 
préside  la  Nation  y  et  cette  Epitre  est  un  modèle 
de  persiflage  et  d'impertinence  ;  mais  Tobjet 
^i'nne  sfitire  si  cruellement  injuste  a  déîà  su  se 
placer  à. une  hauteur  où  de  pareils  traits  ne  sau*- 
raient  l'atteindre^  ils  ne  aecvirent  qu'à  oonsolelr 
im  moment  la.  haine  et  renT&e*. 

Dans  la  pré&ce,  en'a'cxciïsaiit'de  n'avoir  p« 
consacrer  un  hommage  particulier  au  nom  de 
tous  les  conquérans  de  la  Bastille  ^  Fauteur  s'em- 
presse au  moins  de  rendre  une  justice  éclatante 
aux  généreux  Gardes-Françaises  qui  ont  si  bien 
soutenu  leur  i;éputatiûfi>  Pour  se  joindre ,  dit-il , 
au  peuple  irrité^  ils  n'ont  pas  même  attendu 
qu'on  les  fît  marcher  contre  lui^  et  danslardeur 
d'abandonner  leurs  drapeaux  ils  ont  deviné  la 
tyrannie.  Quel  spectacle  admirable  pour  l'armée 
française  que  de  voir  quatre  mille  guerriers , 
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défenseuis  i^és  de  k  Majesté  du  Trône ,  abjurer 
un  $i  yU  métier  ^  donner  le  signal  d'une  noUe 
désertion  ^  et  préférer  les  aumônes  de  la  popu-' 
lace  à  la  solde  d*un  gf'and.Kotl  II  semble  que  la 
reoommée  ait  attaché  une  gloire  particulière  à 
ces  illustras  fugitits  ;  ce  qui  fit  jadis  leur  boute 
les  immortalise  aujourd'hui;  et  si  la  guerre  calme 
leur  courage  ,  Tanarchie  en  fait  des  héros.  En 
effet  y  par  combien  de  belles  actions  ne  viennent-^* 
ils  pas  de  3^  signale^!  C'e$t  devant  eux  que  les 
murs  de  la  B«istille  se  sont  écroulés;  Us  s'aperçu- 
rent les  premiçrs. qu'elle  n^était.point  défendue  » 
et  ils  la  conquirent  avec  cette  fiërie  assurance  qui 
ne  connaît  point  d'obstac^ ,  etc., 

.  Pour  donner  à  nps  lecteui^  l'idée  du  genre 
d'esprit  et  de  «laUgnilé.  cf^x  ïeg^e  dans  oe  petit 
onvri^ge^  il  faut  bien  nous  pern\ettre  d'çn  citer 
quelques  articles. 
.   (?.......  le  cadet  (actuellement  le  principal 

Rédacteur  du  Journalde  Puiis)  y  wtane  journalier 
de  l'Assemblée ,  maïs  il  est  phis  habile  que  tous 
les  autres.  H  déguise  la  vérité  dangereuse,  il  en* 
censé  la  force  triomphante,  il  atténue  les  horreurs 
d'uqe  catastrophe;  enfinop.  peut  le  regarder 
Gomm$  l'opûivuste  dç  la  {^évolution,  etc. 

iVille^.  Le  citoyen  le  plus  chaud  dn  oafé  de 
Valdii^el  i  qui  le  marquis  de  Mirabeau  a  en- 
kvé  si  in^nstemeni  le  suk^nom  de  VAmi  de^ 
hommes.  Que  de  services  n'a^tr-il  pas- rendus  a 
llimiianité  dans  \e^  prSemières  secousses  de  notre 
régénéra^n!  N'ein-ce  pas.ki  qui  par  ses  piin* 
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cipes  a  le  plus  contriboé  à  la  tolérance  de  tous 
les  cultes  ;  et  n'est-ce  pas  lui  qui  a  appris  à  ses 
concitoyens  à  se  suffire  à  eux-mêmes  et  à  diriger 
leurs  forces?  Quel  dommage  qu'un  génie  aussi 
pénétrant  n'ait  pu  s'introduire  dans  l'Assemblée 
nationale  !  Les  jeunes  orateurs  du  mauvais  côté 
auraient  appris  sous  lui  à  se  conduire ,  et  il  aurait 
bâti  la  Constitution  sur  des  fondemens  inébran- 
lables. 

M Le  plus  jeune  talent  de  l'Assem- 
blée nationale  ;  il  begaje  encore  son  patrio- 
tisme, mais  il  le  sait  déjà  comprendre^  et  la 
République  voit  en  lui  tout  ce  qu'elle  veut  j 
voir.  U  fallait  qu'un  M parut  popu- 
laire pour  que  la  Révolution  fut  complète  >  et 
un  enfantseul  pouvait  donner  ce  gi^nd  exemple. 

Le  petit  M. s'es|t  donc  dévoué  à  l'estime  du 

moment ,  et  il  a  combattu  l'aristocratie  sous  la 

férule  de  1'^ ;  ce  grand  Législateur  en  a 

attrapé  le,  surnom  de  Fesse-Matthieu ,  et  ce  mot 
seul  confondra  le  maître  et  le  disciple  aux  yeux 
de  la  postérité. 

L (le  duc  de),  Patriote  inébranlable;  il 

s'est  établi  dans  le  parti  populaire*^  il  a  fait  signe 
qu'il  s'y  trouvait  fort  bien,  et  on  ne  lui  en  a 
pas  demandé  davantage  ;  on  a  eu  soin  seulement 
de  mettre  à  ses  côtés  deux  forts  de  l'Assemblée 
qui  le  soulèvent  et  le  rasseoient  quand  il  faut 
opiner  pour  la  Patrie. 

Aiguillon  (le  duc  d').  Ses  voyages  de  Paris  à 
Versailles  ne  furentqu'un  enchaînementdegrandes^ 
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a4:;tiOûs  y  mab  on  prétend  qu'il  lesconroima  tontes 
à  la  journée  du  6  octobre.  Ce  fut  là  ^  dit  -  on , 
qu'il  travestit  son  courage  et  devint  intrépide 
sous  Fhumble  vêtement  d'une  harengère.  On  as- 
sure qu'il  combattit  long-temps  à  la  tête  de  son 
nouveau  sexe  j  et  qu'il  fit  des  prodiges  de  valeur 
aru  pied  du  Trône  abandonné.  Tant  d'explbits 
sans  doute  ne  devaient  pas  rester  inconnus^  et 
Fon  ajoute  qu'un  éclat  de  rire  le  fit  reconnaître 
au  milieu  du  carnage;  mais  s'il  s'est  trahi  ^  ce  n'est 
que  pdur  être  immortel. 

Salm  (le  Prince  de).  Cet  habile  souverain  aper- 
cevant qu'il  y  avait  phis  de  Rois  en  France  que  de 
sujets  dans  ses  États ,  s'est  établi  à  Paris  et  a  de- 
mandé du  service  à  M.  de  La  Fayette.  Ce  général 
Ta  employé  long^temps  dans  la  rue  Saint-Domi*- 
nique  et  à  fini  par  rékver  au  rang  de  commandant 
de  bataillon.  C^est  en  cette  qualité  que  le  vaillant 
Pnnce  de  Salm,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes ,  a 
fait  la  descente  du  cimetière  des  Invalides.  Per-> 
suadé  qu'il  s'y  tramait  quelque  nouveau  complot 
et  que  tout  l'argent  et  les  canon»  de  France  y  étaient 
ensevelis ,  il  y  pénétra  de  pred  en  cap ,  il  y  com- 
battit pendant  cinq  heures  entières  sans  ri^i  trou- 
ver contre  lei^  intérêts  de  la  Nation,  et  sa  valeur 
contre  les  morts  fit  juger  de  sa  douceur  avec  les 
vivans. 
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Causes  qui  se,  sont  apposées  aux  progrès  du 
commerce  entre  la  France  et  les  Etats-Unis 
de  l'jàmériçàey  avec  les  mpjrens  de  F  accélérer^ 
et  la  comparaison  de  l^  dette  nationale  de 
l'Angleterre  jdela  France  et  des  États-  Unis; 
en  six  Lettres  adressées  à  M*  le  marquis  de 
La  Fayette.  Ti^aduit  sur  un  manuscrit  anglais 
du  colonel  S  won  y  ancien  ïnembre  de  la  légis- 
lation de  la  Mépublique  de  Massachuset.  Ua 
volume  in<-i  8. 

Parmi  les  causes  qui  se  soploppoBeesaux  progrès 
de  ce  commerce ,  îl  en  est  que  ]M(.Swan  croit  de- 
voir attribuer  k  la  France  eUe-métae* 

i""  La  France  a  plusieurs  articles  d'un  usage  gé« 
néral  dans  les  États-Unis  qui  ne  sont  pas  aussi  tra- 
vaillés ni  aussi  finis  dans  ses  fiibriqi^  qu'Us  le  sont 
dans  celles  d'Angleterre.  La  différence  n'est  ni 
dans  le  prix  ni  dans  la  qualité  >  maïs  dads  le  poli 
de  l'ouvrage  et  dans  les  anciennes  liaisons  de  com- 
merce» 

.  :»''  La  non-consomcDation  de  plusieUi*s  arlioles 
4u  produit  d'Amérique. 

S^"  Dca  diffici^Mi  i^elatives  au  crédit  el  oeca- 
sionées  en  partie  par  des  dréânces  nombreuses  de 
l'Ajfigleterre  à  la  charge  des  négocians  amëricainS| 
dont  la  solvabilité  a  été  par  cette  raison  révoquée 
en  doute* 

4^  h^  droits  excessifs  établis  en  France  sur  plu- 
sieurs articles  qu'exporte  l'Amérique,  et  l'inter- 
diction absolue  de  plusieurs  autres. 

5<*    L'obscurité  fatigante  des    règlemens    de» 
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douanes^  les  vexations  el  les  désagrémens  qui  en 
résultent.  i 

6^  Enfin  le  monopole  exercé  par  les  fermes  gé- 
nérales sur  les  principaux  articles  d'exportation 
américaine. 

L^autéur  cherche  à  prouver  qu'il  n'est  aucun  de 
ces  obstacles  que  ne  puissent  surmoniei*  riuielli* 
gence  et  Facûvité  de  notre  commerce  et  de  nos  ma- 
nufactures lorsqu'elles  se  verront  débarrassées  d'nn 
régime  oppressif. 

Quant  aux  causes  qui  ont  empêché  les  Etats- 
Unis  de  commercer  avec  la  France,  il  en  indique 
de  pardcnlières  et  de  générales.  Les  premières  sont 
que  les  dettes  contractées  par  l'Amérique  pendant 
la  guerre  n'ont  pas  été  acquittées  à  l'épocjue  de  la 
paix  ,  et  qu'il  en   resté  même  aujourd'hui  une 
grande  partie  à  payer;  que  les  maisons  américaines 
qui  se  sont  établies  en  France  pendant  la  guerre  ont 
presque  toutes  manqué  \  que  beaucoup  de  maisons 
de  France  ont  envoyé  en  Amérique  des  marchan- 
dises qui  n'étaient  conformes  ni  au  goût  ni  à  l'usage 
des  habitans.  Les  autres  sont  d'abord  la  différence 
des  lois  relatives  au  commerce,  ensuite  celle  de 
la  langue  ,  des  monnaies ,  des  poids ,  des  me- 
sures. 

Après  ces  discussions  générales ,  M.  Svran  entre 
dans  un  grand  détail  sur  l'évaluation  et  ia.oonsom- 
mation  dans  les  États-Unis  des  articles  de  produc- 
tions et  de  manufactures  européennes  que  la  France 
peut  fournir  à  aussi  bon  compte  et  de  même 
q^uâUté  que  k  Gi:ande-Brçtagne«  U  pense  que  les 
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importations  d'Europe  en  Amérique  peuvent  être 
évaluées  aujourd'hui  k  88,877,500  livres.  Avant 
l'année  1773,  l'état  des  exportations  annuelles  de 
l'Amérique  se  montait  à  94,190,512  livres;  il 
croit  pouvoir  les  porter  actuellement  à  168,000^0009 
quoiqu^il  y  ait  encore  à  peine  la  cinquantième  par- 
tie des  terres  en  culture. 

De  la  comparaison  que  fait  l'auteur -entre  la  dette 
cle  l'Amérique ,  celles  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, et  la  population  respeciivedes  trois  Etats  ^  il 
résulte  que,  si  pour  suffire  aux  besoins  du  Gouver* 
nement  on  établissait  une  capitation ,  elle  serait  en 
Amérique  de  3  1. 1 5  s.  3  d.  pour  chaque  tétè^  en 
Angleterre  de  43  à  44  1*  »  ^^  France  de  ^5  liv. 

Les  conclusions  de  M.  Svran  sont  k  que  la  France 
a  le  plus  grand  intérêt  de  Saisir  avec  empressement 
l'occasion  qui  se  présente  de  se  lier  étroitement  par 
les  nœuds  du  commerce  avec  un  peuple  nouveau 
qui  ne  connaît  aucune  espèce  d'entraves,  qui  oBre 
à  son  allié  des  avantages  qui  ne  sont  pointa  dé- 
daigner ,  qui  les  offre  par  attachement,  par  recon- 
naissance, et  qui  désire  trouver  dans  la  France  au- 
tant de  satisfaction  à  les  recevoir  qu'elle  a  de  plaisir 
à  les  lui  offrir.  Il  ajoute  encore  à  ce  compliment 
une  grande  vérité  :  «  Puisse  cette  occasion  ne  point 
lui  échapper!  car- les  peuples  soumis  aux  événe- 
mens  ainsi  que  les  individus  ne  sont  pas  toujours 
maîtres  ni  des  circonstances  ni  de  leurs  affec- 
tions. M 
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yariété, 

«  Le  célèbre  Cook ,  dans  la  relation  de  son  pre- 
mier voyage  autoar  du  monde,  raconte  qu'il'  vit 
représenter  à  Ylitéa ,  une  des  îles  de  la  Société , 
une  espèce  de  comédie-pantomime  où  les  acteurs  )* 
fous  hommes ,  se  ti*ouvaient  divisés  en  deux  partis 
sous  la  dénomination  de  noirs  et  de  blancs.  Le 
paru  noir  représentait  un  maître  et  des  serviteurs  > 
le  parti  bl$nc  représentait  le  peuple.  Voici  en  peu 
de  mots  le  sujet  de  la  pièce*  Le  maître  charge  ses 
serviteurs  de  garder  un  panier  rempli  de  provi- 
sions^ les  blancs  viennent  exécuter  divers  pas  graves 
en  tâchant  d'enlever  le  panier  3  les  noirs  le  défen- 
dent en  battant  des  entrechats.  Après  de  vives  al- 
tercations ,  les  noirs  fatigués  s'asseyent  autour  du 
dépôt^  ets'appuyant  dessus  se  livrent  au  sommeil. 
Les  blancs ,  profitant  de  la  circonstance ,  s'appro^ 
chent  à  pas  doux  et  mesurés^et,  soulevant  les  noirs 
de  dessus  le  panier,  emportent  leur  proie.  Les 
noirs  se  réveiDent  bientôt,  expriment  leur  douleur 
par  une  pantomime  très-animée ,  et  finissent  par 
se  consoler  en  dansant.  » 

Cet  apologue  n'en  est  pa&  un  3  nous  avons  trouvé 
le  passage  dans  le  troisième  volume  de  l'édition 
in-4^ ,  À  quelques  légères  altérations  près.  Dans 
Cook  le  parti  noir  n'est  que  le  parti  bran ,  et  le 
parti  blanc ,  au  lieu  de  représenter  le  peuple,  re- 
j^résente  tout  simplement  une  troupe  de  voleurs. 
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Ynkle  et  Yâriko  ,  supplemeni  aux  œuvres  de 
Gessner.  (Par  M.  de  Meisier.  )  Brochure 
in-i8« 

Cîessaer  lui-même  avait  dil  de  l'auteur  de  ce 
ipetit  ouvrage,  en  paHant  à  M.  l'abbé  Bert<Ja  de 
la  traduction  des  Nouvelles  Idylles^  faite  parle 
même;  ..•  Giurerei  ehe  clie  abbia guardato il piu 
délie  voile  non  nelle  mie  poésie  y  ma  nel  fonda 
deUa  mia  anima.  (Je  jurerais  qu*il  a  regardé  le 
plus  souvent,  non  dans  mes  poésies,  mais  dans  le 
fond  de  mon  iime.)  {Elogio  di  Gessner,  p.  76. 


Le  Czarowitsch  Feveh^  second  Conte  russse  (i)« 

On  dit  que  la  Sibérie  fut  habitée  autrefois  par 
un  peuple  nombreux^  actif  et  riche,  que  ce 
peuple  eut  pour  Czar  un  Prince  qui  descendait 
des  Ouans  de  la  Chine  ^  et  qui  se  nommait  Taoau* 
C'était  un  homme  rempli  de  sagesse  et  de  vertu  , 
il  aimait  &e8  sujets  comme  un  père  aime  ses  enfans,.. 
il  n*accablait  personne  de  charges  trop  pénibles,  et 
ménageait  chacun  en  particulier  le  plus  qu  il  pou- 
vait suivant  les  circonstances.  Il  méprisait  souve- 
r^ûnement  toute  espèce  de  faste  et  de  luxe  ;  ce- 
pendant Ton  ne  voyait  rien  dans  sa  Cour  qui  ne 
fût  tout-à-fait  agré^le ,  et  rien  qui  ne  répondit 
à  sa  dignité.  Le  Czar^  avait  une  Czarine ,  et  la 
beauté  de  cette  Princesse  était  aussi  distinguée 
que  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  elle 
ne  songeait  qu'à  plaire  à  son  époux  et  suivait  en 

(  1}  Atribué  à  riApënorice  Cathciiae  tL 
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toutes  choses  lexeinple  de-  ^es  vertus. 'Ife  pd^ 
«èrent  plusieurs  années  dans  runioh  la  plus  douce 
et  la  plus  tendre^  mais  ils  n  avaient  point  d^enfans^ 
et  cette  privation  leur  rappelait  souvent  te  qu'on 
a  dit  tant  de  fois,  qu'il  n* est  dans  ce  monde  point 
de  bonheur  parfait» 

La  Czàrine^  d'une  saAté  fort  délidate,  éprouvait 
souvent  de^   accidens  qui  donnaient  au  dzar 
beaucoup  d'inquiétude.  Il  fît  venir  des  contrées 
1^  plus  lofaitaines  comme  des  contrés  voisines  tout 
ce  qu'il  y  avâdt  alors  de  médecins  célèbres,  qui 
raisonnaient  à  perte  de  vue  sur  la  maladie  ^  et  qiii 
d'ailleurs,  rarement  d'aécord  entre  eux,  finissaient 
pourtant  tous  par  lui  prescrire  des  remèdes  com- 
posés â!\me  $i  grande  quantité   d'herbes  et  de 
drogues  de  toute  espèce,  que  la  liste  seule  dé  cei 
ingrédiens  remplissait  des  pages  entières  du  pafpîer 
dont  on  se  servait  alors.  La  Gzarine,  les  Dames 
«et  les  Demoiselles  de  sa  Cour  ne  pouvaient  voir 
sans  efïroi ,  sans  dégoût,  ce  triste  amas  de  bou- 
teilles et  de  fioles  qu'ion  ne  cessait  de  porter  à 
la  pauvre  Prin<îesse:  ces  drogues,  disait  la  Czariné, 
ont  un  goût  détestable  ;  la  seule  vue,  disaient  les 
Dame$  de  la  Cour,  en  est  repoussante*  LeCzar, 
qui  doutait  infiniment  du  bon  effet  que  devait 
produire  le  mélange- bizarre  de  tant  de  jus,  dé 
tant  d^ëlixirs  dîfférens ,  né  put  cacher  plus  long- 
temps son  inquiétude  &  ses  amis.  On  dît  commu- 
fiément'qué  des  Princes  sages  ne  mianquen t  jamais 
de  bons  conseils ,  c^est  ce  que  l'on  vit  bien  encorcî 
ici;  uri  dés  grands  de  la  Cour-nommé  Boudic  d'Or 

5.  S4 
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dit  au  Czar  :  Mon  bon  maître ,  pourquoi  tous 
tounnçnter  ?  tous  semble-t-U  que  ces  drogues 
font  plus  de  mal  quede  bien  à  la  Czarine  ?  ehbien^ 
il  ne  vous  en  coûtera  qu  un  mot^  faites-les  jeter  , 
et  moi  j'irai  tous  chercher  un  homme  habile  à 
guérir  toutes  sortes  de  maux ,  il  aur^  bientôt  ré- 
tabli la  santé  de  K  Princesse;  il  n'est  pas  ici, 
mais  il  demeure  dans  une  solitude  qui  n  est  pas 
fort  éloignée* 

^  Ce  discours  soulagea  les  peines  du  Czar  et  rem- 
plit son  cœur  des  plus  douces  espérances.  On  dé- 
pêcha bien  Tite  un  messager  &  notre  ermite.  Il 
habitai  tau  milieu  de  la  forêt  dans  une  petite  mai- 
son couTerte  de  chaume.  Le  messager  ayant  frappé 
à  la  porte  y  il^  entendit  aboyer  un  petit  chien ,  et 
l'instant  d'après  il  Tit  quelquW  à  une  lucarne» 
Qui  frappe  là  ?  Je  suis  euToyé  par  le  Czar,  ré- 
pondit le  messager  ;  le  maître  est-il  au  logis  ?  Il  y 
est .  dit  lliomme,  à  la  lucarne,  et  il  Tint  ouTrir. 
Etant  entré ,  le  messager  trouTa  le  maître  du  logis 
lisant  au  coin  de  son  feu  ;  il  se  leTa  pour  le  re^ 
ceToir  ;  informé  que  le  Czar  le  demandait ,  il  s'ha- 
billa sur-le-champ ,  monta  à  cheTal  ^  et  se  rendit 
aTec  son  guide  à  la  Cour^  Quand  il  fut  présenté 
au  Czar  y  celui-ci  commença  par  lui  demander 
quel  était  son  nom',  ensuite  quelle  était  sa  patrie. 
A  la  preknière  question  il  répondit  :  Je  m'appelle 
Cathos  :  à  la  seconde  il  dit  qu'éleTé  à  la  Cour  du 
Prince  Sangor ,  il  y  aTait  essuyé  beaucoup  de  per- 
sécutions de  la  part  des  méchans.,  qui  par  eiiTie 
iaTai^  calomnié  auprès  de  êWK  mattre;  il  se 
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plaint  d'avoir  perdu  sa  fortune  et  ses  amis ,.  et 
de  s'être  livré  ensuite  aux  plus  injustes  traite- 
meps;  il  ajouta  que,  ne  sachant  point  dissimuler  . 
ou.  parler  autrement  qu'il; ne  pensait ^  science 
indispensable  à  la  Cour  du  Prince  de  .  Sangor  » 
il  avait  choisi  dans  la  forêt  une  demeure  soli^ 
taire  où  il  s'occupait  à  étudier  les  vertus  de$ 
plantes  pour  les  faire  servir  dans  loccasion  au 
soulagement  de  son  prochain.  Cathos  n  eut  pa$ 
plutdt  fini  son  discours  que  le  Czar  le  mena 
chez  la  Czaiine.  Us  la  trouvèrent  couchée ^  les 
pieds  étendus  sur  des  coussins  d'édredon  ^  ave«  . 
une  couverture.de  velours  cramoisi  doublée  d'une 
superbe  peau  de  renard  npir*  Elle  était  fort  p&le  ^ 
les  yeu;3C  {nresqu'é teints  ^  elle  se  plaignait  de  tirait 
leineps  dans  les  jambes^  d'insomnie  éjt  de  dégoût , 
pour  toute  espèce  de  noumture.  Le  solitaire  s  mr 
forma  de  sa  manière  de  vivre,  et  apprit  qu'elle^ 
passait  le  jour  et  la  nuit  dans. des  appartemens 
chauds 9  quelle  ne  faisait  aucun  exercice,  ne 
prenait  jamais  l'air  ^  et  mangeait  à  toute  heure  ^ 
tantôt  de  ceci,  tantôt  de  tela,  qu'elle  dormait  le^ 
jour ,  et  passait  les  nuits  à  causer  avec  les  Dames 
et  les  Demoiselles  de  sa  Gour,  qui  Tune  après 
l'autre  lui  frottaient  les. pieds,  lui  faisaient  des 
contes,  et  lui  rapportaient  ce  que  chacuniaisait  ou 
ne  faisait  pas ,  qe  que  chacun  disait  ou  né  disait 
pas.  Notre  médecin,  des  bois  prit  la  liberté  de  dire 
au  Czar  :  Mon  cher  maître ,  défendez  à.  votre 
Czarine  de  dormir  le  jour,  de  causer  la  nuit^  d* 
manger  et  de  boire,  excepté  aux  heures  ordinaires 
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du  dîner  et  du  souper^  ordonnez-lui  de  se  leve^ 
de  bon  matin  pour  ne  ee  coucher  que  la  nuit  ; 
assurez-la  que  se  couttît  les  pieds  dans  un^ 
chambre  chaude  est  un  usage  très-nuisible  ;  en- 
gagez4a  enfin  à  se  promener  à  pied  ^  en  voiture^ 
et  sur  toute  chose  à  respirer  souvent  un  air  pur 
et  frais* 

Le  Czar  tâcha  de  persuader  la  Czâîin^  à  suivre 
les  Qtdoiinances  du  médecin  des  bois  ;  mais  elle 
fit  beaucoup  de  difficultés  ^  disant  :  Je  suis  accou- 
tumée à  vivre  ainsi  ^  comment  pourrais-je  chan- 
ger mes  habitudes  et  ma  manière  d'ébre  ?  Les 
prières  du  Czar  remportèrent  pourtant  enfin  sur 
ces  malheureuses  habitudes.  On  lira  tout  douces 
ment  notre  Czarine  de  dessous  ses  couvertures 
de  velours  doublées  de  renard  noir  y  on  la  fit  lever 
de  son  lit;  dans  les  cofiimendem^ens  Ion  était 
i>bligé  de  la  soutenir  sous  les  bras  ;  enfin  elle  es- 
saya de  marcher  toute  seule.  Quelque  temps  aprè;^ 
on  la  plaça  dans  un  traîneau  attelé  de.  six  rennes 
à  cornes  dorées  et  dont  les  hamois  étaient  garnis 
d'hermine  avec  des  boucles  de  rubis.  La  Czarine 
fit  ainsi  nne  promenade  de  deux  heures  ;  revenue 
à  la  maison 9  elle  mangea  et  dormit  fort  bien; 
bientôt  Ton  vit  son  teint  reprendre  toute  sa  feal- 
cheur  y  ses  yeux  brillaient  comme  Fétoile  du  ma- 
tin; elle  reparut  aussi  belle  que  jamais^  et  les 
•Dames  et  les  Demoisdiles  de  sa  Cour  transportées 
de  joîe  firent  une  chanson  qui  commençait 
^tinsi  : 

Bon  peuple  y  rëjouissez-vout. 
GrancU  et  petits  apprenez  tous 
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Qa^au  temps  présent  sans  médecine 
L*on  guérit  même  une  Cz.arine« 

En  effet ,  grâce  à  sa  nouvelle  manière  de  vivre , 
la  Princesse  ne  recouvra  pas  seulement  la  santé 
la  plus  parfaite  ,  le  ciel  voulut  lui  accorder  en«- 
core  dans  le  cours  de  cette  même  année  un  fils^  un 
beau  Czaro  witsch^  à  qui  Ion  donna  le  nom  de  Fe  veb^ 
c  est-à-dire  de  Soleil  d'or.  Le  Czar  récompensa 
très-généreusement  Fhomme  habile  qui  avait  guéri 
la  Czarine  sans  drogues  y  et  lui  permit  de  se  re- 
tirer dans  lliabitation  qu^il  s'était  choisie  lui-* 
même;  ensuite  le  Czar  voua  tous  ses  soins  à 
1  éducation  de  son  fils. 

On  lui  donna  pour  gouvernante  une  veuve  très- 
sensée  et  qui  savait  distinguer  à  merveille  si  Ten- 
f  ant  criait  parce  qu'il  lui  manquait  quelque  chose  ^ 
ou  parce  qu'il  étajit  malade  ^  bu  parce  qu'il  n'était 
qu'entêté.  On  ne  l'enveloppait  point  dans  des 
langes^  oit  ne  lé  berçait  point  par  des  chansons^ 
ni  autreip^nt ,  et  on  avait  la  plus  grande  atten- 
tion de  le  faire  mangera  des  heures  réglées*  C'était 
yji  charme  de  voir  croître  cet  enfant  et  se  forti- 
fier à  vue  d'ûçil.  Au  bout  de  six  semaines  on  ap- 
porta  un  beau  tapis  d'une  couleur  riante  et  tout 
parsemé  de  fleurs  ;  ce  tapis,  qui  pouvait  avoir  de]x% 
toises  de  long  et  deux  toises  de  large,  fut  étendu 
dans  la  thambre  à  coucher  du  Prince  ;  dès  que 
le  petit  Czarowîtsch  était  éveillé ,  on  le  posait  sur 
le  tapis  ;  appuyé  sur  le  cdté  droit ,  il  sç  laissait 
bientôt  aller  en  roulant  tout  doucement  sur  $a 
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petite  panse.  On  renouvelait  chaque  jour  plu- 
sieurs fois  cet  exercice.  Peu-à-peu  Fenfant  s*ac- 
<^utu|na  si  bien  à  s  aider  de  ses  petits  pieds  et 
de  ses  petites  mains  pour  se  relever  et  se  tenir 
debout^  qu'avant  Tannée  accomplie  il  marchait 
déjà  d'abord  en  se  tenant  contre  le  mur  ,  ensuite 
tout  seul  au  milieu  de  la  chambre.  Alors  on  in- 
venta  pour  Tamuser  toutes  sortes  de  jeux  propres 
à  lui  apprendre  à  discerner  les  différens  objets 
dont  il  était  entouré  et  dont  son  intelligence  naî^ 
santé  pouvait  concevoir  quelque  idée.  Avant  de  pou* 
voir  parler  il  s'était  fait  des  signes  pour  tout  ce  qu'il 
voulait  exprimer,  et  avait  appris  déjà  le  nom  de 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet  j  lui  demandait^on 
où  était  telle  ou  telle  lettre ,  tout  de  suite  il  met- 
tait son  petit  doigt  dessus.  Quand  il  était  malade, 
accoutumé  à  souffrir  avec  patience,  il  se  tenait 
le  plus  tranquille  qu'il  pouvait  ;  les  accidens  de  la 
maladie  en  étaient  moins  forts ,  et  le  spmmeil  ne 
tardait  pas  à  les  adoucir.  A  l'âge  de  trois  ans  on 
l'inocula  ;  c'est  après  cette  jépoque  qu'il  montra 
un  désir  beaucoup  plus. vif  de  tout  appren- 
dre. De  lui-même  et  sans  aucune  contrainte  il 
apprit  à  lire,  à  écrire,  à  compter;  les  jeux  qu'il 
aimait  de  préférence .  étaient  ceux  qui  servaient 
à  l'instruire.  Le Czarowitsch  avait  le  cœur  bon; 
il  était  compatissant,  généreux,  docile,  recon- 
naissant, plein  de  respect  pour  ses  parens  et 
pour  ses  instituteurs;  poli,  affable  pour  tout 
le  monde  :  on  ne  le  voyait  jamais  ni  craintif  i 
ni  grondeur ,  ni  entêté.  Il  obéissait  cqnstamment 
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en  taute$  cho^s  aux  règles  de  la  saine  raison  i  il 
disait  toujours  la  yérité  y  et  se  plaisait  à  Tentendre  ; 
il  détestait  si  fort  le  mensonge  y  qu  il  n  aurait  pas 
même  voulu  mentir  en  badinant*  L'hiver  et  Tété^ 
quelque  temps  quil  fit^  il  allait  au  grand  air;  à 
moins  que  quelque  raison  de  santé  ne  Tobligeàt 
absolument  à  garder  la  chambre*  Lorsqu^ilfiitpar^ 
venu  à  Fàge  de  sept  ana^  on  lui  donna  pour  gou- 
verneur un  homme  d'un  âge  mûr  et  d'une  vertu 
éprouvée.  Ce  gouverneur  forma .  peu"à*>peu  notre 
jeune  Czarowitsch  à  tous  les  exercices  de  la  jeu- 
nesse; il  lui  apprit  à  monter  à  cheval^  à  tirer  de 
Tare  y  &  lancer  le  javelot  d  une  main  sûre.  Durant 
les  chaleurs  de  Tété  le  jeune  Prince  se  baignait  et 
apprenait,  à  nager  dans:  le  fleuve  Irtisch  ;  enfin 
Ton  rassemblait  autour  de  lui  tous  les  âmusemens 
proprés  à  donner  au  corps  de  la  force  el  de  1  a<^ 
dresse^  à  Fâme  du  courage  et  de  la  fermeté  ;  on 
çultiisait.aussiiles  facultés  de  son  esprit  par  la  lee-^ 
ture.des  mdUeurs  livres»  Les  procès  du  Caaro-» 
\sritsch  répondirent  merveiUeusemenl  à  tous  ces 
seins  ^  mais^  après  avoir  atteint  sa  quinzième  an- 
née y  il  parut  se  lasser  de  la  vie  douce  y  tranquille  ^ 
uniforme  qu'il  menait  dans  la  maison  paternité  : 
il  aurait  voulu  en  changer^  mais  il  ne  pouvait  trop 
se  rendre  compte  à  lui-même  de  ce  qu'il  désirait  : 
il  avait  envie  de. voir  le  monde ^  de  juger  par. ses 
propres  y^ux  ce  qu'il  ayait  entendu  raconter  de 
tantde  grands  etde  petits  États^des.usagesde  telle 
ettelle  Cour^  de  ladiscipline  de  telle  et  telleiirmée^ 
du  goût,  et  des  moeurs  de  différentes  Nations  :  il 
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aôubaiUit  de  connaitre  par  lui-même  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  voir  de  rare  et  d'intëressaiit ,  ce  qui  était 
,  mieuic  p  ce  qui  était  moina  bien  que  dans  son 
pays  ^  enfin  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bon 
Ordre. 

.  Le  Gsar  et  la  Czarine^  ayant  su  le  dessein  de  leur 
ûl$  f  eutent  beaucoup  dé  peine  à  consentir  à  ce 
voyage  :  k  Czar  se  retira  pour  y  réfléchir;  la  Cza- 
rine  a*enfetma  pour  pleurer  avec  ses  femmes ,  et 
lew  dit  qu  elle  ne.  hisserait  point  voyager  le  C^a-» 
rowit^ch  ;  qu'éloignée  de  ce  cher  entant ,  la  vie  lui 
deviendrait  insupportable.  Las  Dames  lui  dirent  : 
Que.  Votre  Majesté  cesse  de  pleurer;  nous  per* 
3uaderons  bien  le  Czarovfitsch  de  renoncer  à  son 
projet.  Lia  Gxarine  les  envoya  au  Prince  \  eties  se 
rendirent  à  la  porte  dé  son  appartement.  On  lui 
aonoliça  que  la  Csarinie  envoyait  vers  lui  quel** 
ques-unes  des  Daitnea  qu'elle  honorait  le  plus  par-^ 
^ulièrement  de  sa  confiance  ;  il  ordonna  sur-Ie* 
champ  qu'on  les  fit  entrer.  Oés  Damies  se  présm- 
tèrent  devant  le  Czarowitsch  et  lui  parlèrent  ainsi  : 
Aimable  Gzarowitsch^  vôtre  auguste  rïière  nous 
pnvoie  vei^s  vous  pour  vous  exhorter  à  ne  point 
nous  quitter.  Vos  parens  vous  choisiront  une  belle 
fenfttne,  vous  feront  fisiire  une  pelisse  superbe,  une 
pelisse  de  martre  couverte  delà  plus  riche  étoffe 
d'or*  N'avons-'nous  pas  en  hiver  des  apparteoiens 
bien  chauds,  en  été  de  belles  pommes  et  la  plus 
belle  verdure?  Qualle^-vous  cherche^  dans  des 
paya  lointains?  Lorsque  vous  aurez  de  petits  en*- 
fans  et  que  notre  Cour  ne  risquera  plus  de  rester 
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déserte  j  alors  on  y6us'  permettra  de  courir  le 
inonde  ;  mais  songez  qu  aujourd'hui  vous  êtes  Xvt- 
nique  espérance  de  votre  mère  et  toute  la  joie  de  son 
cœur.  «  Mes  chères  Damés  y  leur  répondit  le  Cza-- 
rowitsch^  je  suis  bien  désolé  de  voir  que  ma  mère  se 
tourmente  ainsi  ;  cependant  je  ne  puis  demeurer 
toujours  à  la  maison  :  à  mon  Âge  on  ne  s'amuse 
plus  à  courir  après  des  cerfs-volans.  Je  veux  voir 
par  mes  propres  yeux  ce  que  racontent  tant  de 
gens  éclairés;  je  prétends  examiner  par  moi-;méme 
ce  que  je  n  ^i  vu  jusqu'ici  que  dans  les  livres.  Je 
suis  las  de  ne  rien  savoir  que  par  oui-dire  ;  je  veux 
apprendre  à  connaître  la  faiblesse  et  la  puissance 
^es  peuples  voisina  dé  nous  et  de  ceux-  qui  sont 
plus  éloignés  :  je  toîs  impatient  de  voir  des  mon* 
tagnes,  des  forets^  des. forteresses ^  des  ports  de 
mer^  des  villes  de  commerce  ^  et  j  aurai  enfin  un 
grand  plaisir  9  Mesdames  ^  à  vous  rapporter  de 
jolis  présens.  »  Les  Dames  s  mcHnèreht  devant  le 
Czarowitsch^ortirent  de  son  appartement, retour- 
nèrent aussitôt  vers  laCzarine,  et  lui  rendirent 
fidèlement  tout  ce  que  leur  avait  répondu  le  Cza- 
rowitsch.  Sur  ces  entrefaites  entra  le  Czar^  accom- 
pagné de  Bouche-d'Or  :  il  trouva  la  Czarine  fort 
affligée  et  for t  inquiète  ;  ses  Dames  se  teiotaient  les 
mains  croisées  dans  un  coin  de  la  .ch&mbre  y  et  dé- 
libéraient  sur  ce  qu  il  y  avait  à  faire.  Bouchenf  Or 
paraissait  absorbé  dans  ses  réflexions.  De  tout 
ceci  que  pense  Monsieur?  lui  dit  le  Czar.  Bouche* 
d'Or  lui  répondit  :  Seigoeur ,  faites  appeler  le  Cza- 
rowitsch)  et  dites-lui  que  la  tendresse  nSéme  que 
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vous  lui  portez  vous  défend  de  consentir  à  son 
départ^  jusqu'à  ce  quil  vous  ait  assuré  par  des 
preuves  convaincantes  qu'il  vous  était  entière- 
ment dévoué;  qu'il  avait  une  âme  ferme ^  de  la 
patience  dans  le  malheur^  de  la  modération  dans 
la  prospérité,  et  que^  toujours  constant^  coura- 
geuXy  noble  et  bienfaisant^  il  honorerait  aux  yeux 
des  étrangers  et  son  propre  nom  et  celui  de  soa 
père... Ce  discours  plut  au  Czar;  il  appuya  sa  hiîdn 
sur  Tépaule  gauche  de  Bouche-d'Or,  et  lui  dit  :  Mon 
guide  et  mon  appui ,  vous  êtes  un  brave  homme, 
et  je  vous  fais  don  d'un  grand  bonnet  à  toque  dVn*, 
tel  que  j'en  porte  moi-même  aux  petites  fétesw 
Bouche^'Or  se  prosterna  devant  Sa  Majesté  ]us^ 
qu'à  terre ,  et  lui  dit  :  Je  rends  mille  grâces  à  Votre 
Majesté ,  et  je  serai  toujours  le  plus  dévoué  de 
ses  servi teurs....  Là-dessus  on  envoya  un  me^ 
sager  au  Czarowitsch  pour  lui  faire  savoir  les  der- 
nières résolutions  dû  Czar. 

(  La  suite  à  ^ordinaire  prochain.  ) 


Les  Echecs. 


Lorsque  le  Cavalier  imprudemment  s'avance, 
Quand  le  Fou  mal  conduit  s'égare  sans  retour, 
Les  Pions  aisément  s'emparent  de  la  Tour» 
La  Reine  embarrassée  aggrave  alors  la  chance  , 
Et  le  malheureux  Roi  dans  ce  moment  Ingrat, 
Cerné  de  toute  part ,  est  fait  Echec  et  Mai* 


C'est  le  samedi  4  septembre  qu'on  a  donné,  au 
Théâtre  italien^  la  première  représentation  d'Ea^ 


\ 
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phfK>sinej  ou  le  Tyran  corrigé ,  drame  lyrique  en 
cinq  actes ,  en  rers^  paroles  de  M.  Ho£fman^  mu- 
sique de  M.  Méhul. 

Cet  ouvrage  avait  obtenu  une  sorte  de  succès  à 
la  première  représentation  :  les  retranchemens 
qu'on  y. a  faits  deptiis  Font  encore  assuré  davan- 
tage. La  fable  du  poème  y  sans  être  bien  neuve  ^ 
n  est  pa^  dépourvue  d'intérêL  II  y  a  plusieurs  jolies 
scènes,  dans  les  deux  premiers  actes ,  mais  les  si- 
tuations priucipçdes  rappellent  trop  le  sujet  des 
Trois  Sultanes  :  les  deux,  derniers  actes  sont  tout- 
i-la*£bis  plus  romanesques  et  plus  languissans;  la 
scène  du  poison  surtout  a  paru  beaucoup  trop 
prolongée. 

Nous  |i*avions  rien  vu  encore  au  Théâtre  de  la 
composition  àp  ,M.  MéhuL  ;  ce  premier  essai 
donne  de  grandes  espérances;  on  y  a  remarqua 
plusieurs  iporceaux  dWe  expression  très- éner- 
giqiiey  et  mépie  assez  originale.  Cest  de  la 
manière  de  M.  Gluck  qu'il  parait  s'être  rappro- 
ché le  plus  souvent  ;  son  style  a  cependant  moins 
d^àpreté  ^  son  chant  plus  de  grâce  et  plus  de  dou^ 
pçur. 


n^*- 
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Jeànns  GiiAY^  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
composée  en  1787.  A  Paris ,  1790. 

CfETTE  pièce  y  dont  madame  la  baromie  de  Staël 
na  fait  tirer  qu'un  très -petit  nombre  d'exem^ 
plaires  pour  les  donner  à  ses  amis ,  est  précédëe 
d'une  préface  y  où  elle-même  s'explique  ainsi  sur 
son  propre  ouvragp  :  w  Je  crois  aroir  suiTÎ  l'his- 
toire avec  exactitude  dans  cette  tragédie  de  Jeanne 
Grajr.  Le  comte  de  Pembrocke  est  le  seul  carac* 
tère  qu'elle  ne  m'ait  pas  donné,  mais  il  ne  lui  est 
pas  contraire,  et  Kowe  dans  un  ouvrage  sur  le 
même  sujet  l'indique  asses  pour  autoriser  un 
autre  à  le  peindre.  Sa  tragédie  n'a  pas  eu  un 
grand  succès  en  Angleterre,  et  cet  auteur  lui* 
même  Ta  tellement  effacée  par  la  touchante  pièce 
de  Jeanne  Shore,  qu'elle  est  restée  dans  Tobscu- 
rité.  Le  plan  que  j'ai  suivi  n  a  point  de  rapport 
avec  celui  de  Rowe;  ne  voulant  pas  le  traduire, 
j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  l'imiter.  Le  caractère 
de  Jeanne  Gray  m'a  transportée  en  le  lisant  dans 
l'histoire  ;  j'avais  à-peu-près  son  âge  quand  j'ai 
entrepris  de  le  peindre,  et  sa  jeunesse  encoura- 
geait la  mienne.  Je  voudrais  avoir  pu  faire  éprou- 
ver l'admiration  que  j'ai  ressentie  pour  ce  rare  mé- 
lange de  force  et  de  sensibilité  qui  fait  braver  la 
mort  et  connaître  le  prix  de  la  vie.  Je  joins  à  cette 
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tragédie  une  piëce(])  composée  avant  elle^  et  dont 
le  style  par  conséquent  est  encore  plus  incorrect» 
Je  ne  sais  si  j'aurais  dû  tenter  de  le  corriger ,  mais 
la  conception  et  Texécution  doivent  être  du  même 
jet  et  de  1^  même  force  ;  6t  revenir  sur  ses  pen^ 
sées^  changera  froid Texpression  d'un  sentiment^ 
es^  ua  travail  si  pénible  ^  que  son.  succès  doit  se 
ressentir  de  son  effet.  Ces  réflexions  pouvaiemC 
me  conduire  à  jeter  ma  pièce  au  feu  ;  cependant, 
déterminée  à  ne  la  faire  connaître  qu'à  mes  amis, 
tjpielques  vers  ^nsibles  qui  s'y  trouvent  m'onl 
duffi  pour  avoir  du  plaisir  à  la  leur  donner.  C'est 
il  ce  bonheur  cpie  je  me  bornerais  quaud  je  pour- 
rais obtenir  de  la  gloire  ^  c'est  k  lui  seul  que  je 
puis  aspirer  aujourd'hui. 


Les  Mais. 


Un  jeune  époax  qa'amour  enikmme 
*  A  sa  moitié  jure  à  jamais 
De  ku  rester  fidèle^*,  mais 
Ariste  est  famant  de  sa  feBime  p 
Ils  nont  quun  cœur  y  ils  n'ont  «{u'ijinia  âme^ 
Ariste  l'idolâtre...  mais 
La  jeune  Annelte  est  saroisine: 
Elle  est  folle  y  vive ,  mutine  : 
Du  reste  asseï  maussade.  ••  mais 
Madame  Ariste  a  mille  attraits , 
Des  jeux,  une  taille  divine 
Que  son  époux  admire.^,  mais 
La  jeune  Annctte  est  sa  voisine.  * 

(i)  Sophie,  ou  les  SenUmens  secrets  »  pièce  en,  trois  actes  et  en 
vêts  y  coibposéeen  1786. 
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f^erti^ert,  divertissement  nouveau  en  un  acte^ 
en  prose  ^  mêlée  d  ariettes  ^  paroles  de  M.  Desfon* 
taines^  musique  de  M.  d'Alayrac^  a  été  repré- 
senté sur  le  Théâtre  italien  ppur  la  première  et 
dernière  fois  le  lundi  ii.  - 

Le  fonds  de  ce  charmant  poâne  de  f^ertvert  ^ 
traité  par  tout  autre  ^  a  dit  M.  d'Àlembeit^  n  eAt 
été  qu'une  plaisanterie  insipide  et  monotone.  11 
Mrait  difficile  de  le  prouver  mieux  que  ne  la  fait 
M.  Desfontaines  y  en  se  bornant  tout  platement 
à  mettre  en  dialogue  et  en  ariettes  une  grande 
partie  des  traits  qu'on  avait  le  plus  *  applaudis 
dans  le  poème ,  parce  qu'ils  y  sont  placés  avec 
goût,  préparés  avec  adresse^  et  surtout  avec 
cette  juste  mesure  de  badinage  si  difficile  à  saisir 
dans  un  sujet  de  ce  genre. 

L'action  du  drame  commence  au  moment  où 
les  Religieuses  de  Nevers  attendent  avec  inquié- 
tude des  nouvelles  du  retour.de  IVnseau  voyageur; 
on  le  voit  rapporter  enfin  dans  une  belle  cage  do- 
rée. Son  nouveau 'langage  scandaliise,  comme  on 
sait,  tout  le  couvent;  les  jeunes  Sœurs  croient 
qu'il  parle  grec;  on  le  proscrit.  Sa  conversion  suit 
de  près  son  exil ,  car  avant  la  fin  de  l'acte  on  vient 
annoncer  son  repentir  et  sa  mort. 

La  musique  offre  quelques  morceaux  agréa- 
bles, et  que  le  sieur  SoUer,  qui  joue  un  rôle  de 
jardinier,  a  fait  valoir  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence. Le  compositeur  s'est  avisé  de  mêler  dans 
son  ouverture  des  phrases  entières  d'un  saint  can- 
tique, O  Filii,  6  FUicOy  avec  celles  d'un  vaudc- 
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Tille  très  -  profane ,  Quand  je  bois  du  vin  dm- 
rety  etc.;  cette  licence  musicale  eût  passé  autre- 
fois pour  une  impiété  scandaleuse  y  mais  aujour- 
d'hui nous  sommes  plus  indulgens^  du  moins 
pour  tout  ce  qui  ne  contrarie  pas  le  sens  de  la 
Réyolution. 


De  la  Saltation  théâtrale  ^  ou  Recherches  sur 
l'origine ,  les  progrès  et  les  effets  de  la  Pan-- 
tomime  chez  les  anciens  y  avec  neuf  planches 
coloriées  ;  dissertation  qui  a  remporté  le  prix 
double  à  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  en  novembre  ijOg; par 3t. Delaulnaje» 
Un  volume  in^S** ,  ayant  pour  épigraphe  : 

Mirabilis  ars  est 
Quœfacit  articulos ,  ore  silente ,  loqui.    . 

Ce  savant  discours  .a  pour  objet  cette  partie 
de  lart  du  geste  résultante  du  principe  imitatif 
qui  lui  est  commun  avec  les  autres  arts ,  et  par 
laquelle  les  Anciens  savaient  exprimer  toutes  les 
passions  ^  toutes  les  actions  des  personnages  qu'ils 
mettaient  sur  la  scène.  L'auteur  cherche  d  abord 
quelle  a  été  lorigine  de  cet  art^  et  il  pn  prouve 
la  haute  antiquité  par  le  témoignage  des  anciens 
auteurs  y  ensuite  par  la  nature  même  de  Fart  qui^ 
intimement  lié  à  la  faculté  de  parler  ^  a  dû  naître 
avec  la  langue  primitive. 

Plutarque  divise  la  Saltation  théâtrale  en  trois 
parties^  la  Contenance^  le  Geste  et  llndication. 
Par  le  mot  Contenance  il  entend  ce  maintien^ 
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cette  disposition  du  coq>s  qui  lui  restent  lorsque 
tout  geste  cesse,  et  par  lesquels  Facteur  doit  ex- 
primer le  caractère  du  personnage  qu'il  repré- 
sente. Il  faut,  dit-il,  que  Ton  reconnaisse  au  seul 
port,  à  la  seule  démarche  du  pantomime,  si  c'est 
Apollon ,  Pan  ou  une  Bacchante  qui  paraissent 
sur  la  scëne*  Le  mot  Geste  est  facile  à  compren- 
dre, c'est  l'expression  du  sentiment  qui  anime 
l'acteur,  c'est  la  peinture  des  actions  qu'il  veut 
représenter ,  c'est  pour  ainsi  dire  la  déclama- 
tion, l'accent  pathétique  du  saltateur.  L'Indica- 
tion n'est  que  la  simple  ostension  dés  objets  dont 
il  est  censé  s'occuper,  tels  que  le  ciel,  la  terre, 
les  enfers.  Cette  partie  de  l'art  pantomimique 
doit  être  exécutée  avec  noblesse,  avec  grâce,  et 
cependant  avec  vérité;  elle  comporte  l'emploi  des 
images^  lorsque,  par  exemple,  on  cherche  à  re- 
présenter un  objet  par  la  peinture  de  ses  attri- 
buts, etc.  Plutarque  appelle  l'art  du  geste  une 
poésie  mueite,ei  la  poésie  une  danse  parlante. 

M.  Delaulnaye  parcourt  rapidement  Hiistoire  de 
l'art  pantomimique  chez  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, chez  les  Grecs,  chez  les  Egyptiens,  chez 
les  Hébreux ,  chez  les  Arabes ,  chez  les  Persans , 
chez  les  Chinois,  chez  les  Indiens,  chez  les  Goths', 
chez  les  sauvages,  et  nommément  chez  les  Iro- 
quois.  Il  dispute  avec  plus  de  détail  quels  furent 
les  commencemens  et  les  progrès  de  cet  art  chez 
les  Romains.  La  première  représentation  des  Jeux 
Scéniques  ne  remonte  qu'à  Tan  Sgo  de  Rome; 
on  donna  ce  nouveau  spectacle  pour  apaiser  le* 
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Dieux  et  pour  distraôr^  le  peuple  du  fléau  de  la 
perte.  La  seconde ^ëpoqtie  est  de  l'en  &i4-(Litius 
Androhicus  fut  le  premier  qw  hasarda  de  com- 
poser une  action  4rdinatique  complète  ^n  vers'; 
ce  poête^acteur^  ay^nt  perdu  la  voix,  obtint  Ik 
permission  de  faire  chanter  son  poème  par  un 
jeune  esebve  placé  âeranl  le  joueur  de  *  flùte^^ 
tandis  <]ue  lui  ferait  lea  gestes  conrenables  au^ 
paroles;  de  là  naquU  Fueage  d'affecter  à  chaque 
rAles  deux  acteurs.  Dans  )a  suite  la  Sâltëlidn  fut 
admise  dans  les  entre-^ictes  de  la  cométBe^  c'est 
ia  troisième  époque  ;  elle  finit  par  en  être  entiè- 
4nént  séparée  y  c'est  la  quatrième.    * 

•L'auteur  nous  donne  ensuite  une  notice,  très^ 
aatante  des  plus  fameux  naimes  y  de  i^lade^  de 
fiathyUe  y  etc.  ^  de  leurs  liablHIeilhens  ^  de  leurs 
masques,  de  leurs  pièoes  et  de  leur  manière  de 
les  jouer*  'Le  nionilmènt  le  plus  précieux  qui 
nous  reste  fie  ces  scènes  pantomkniques  se  troure 
flans  i'jiine  d'or  d'Apulée;  c'est  une  descripâon 
tlu  Jugement  de  Péris. 

Les  notes  qui  sont  à  la  suite  de  cette  disser^ 
tation  renfennent  plusieurs  digressions  intéres- 
santes, entre  autres,  un  pompeux  éloge  du  sys- 
tème mu^cd  et  des  chefsKl'œuTre  lyriques  du 
chevalier  Ghiclu 


55 


^46        CORRESPONDANCE  LllTÉRAIRE, 

Fm  du  second  Conte  russe  (i). 

Le  jeuiie  Priticexeçut  avec  soumisâion  le$  mxlm 

de  .son  père ,  et  dit  :  Que  la  vdonté  du  Czar  le 

Seigneur  mon  père  $accaaipli$s6k  Loin  doser 

^ré^stefrj  )e  suiô  prêt  à  faire  en  toiéte  occasion  ce 

qui!  lui  plaica  de  m  ordonner.  Le  lendemain  le 

Cs^  él^nt.aUé  3e  jparomener  dans  ses  jardins  avec 

le  Ç^aro.wit^li  ^  il  aperçut  une  l^rancbe  sèche 

peAdu^.à  un.  arbre)  il  h  prit ^  la  planta  dans 

iine  terre' grasse ^  commanda  à  son  fils  de  prendre 

fxn  ^arr^osoir,  et  toute  uw  année  de  suite  d'ar- 

V^$^v,  .la  {^br^che  fsëche  deux  fois  par  jour^le 

soir  et  le  matin.  Le  Oorowitsçh  fut  TÎsiter  deux 

fois;  par  jour  la  branche  ^èche ,  le  soir  et  le  matin, 

çt  chaque  fois  il  rarrpsait  gyec  la  même  attention» 

Ses  jeunes  compagnons  trouvaient  ce  s(ân  ab- 

isurde  ^  ^t  lui  dirent  ayec  humeur.:  Arrose  la 

branche  sèche  t^nt  qu'il,  te.  plaira ,  jamais  il  n  en 

croîtra   rieini  ;   ton   père    s'est  plu  à  imaginer 

une  extjrayaganc^  ,  et  c'est  *  pour  rire  qu'il  t'a 

donné  cet  ordre.  Le  Czarpwitsch;fut  lo|:ig-tiemp8 

sans   leur  rien  répondre  ;    enfin  il.  leur  dit  : 

JEcoutez  y  mes  amis  e]L  mos;  cliers  compagnons , 

c'est  à:  celui  qui  donne  l'ordre  à  y  réfléchir  j  notre 

affaire  à  .nçu^  ^^t  d'obéir  et .  d'e^s^écuter  ce  qu'on 

nous  ordonne  avec  soumission^;  ssms  humeur, 

peut-être  même  sans  y  trop  songer.  Quelque 

temps  après  le  Czar  revint  dans  le  jardin  comme 

pour  voir  si  la  branche  sèche  avait  poussé  quelques 

racines  ;  l'ayant  secouée ,  il  l'arracha  de  terre  etla 

(i)  Voyex  piige  5»$. 


OCTOBRE  1790.  .  f:,7 

jeté,  en  conainaiicbtnt  au  Czarowitcli  de  ne  plus 
a^'o^er  à  Tavenir  cette  branche  inutile. 

•  A  l'entrée  de  lautomne  le Czarovvitsch  partit 
pour  la  chasse  sur  ui^très-bçau  cheval  blanc  ^  suivi 
de  ses  faucons,  de.sesf>ie-grièches  et  de  ses  autours; 
il  avait  le  projet  de>  se  divçftir  quelques  jours  ^n 
libertq,  A  peine  eut-4)  fait  sept  weistes  quun 
courrier  du.Czar  vint  lui  dire  t  Le  Czar  nôtre 
maître  ,t'ordpnn0  de  revenir  surr-le-chapa^p^  et 
t'envoie,  ce  bel  habit.  Dea. Députés  kalmoucks 
viennent  d'arriver ,  et  Ton  désiré  qu'ils  te  voient 
dans  toute  la  magnificence  qui  convient  à  ton 
rang.  A  Tinstant  même  le  Czarovvitsch  fit  tourner 
bride  à .  son  cheval  .Manc^  et  revint  trouver  son 
père  m  grand  gak^«  Le  pauvre  cheval  blanc,  toul 
couvert  d'écume^  vespirait  à  peine.  Descendu  de 
cheval ,  le  Czarowii^h  s  essuya  le  visage  avec  son 
mouchoir  de  toile  de  Hollande.  Le  Czar  le  voyant 
en  habit  de  chasse  lui  dit  :  Pourquoi  n'avez-voua 
pas .  mis  votre  habit  de  cérémonie  ?  Le  jeune 
Prince  lui  répondit:  La  sueur  et  la  poussière  dont 
je  me  suis  couvert  en  me  pressant  d'exécuter  vos 
volooatés  m'honorent  plus ,  je  pense ,  que  les  plus 
'  riches  vétemens.  Si  j'avais  changé  d'habit  je  serais 
arrivé. peut-être  trpp  tard.  Que  messieurs  les  Am- 
bassadeurs kalmoucks  jugent  par  leurs  propres 
yeijix  du  zèle  avec  lequel  votre  fils  se  rend  à  vos 
ordres.  Les  Ajzd>assadeurs  kalmoucks  remirent  au 
Czaro^itsch  une  lettre  d'un  parept  de  la  Czarine^ 
dAgréou  ^  Prince  de  Mongolie;  il  invitait  le 
.  Czarovvitsch  à  venir  le  voir*  Le  Czarovvitsch  lui  fit 
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la  réponse  que  voici  ^  dans  te  style  qui  était  alon 

d'usage.  «  LeCzarowitsch  F^eh^  au  Prince  Agréou 
(c  de  Mongolie*  Youd  n'ignores  pas  sans  doute 
u  que  je  vis  auprès  du  Czar  -mon  père  y  je  ne  puis 
((  aller  vous  voir  sans  son  consentement;  c'est  en 
((  lui  obéissant  que  j'apprends  comment  il  faudra 
(€  commander  iln  jour.  Quant  au  surplus^  ks 
(T  Députés    pourront  vous   en   mformer    eux- 
ti  mêmes*  • .  •  •    Ce  surplus  eon^tStait  en  ceci  : 
Les  Députés  kalmoucks  étatimt-des  gens  fort 
pressans;  quand  ils  virent  qu'ils- ne  pouvaient 
obtenir  du  Gsar  k  réponse  qli'ife  avaient  désirée , 
ib  tachetant  de 'gagner  la  confianoeduCzarowitsch 
Fevefa.  Les'Kaknoucks  avaient  envie  de  s  appro- 
prier quelques  terres  dépendantes  des  domaines 
du  Czar  qui  étaient  fort  à  leur  convenance  ;  ils  se 
flattaient  de  surprendre  aisément  le  Csarowitsch, 
^ce  à  sa  jeun^se ,  parce  qu^ils  le  voyaient  fort 
doux  effort  ouvert  avec  tout  le  monde.  Ils  cher- 
chèrent à  le  'gagner  d'abord  par  des   discours 
spécieux  /  cfusuite  pair  des  prières  ^  et  voici  quel 
était  précisément  l'cÀjet  de  ledrs  instances  r  c  était 
que  le  PrineeFeveh  voulût  leur  donner  une  lettre 
signée*  de  sa  main  pour  faire  entrer  les  troupes 
kdmouckes  dttns  une  forteresse  de  la  froMière. 
]ls,tentèreM  d'éndouv^r  sa* pitié  en  hii  disant: 
N<ms  sommes  àe  pauvres  gens ,  tous  êtes  riiche  ^ 
que  peut  vùùB  f«ire  à  vous  une  seMblidblé  %aga- 
t<^Se?Le  Gzarovvîtsch  n'eut  «iucuit  égard  à  tout  ce 
qu'As  purent  lui  dire;  il  se  contenta  de  leur  ré- 
pondre avec  fermeté  que  jamais  il  ne  ferait  mie 
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pareille  chose;  que  çea  villes  i^'ét^iaali  pas  à  lu^ 
maïs  au  Czar^  et  cpi-il  hvt  ç<m^iUml  de  ne  pl^ 
l'iqypof toaeir  à  Iweoip  de  priènea  <je  ce  petite. 
IUlufî  pr^pcaireni,  4  luiai^isi  qua  loutes.  ka  pev- 
MiHi^s  q^lL  ktt*  étaient  iittaohée$,  «ne.  ûifbiié 
<le  .bcU{?s  cbpsea  et<ie  auperbes  pué^ens  ailseiï- 
gs^oak.  ^iileaievt^  à  déterminer  le  Czar  de  leur 
pevmeUile'  de  £sitre  paUiie  leurs  tcoupeaiui  à  Teii'- 
tourdftt  fort*.  Lti  réponse  du  pâssftii^lînvariad^ie. 
Sans  élever  la  voix  y  il  IeQrdita;recïim.aoiirire  iin 
peu  irioqueur  :  Lea  Pair?f)e6  y  «omm^nément , 
nTàni'  point  de  présens  à  faîne  aux  riehes;  inaia^ 
quoi  quiilev  aoît,  je  nea  reçoiade'  personne^  et 
ceux  qaûme  aenrent  doivent  sisiEvre  renemple  que 
je  leur  donne.  Lorsque  les  Kaltnouéks  vi^erit 
qu  ils  ne  pouvaient  parve^  à  leur  but  ni  par 
leurs  discours  ni  par  leurs  préaens,  ils  s*èn  re- 
tournèrent. Cliembi  iaiéaMy  ayimt  rencontré 
quelques  Tartares  do  la  gi(ande  plaine  qui  voya- 
gesûent  pour  les  affaires  <le  leur  conimerce^  ils 
leur  dûreiH  :  Le  fils  du  Ctiëtf  de  nos  Députés  s'est 
égaré;  cest  vm  ibr%  jéUne  homme:  si  vous  le 
trouveis ,  ramenei^-le  à  soh  père.  Fort  Wen ,  leur 
répondirent  les  Tartares  y  si  nous  le  trouvons ,  il 
vous  sera  bienltSt  rendu . 

Les  Tartares  étaient  dans  èé  tcmps-Ia  des  peu- 
ples grossiers  et  sans  mœurs.  Au  bout  de  quel- 
ques joinnées  ilsaperc4reat  un  jeune  homme  qui 
se  promenait  à  pied  sans  aucune  suiie;  présu- 
mant que  ce  pouvait  être  le  fils  du  Député ,  ils 
renvironnèrentaussîtôt-etvoHhirentremmenerde 
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force  en  disant  :  Tu  es  si^rement  le  petit  vagabond 
qne  nous  cherchons.  Vous  me  faites  tort,  leur 
répondit  le  jeune  homme  ^  je  ne  suis  point  un  pelit 
vagabond ,  je  suis  le  fils  d'uh  homme  de  bien  ; 
ils  n'en  voulurent  rien  croire  ;  et  (x>mme  ik  s'obs- 
tinaient toujours  à  remmener  de  force ,  le  jeune 
homme  s'appuya  le  dos  contre  un* arbre,  tiia 
son  sabre  et  leot  cria  :  Le  premier  qui- -m'alta- 
<pie<  ne  repassera  jamais- le  seuil  de  sa  maison. 
LesTartares,  tout  stupéfaits^  ne  savaientpkrs  com- 
ment s'j  prendre  ^pour  le  sai^;  Im  les  regar- 
dait fixement  etléur disait  en  riant  :  Urne  semble 
que  vous  m'avez  donné  autfljnt  de  peur  que  je 
vous,  ai  donné  de  courage.  Dans  ce  même  ins- 
tant passa  une  des  palrouiUe&  à  cheval  du  Gzar; 
elle  eut  bientôt  dissipé  cel^e  troupe  de  Tartares; 
elle  en  arrêta  même  quelques-uns  qui  ne  furent 
pas  assez  Ifustes.  pour  s'enfuir.  Le  commandant 
de  la  patrouille  ne  put. voir  sans  eSroi  que  le 
jeune  homme  que  les'Tartaiiôs  avaient  pris  pour 
le  fils  d'un  Député^  qqokjufil  ne  ifessemblât  en 
rien  à  un  KalmoucV  ,, était  IetiPrifice<Feveh  lui- 
même.  Le  Czarowilâchaygnt  reconnu  :la  bêtise, 
rignorance  et  la .  stupidité  de  ces  malheureux , 
pria   lui-même  qu'on  leur  rendît  la  liberté  et 
qu'on  les  laissât  retourner  tranquillemesit  chez 
eux.  Mais  quand  le  Czar  Taoau  eu  eut  été  iû- 
formé ,  il  fut  fort  irrité ,  parce  qu'il  jugea  qu'on 
avait  manqué  à  son  autoirité  enlaissant  (échapper  à 
son  insçu  des  hommes  coupables  d'un  aussi  grand 
crime  que  celui  de  vouloir  enlev,er  le  Gzaro- 
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witsch  Taoaucowitz.  Dans  «a  colère .  jA-  4i4re8§a 
ces  mots  au  jeune  Prince  :.Qa  ayiezrV^qsàsoUir: 
êiter  poureçxV  Vous  voua  mêlez ,  i^n  e^tkfi^p^. 
d'affaires  qui  ne  vous  règlent  poîntj  U  jQ^'fip--) 
pardent  qu'à  moi  de  pardoijLnezf  Qt.cje  punû.; 

Vous  êtes  mon  fils  chéri X  ]|iaisji^^$uîs|S€{vl.4ér^ 
positaire,. seul. garant  dq  supjpémei^vpj^^.^^ 

Çsears*  Le  jeune  PriW«>.affljgéd'»|!Çiiripp.e^çin 
ter  le  courroux  ^  de  apnp^re,  i!4>ii(iii:;>Mon.p^rfS| 
et  mon  maître,  }*;»ii^^  fait^.i^^(ç'«^t,4a.^if^^ 
qui  m'a  rendactpiqpfbLe;  e(  aj^^è^id^qiff.^itiCes. 
mots  .il  resta  immobU^.deyi^nt  |&,  Gxpr  dfn^  ,1^ 
plus  respectueux  silence-  1^Ç^,^^é^.^^^ 
fos^f  futmécQnte^t  diQ  cf;  s^^çejet  .lui  dit  ;  Q^ 
iai^es-vQUS  là  muej^comfiai;  ppur  pgçt.fl^.dJis-i. 
cours  au  fond  de  vqtre  âme?  mp^iqur,  yptiçq 
Goiive.rneur  ne  vous  a-^t-il  pas  appr^  -4}ue,^  cq 
maintien  n'était  pa^  convenable  ?  G^  fjfx'i^  m.'jçn^, 
seigne  sans  cessie  ,  répondit  Feye^h.  fi'j^^e  yoi^ 
basse^  c'est,  de  suppoj^ter  votre  coum>ux ,  avec;, 
soumission . et . dç  n'être  jamais, rev^O^e*.  Je  re-, 
connais  mfi  faute  >  et  je  suis  .profondément  .affligé 
d'avoir  pu  vous  dép^ire»  Ces  parole3  attendrin^ 
rent  un  peu  le  cq^r.  paternel  du  C^far^  é);  il  lui 
dit  ;  Retournez  a|a  nptaiso)).  X^.Çz^fqv^itsc^  bajs^^ 
respçctueusement  la  ma^i^  dj^.spq  JPjbpe^el  se  re- 
tira dans  son  appartement.  ,yers  le  soir  il  sentit 
des  frissons^  un  point  de  côté  et  de  la  pesanU^r 
danslalêle.  De  toute  la  nuit  il  ne- put  s'endor- 
mir  ;  le  lendemain  matin  il  eut  une  forte  fièvre, 
et  l'on  fit  dire  au  Czaret  à  la  Czarineaue  le  Czaro^ 


ff 
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Vi4ttél)'ë^tttidlà«lei  Sé»-p«l>eii»ytttrentk  vaii».  lia 
maladk  f«kal(l'ùM  Heure  à  r«utyé  des-prog^ , 
seU^l^',  nikis  FéTéh  $U)iportifit  la  dôoleât  avee 
câtUragé*.  It  âvtilt  tafit<ié  dotMréàr  et  dttttsthqtiil- 
lilé^^'ll  né  MS^fi  éc^appet  nitcaiàtl  plkitite,- 
eV«e-«'éUiM  ({Ite  léifeqéé  k-aiédécm  Mttiiëe- 
]ilt()i<kk'4^  diM^  ^dè^  idt^tkice  f  espèce  de. 
niitr  )qttm  -MNiffrAi»^  lU  jeltiMë&I^  éa  Otsêtavnlsék 
et  H  ioibsiAèà  dë'tmi'ééiiit^'qm'éméêniet^ 
Tikkpohtkt^t  étifia  iûr  lit  ihalaffié?  Fe^éA  fal 
éâdèMtoëtrif  ^(lérf^  eidiiïëM'  te  ëoUn^  <ie  lé'ma- 
fttliéJl'àvitit  j^randf  <T&  'ééthc  p<A\\its^  hi^trfik 
diiàiiftfHe'ii'àait  tiàëéu}M%  de^è^iâSèfttcé,  oa 
éà^e  l'k jifjél'irîeftf  d'Itâti^tb  ëâ'cî^fé  /  '  1^  làréi- 
tiàrij  in  «lR»é,  pêH  <fé  telhti^  à]Sî^i-Ie  éàtt6i/)itiek 
eâ  tm^è'^fMHçiàjév  ^s-e^HiAL^ot  J/  coiiper 
lélêgët  dki^t^ddooi&Mehcïlftà  c<!Avïii^i6$  jbti» 
éf  ifeW  hlëi^âtr:  Lit  j'oie  V{tif<;  cdà^  sa  k:^^»- 
éèàéé  félt  ViVé  et  sâteëté.  tes  pibët^  ftreil^  sor 
éé  ^jét  liléatiàbn^  db  Vers  rélU^Hs  de  Ibuniges' 
é^èes^ves;  FèVièliVailikît  paà  îkftatéèiëi  aprh& 


tié^ ,  ]àtê^^mé■tMiJbiiÉ:\e:i\a^ïh ,  je'  ^usr{>rïe  > 

et  A^Mlië  ^  hd  i|i^t)!fè  Ù  pdi^ët  qafr  ^M  «[ 

Au  retiré  d'à  p'rînteHiiS^,iè'C^r<yvfristb  s'e^nt 
prôrnené  4  èhéVai  cfâûs*  Éâ  càmpagiie ,  passa  par 
hàsarcl  devanlî  I^  dèïbéltfé  dé*m^  Bouclié-d'Ot  ;  il 
descendît  de  cKèval ,  entra  dàtiô  lé  vestibule.,  et 
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j  resta  juciqua  ce  quon  eût  averti  le  maitre  de 
la:  maison  que  Feveh  était  Tenu  le  roir^  On  fut 
quelque  temps  sans  revenir.  Les  jeunes  geift$  (^i 
accompagnaient  le  Prince  commencèrent  a  s'en- 
nuyer y  et  dirent  que  Monsieur  n^était  guère  poiî 
de  faire  attendre  si  long-temps  le  Prince  ;  mais 
Feveh  répondit  que  M,  Bouche-d'Or  était  fort  oc- 
oupé  des  affaires  du  Czar  ;  j  ai  peut-être  mal  pria 
mon  temps  :  il  u  en  coûte  pas  beaucoup  à  des 
jeunes  gens  coitame  nous  d'attendre ,  et  je  lie  dois 
pas  oublier  que  dernièrement  encore  M.  Bouche- 
d'Or  attendit  lui*méme  qssez  lonç4iMaps  dans 
mon  antichambre  sans  se  fôcher.  Le  di^e  vieil' 
lard  ne  tarda  pas  d'arriver  avec  beaucoup  d'em* 
pressement  ^  et  demandai  mille  pardons  .aulPiîMce. 
Celui-ci  Tembrassa.  et  lui  dit  :  fi  est  bieiï  tacite 
d'excuser  ceKii  d^n^t  les  senriées  fidèles-,  et  qui 
m  ont  été  racontés  tafit  de  foid  pài^  mes  parens  ^ 
doivent  occuper  sans  cesse  ma  pensée*  Bouche- 
d'Or  s'inclinÂ  profondériMiirt,  et  répondit  la  larme 
k  Vœil  :  Que  vos  discours  sont  doux  à  mon  cœur  \ 
kÀmr  ch&frme  prolongera  mes  jours ...  «  Le  Cza« 
rowilsch  déîeutifa  che2S  c^  bcm  vieilknrd^  dans 
«ne  galerie  qui  à^f  ait  vue  sor  un  g^aiid  h»5«  En- 
regardatit  par^la  feutre  d^pui^k  banc  oii  il  était 
âssîfe ,  îi  apèrctit  imt  petite  nacelle ,  et  dans  la 
nâccUè  un  pécheui*  qtii  se  promenait  sur  Teaiu 
LeCzarowitsch  eut  la  fantaisie  dese  promener  avec 
hA  ;  il  se  leva ,  cria  au  pécher  d'aborder,  et  fiit 
se  platîer  dans  'son  petit  canot.  Alors  beaucoup 
dé  gens  accoururent  sur  le  rivage  ;  les  uns  (iisaî<*i1t 
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qu'il  était  dangereux  de  s'exposer  dans  un  si  petit 
esquif;  d  autres  y  que  le  bateau  était  vieux  ;  d  au- 
tres y  qu'il  penchait  déjà  ;  d'autres^  qu  il  était  pou- 
ri  ;  d'autres  encore ,  qu'on  était  menacé  d'un 
orage  ;  enfin  tandis  qiie  Ton  ne  cessait  d'inspirer 
au  Prince  des  frayeurs  de  toute  espèce  y  il  pri^ 
la  rame  des  mains  du  pédieur^  et  dit:  Le  pécheur 
n'est^il  pas  un  homme  comme  mot?  Il  était  dans 
le  canot  y  et  le  Canot  le  portait  à  merveille.  Fevdi 
est  un  homme  comme  lui ,  il  peut  s'y  promener 
également  sans  risque*  J'ai  été  élevédans  la^crainte 
de  l'Étre-Supréme^et  je  ne  connais  point  d'autre 
crainte.  A  ces  tmAs,  Feveh  s'assit  dans  l'esquif ,  se 
raîtà  ramer ,  et  vogua  ainsi  long-temps ,  quoique  le 
temps  fût  peu  favorable.  II  regagna  he^ureùsemcnt 
le  rivage  d'où  il  était  partie  lit ^ ses  adieux  k 
Bouche-d'Ofy  mit  le  pied  gauche  dans  Fétrier^ 
se  jeta  légèrement  sur  son  cheval  y  et  revint  au 
grand  galop.  Bouche-d'Or  ^  4  qui  la  visite  du  Prince 
avait  causé  une  extrême  joie,  dit  le  soir  à  ses 
amis  :  Fevch  y  entre  beaucoup  d'autres  dons  pré- 
cieux y.  a  celui  de  savoir  parler  de  la  manière  la 
plus  propre  à  s'assurer  tous  les  cœurs  y  sans  laisser 
apercevoir  jamais  qu'en  parlant  à  quelqu'un  il 
croit  lui  faire  gràce«  Le  Czarowitsch  n'a  aucune 
apparence  d'orgueil;  il  aime  son  prochain  comme 
luL-*méme^  et,  sachant  bien  qu'il  est  un  homme  ^ 
^l  pense  toujours ,  lorsqu'il  s'adresse  à  quelqu'un^ 
que  c'est  à  un  homme  làomme  lui  qu'il  parle  :  mais 
il  n'est  personne,  même  en  le  voyant  pour  la 
première  foia,  qui  n'éprouve  pour  lui  une  sorte 
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dVtrait:  je  ne  sais  quelle  douce  confiance  que 
cePm  ce  inspire  à  tout  le  monde  pat  cette  bonté 

facile  et  naturelle  dont  Tempire  est  si  doux 

Ce  sont  les  paroles  remarquables  que  Bouche- 
d'Or  dit  le  soir  devant  ses  amis  à  la  louange  de 
Feveh.  Le  lendemain  ils  voulurent  les  répéter 
exactement ,  mais  ils  n  en  purent  jamais  venir  à 
bout«  Il  est  dans  le  monde  des  gens  d*un  naturel 
curieux ,  qui  savent  bien  attraper  tantôt  le  com- 
mencement^ tantôt  la  fin ,  tantôt  le  milieu  dun 
discours  ,  mais  qui  ne  le  saisissent  jamais  en  en,* 
tier.  Bouche-d'Or  avait  des  envieux  qui,  ayant  en- 
tendu raconter  très-imparfaitement  ce  qu'il  avait 
dit  çur  le  j^iine  Prince  ^  ne  manquèrent  pas  de 
te  rappottertotit  de  travers  auCxarowitsch,  et  lui 
dirent  que  Bouche-d'Or ,  entre  autres  observa- 
tions peu  flatteuses  pour  le  Prince ,  avait  remar- 
qué que  Monseigneur  Feveh  avait  beaucoup  d'or- 
gueil. Feveb  \es  écouta  du  pltrs  grand  sang  -  froid 
et  leur  répondit  :  Je  suis  constamment  occupé  à 
nie  corriger  de  mes  défauts ,  et  je  suis  très-obligé 
à  Bouche-d'Or  de  ce  que  ses  remarques  iil'cn  four- 
niront une  nouvelle  occasion.  Il  ne  changea  ce^ 
pendant  en  rien  sa  manière  d^étre  avec  Ëouche- 
d'Or,  et  fat  bientôt  informa  de  la  vérité  dii  fait: 
Un  jour  d'été ,  le  Prince  fut  voir  Un  riche'né- 
gociant  dans  l'intention  de  s'instruire  de  là  nature 
de  son  commerce»  Le  négociant,  que  cette  visite 
flatta  dautchit  qu'il  ne  s'attendait  guère  à  cet  hon- 
neur^ voulut  lui  en  témoigner  sa  recônnàîstenco 
suivant  lusage  d alors ,  en  lui  faisant  apporter  de 
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auperbes  prcsens,  des  €Oupe5  d'argent  dans  des 
bassins  de  vermeil^  des,  bourses  de  brocart  rem* 
piles  d  or^  desfourmres.prccieuseB^e  imgpiifiqueft 
ta}>is  de  Perse.  Ou  vit  paraître  en  inêm.e  temps  la 
fille  du  géuéreuxhôte,  cotuituue  veturc  jeune  et 
belle ,  elle  était  vêtue  de  noir  p  et  Yçn  voyait  sur 
son  visage  Timpression  de  la  tiistcsse  la  plus  iatér 
rcssantc;  elle  vint  déposer  ces  présent  aux  pieds 
du  Czarowitscb.  Son  père  supplia  le  Prince  de  les 
accepter  y  en  ajoutant  :  Daignez  paidbnner  la  tns* 
tesse  de  ma  fille  aux  persécutions  qu  elle  éprouve 
de  la  part  des  parenjs^  et  des  créanciers  de  son 
époux.  J  accepte  volontiers ,.  répliqua  le  Prince  ^ 
tous  vos  présens  y  cl  je  les  d^nqeu  votre  fille  pour 
dot,  en  désirant  qu  elle  retrouve  liientôt  ua  époux 
digue  d'elle  et  qui  sache  préférer  se$  vertus  à  sa 
béante  et  à  ses  richesses.  Revenu  die^s  lui^  Feveh 
apprit  que  son  écuyer  était  tombé  de  cheval  et 
setaitblessé  dangereusi^ment  le  pied;  il  fut  le  voir  ^ 
envoya  chercher  le  chirui^en^  et  tandis  qu'on  pan^ 
sait  sa  blessure ,  iji  remjdit  sa  botte  d'argient  et  dit  : 
Donnez  ceci  à  mon  écuyer^  il  y  trouvera  de  quoi 
payer  les  secours  dont  il  a  bes<xin«.Ce  fut  dans  ce 
même  temps-là,  ou  du  moins  peu  de  temps  après ^ 
que  les  peuples  delà  Plaine  Dorée  &enA  une  inva<» 
sion  dans  les  terres  du  Czar,  se  rendirent  n>attres 
de  plusieurs  villages  et  en  emmenèrent  les  habi* 
tans..  Le  Czar  fit  lever  des  troupes  qui  furent  em- 
ployées à.  poursuivre  ces  brigands»  Uaonée  les 
ayant  forcés  à  se  retirer,  elle  envoya  au  Caar  avec 
ceux  de  $(es  sujets  qu'elle  venait  dé  délivrer  plu- 
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Rieurs  priaonniers  faite  -sur  seé  ennemis.  II  faut , 
dinetft  alors  quelque»  Seigneur»  de  la  Gour^  il  faut 
traiter  les  prisosnîers  que  Toiia  faits  sur  les  Peu- 
ples de 'la  Plaine  Dorée  Qussi' 'durement  qu'ils  ont 
traité  les  nôtres.  Ces  discours  étûrtt  venus  jus- 
qu'aux. «retllesduPrinceFeveli,  H  dît  :  Nous  con- 
viendraitnil  d'imiter  un  nftauvars  procédé?  Qi:ie  les 
peuples  de  la  Plaine  Dorée  apprennent  de  nou6 
rfaumanilé  qu'on  doit  i  ses  ennemis.  FlÀt  au  Ciel 
que  Ton  put  trouver  parmi  nous  IVxem pie  de 
toutes  les  vertus  ! 

Ce  fut  fers  la*  fin  de  cette  année  que  lé  Czaro- 
witscb  prit  une'&mme  et  en  eut  des  enfans  qui  lui 
ressemblèrent.  Quelques  années  après,  il  voyagea 
dans  plusieurs  contrées  et  rapporta  dansisa  patrie 
une  foule  de  cennaissances  inléressantesJFeveh  et 
tous  ses  descendMM  parvinrent  à  un  âge  fort 
avaiioé.:SoR  nom  est  encore  béni  de  la  Nation  dont 
H  fut  le  père.  ' 
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Le  nouveau  d*uissa$,  trait  civique  ^  en  un  actê^ 
en  prose  y  mêlée  d'ariettes  ^  paroles  de  M*  le  baron 
deJore,  musique  de.M*  Le  Brelon^a  été  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  italien 
le  vendredi  1 5.       . 

Des  soldats  de  Chàteauvieux,  qui  eu  buvant  et 
chantant  s'excitent  k  riasorrection ,  bravent  les 
prières  de  leurs  chefs  et  les  ordres  que  leur  ap- 
portent  les  Députés  qu'ils  ont  envoyés  au  général 
chargé  de  faire  exécuter  les  décrets  de  F  Assemblée 
nationale;  une  belle  conversation  entre  deux-Qffi* 
ciers  du  régiment  du  Roi^  dontlun  conseille  pru- 
demment à  l'autre  de  ne  point  se  compromettre 
dans  une  pareille  bagarre^de  ridicules  dispositions 
pour  opposer  la  force  à  la  force  ;  des  Gardes  natio- 
nales qui  arrivent  à  la  tête  de  l'armée  et  contre  les* 
quelles  on  ppinte  un  canon  ;  notre  nouveau  d'Assas 
qui  embrasse  la  bouche  du  canon  pour  empêcher 
qu'on  n'y  mette  le  feu  y  et  qui  dans  cette  noble 
attitude  reçoit  plusieurs  coups  de  fiisil  dont  il  est 
renversé  ;  beaucoup  de  tapage  et  de  bruit,  encore 
plus  de  fumée  ;  lorsqu'elle  est  un  peuéclaircie,  on 
voit  les  vainqueurs  porter  sur  un  lit  entouré  de 
drapeaux  l'intére&sant  jeune  homme  (M.Désilles), 
dangereusement  blessé;  les  femmes  de  Nancy 
l'environnent,  célèbrent  son  dévouement  civique, 
et  s'adressent  au  Ciel  pour  obtenir  la  conservation 
de  ses  jours  devenus  sacrés  à  la  Patrie^ 

Voilà  ce  qu'on  a  raison  de  ne  pas  vouloir  appe-* 
1er  une  œuvre  dramatique  ^  mais  ce  qui  n'en  a  pas 
moins  été  applaudi  avec  transport.  Il  y  a  dans  la 
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«lusique  quelques  morceaux  brillans  et  d'un  effet 
bien  senti. 


La  seule  nouveauté  qu  on  ait  vue  depuis  long- 
temps au  Théâtre  de  k  Nation  est  le  début  de 
^nadèmoise&e  Joly  dans  le  rôle  d' Athalie.  Ce  début 
probablement  n'aura  pas  de  grandes  suites  ;  on  a 
remarqué  cependant  dans  son  jeu  plusieufô  inten- 
tions fort  justes  y  Fintelligence  générale  de  lascëne^ 
«me  manière  de  débiter  les  vers  assez  soutenue^ 
mais  le  caractère  de  sa  figure  et  de  sa  voix  se  re- 
fusent également  à  la  dignité  de  Fexpression  tra- 
gique ^  et  ses  moyens  y  qui  dans  la  Comédie  sont 
très-su£Ssans^  ont  paru  d'une  grande  faiblesse  dans 
la  Tragédie. 

S'il  y  a  eu  peu  de  nouveautés  dramatiques  à  çje 
spectacle  9  il  y  en  a  eu  d'un  autre  gonre^  et  peu 
«en  est  fallu  qii'fl  ne  soit  devenu  le  théâtre  de 
quelques  dissensions  assez  vives  pour  donner  .de 
justes  alarmes  à  la  sagesse  de  noire  nuguste  Mu- 
nicipalité. Le  parterre  a  plustl'une  fois  fait  frémir 
Torchestre  et 'les  loges;  et  il  est  arrivé^u  moins 
deux  fois  que  des  citoyens  paisibles >  ne, pouvant 
$c  sauver  par  la  porte ^  ont  jugé  qu'ils  n'avaient 
point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  celui  d  esr 
calader  le  théâtre  et  de  s'enfuir  par  les  coulisses. 
L'origine  ou  le  premier  prétexte  de  toutes  ces 
scellés  a  été  le  refus  de  remettre  la  tragédie  de 
Charles  IXXors  de  la  Fédération;  on  répondit 
au  public  qui  demandait  là  pièce  que  deux  acteurs 
qnî  devaiept  y  jouer  étaient  malades*  M.  Tf Ima 
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s'avança  fort  indiscrètement  8ur  la  scène  et  fit  trop 
bien  entendre  que  y  si  tous  les  Comédiens  étaient 
aussi  bons  Révolu tionnaif es  que  lui ,  la  pièce  pou* 
vait  être  donnée.  Un  pareil  soupçon  d  aristocratie 
jeté  publiquement  sur  ses  camarades  leur  parut 
dans  les  circonstances  actuelles  un  crime  de  lése- 
comcdic,  et  tons^  à  Texceptionde  madame  Vestri^ 
lie  M.  Diigazon  et  mademoîsdle'DesgarcinSy  ar- 
rêtèrent de  ne  plus  communiquer  avec  le  sieur 
Talma.  Le  parterre  échaufFé  par  les  amis  de 
M.  Tabna ,  de  madame  «Yestris  ^  de  M.  Chénier^ 
tie  perdit  aucune  occasion  deredemander  à  grands 
cris  et  Charles  IX  et  Takna.  L  autre  parti  ne 
manqua  pas  d'y  envoyer  également  ses  émissaires , 
et  le  spectacle  fut  souvent  interrompu  par  cette 
grande  querelle  qui  faiiUt  plusieurs  fois  donner 
lieu  Ji  lei^plosion  la  phis  violente;  enfin  Fautorité 
municipale  ne  crut  pas  devoir  difiCének*  plus  long- 
temps de  s'en  mêler.  En lattendaot  que  Ion  eût 
examiné  le  fonds  même  du  pnocès^  Ton  ordonna 
provisoirement  aux  Comédiens  de  donner  une  re- 
présentatif^ de  Otaries  IX.  Ces  Messieurs  ayant 
osé  résister  f  on  fit  fermer  un  jour  leur  salle  y  en 
les  menaçant  de  toute  la  sévérité  municipale  et  de 
toute  la  colère  du  Peuple.  Vis  furent  obligés  de  cé- 
der à  la  force  et  de  donner  la  représentation  qu'on 
avait  estigée  de  leur  obéissance.  Elle  (fut  fort  tu- 
mirhuéuse,  mais  il  n'y  avait  point  de  précautions 
qu'on  n'eût  prises  pour  empêcher  le  désordre  :  dans 
la  salle  même  le  chef  de  laMunicip^é,  environné 
des  principaux  ofliciers  de  la  ville  ^  occupait  la  loge 
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du  Koi  ^  et  toutes  les  aTenoes  étareat  f^Étdéts  par 
de  nombreux  détachetneas  de  la  Garde  à  cfaeval  ; 
la  contre-'rétoluitioii^  doni  beaucoup  d'honnêtes 
citoyens  se  To|ydienf  déjà  menacés ,  fat  heureu- 
sement prévjenue  ou  réprimée.  Le  lendemain  plu- 
sieurs Comédiens  n  en  eurent  pas  mokïs  Fâudare 
de  donner  leur  démission,  entre  autres  mesdemoi- 
selles  Railcour  et  Contât  qui  n'ont  pas  teparli  de- 
puis. Quant  au  sietv  I>cses$arts ,  il  abandonne  ^ 
dit-on,  les  r61es  k  manteau  pour  les  rôles  à  ëcharpe  ;• 
il  a  reçu  son  brevet  de  sumumérsite  éatis  la  brave 
Liégion  des  vétérans^  eonnvie  souskdénonrinfi^dn 
de  Régnnent  Royal-Pkuité.  Les  AoteÉ  des  Apô^ 
ires  assurent  qu'il  a  commandé  é^s  FInde  uàe' 
nappe  de  soixante-dix  couveiris  pûHi*  lui  servir 
d'éeharpe^ 


Hi  ifii  I  iif  ini  f 


t)e  VÉtat  de  ta  France  présent  et  a  venir.  Par 
M*  de  Calonnej  Ministre  d'Etat.  Vh  volume 
hi-8^  de  44<>  P^g^d  >  ayant  pour  épigrapïie  : 

Suuw  tssê  opUmi  oéUstiiutaià.  kempubJUeam;  ^Ht&f 
er  trièus  gen^èus  iliisyRegaU^t^timo  ctPépiÀtt^j' 
eonfusa  modiêi.^,^  :  J  >    * 

C'est  UAit  tmïmènt  iîti  manifeste  dé  Contre-' 
Révolution.  L'anteur  analyse  tous  îes  décfeés  de 
r  Assemblée  nationale ,  le*  compare  af  edéô  j^rfh-» 
cipes  éfe^lis^  dans  les  cahiers  des  diïféreiis  bail* 
Sages, montre  combien  ces  décrets  et  ces  prineipes 
sont  peu  d'accoid ,  et  cherche  à  ptonver  que  l' As- 
5.  56 
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sembléie  n  a  pu  d  arroger  le  droit  d  établir  une  nou' 
velle  forme  de  gouvernemeat,  et  qu  en  préten- 
dant s*ériger  en  pouvoir  constituant  au  lieu  de 
pouifoir  constitué ,  elle  a  véritablenient  usurpé  le 
droit  le  plus  inaliénable  de  la  Nation.  Il  ose  dire 
qu  après  avoir  renversé  le  gouvememeut  monar- 
chique, on  n  y  a  ri^n  substitué  qui  puisse  s  appeler 
gouvernement  ;  que  dttis  ce  bizarre  assemblage  de 
pouvoirs  et  de  principes  qu  on  à  nommé  Démo^ 
cratie  Royale ,  faute  de  pouvoir  lui  donner  une 
dénomination  raisonnable ,  on  ne  peut  trouver 
qu  une  source  de  dissensions  intestines  ^  qu  anar- 
chie et  chaos  ;  qu'ezifin  le  délire  de  nos  augustes 
Législateurs  se  porte  jusqu'à  vouloir  étendre  leur 
fanatisme  antimonarchique  dans  toute  l'Europe , 
qu'ils  menacent  toutes  les  Couronnes ,  conjurent 
contre  toutes  les  Souverainetés  >  attaquent  la  tran- 
quillité de  tous  les  pays. 

Il  conclut  à  ce  que  l'Assemblée  défère  a  la 
réclamation  nationale  exprimée  par  les  protes- 
tations des  corps  et  par  les  déclarations  indivi- 
duelles, pour  décider  quels  sont  les  décrets  à 
mainteiâr ,  quels  sont  ceux  à  revoir ,  quels  sont 
ceux  à  déclarer  nuls.  Mais  si  l'Assemblée  se  re- 
fuse à  de  sr  justes  réclamations,  si  elle  persiste  à 
vouloir  ^nchatner  les  opinions  par  la  peur,  si  elle 
prétend  forcer  l'intérêt  général  à  se  prosterner 
devant  ses  systèmes ,  il  sera  bien  évident,  dit-il , 
que  d'elle  seule  vient  l'oppression ,  et  tout  moyen 
d'en  préserver  la  Nation  devra  paraître  légitime. 
Cet  ouvrage ,  comme  on  peut  croire ,  est  fort 
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èsllmé  par  un  parti ,  fort  méprisé  par  ïautre.  Il 
ne  présente  aucune  vue  bien  nouvelle ,  mais  un 
assez  grand  nombre  de  discussions  que  notre 
impartialité  n  a  pu  s  empêcher  de  trouver  foit 
judicieuses.  Le  style  en  e$t  généralement  facile 
et  clair  ^  quelquefois  même  d'une  élégance  iiigé<^ 
nieuse  et  piquante. 


Saini'-Àlme ,  par  V auteur  dé  Blànçajr.  Deux 

petits  volumes  in-i8. 

Le  pemier  volume  oilre  la  peinture  de  Famour^ 
te  plus  délicat^  le  plus  heureux  dan3  la  vie  simple} 
le  second ,  le  tableau  de  tous  les  malheurs  réunis" 
pour  accabler  une  àme  pure  et  sensible.  Séparé 
de  lobjet  qu'il  adore  par  des  liens  que  sa  vertiï 
le  force  de  respecter^  tourmenté  de  toutes  les- 
horreura  de  la  jalousie^  Saint- Aime  finit  par  de- 
venir fou ,  et  ne  recouvre  enfin  sa  raison  qu'en 
violant  au  milieu  d'une  foret  sa  chère  Joséphine  y 
qui  par  bonheur  se  trouve  alors  être  veùve.- 
A  travera  beaucoup  d'événemens  et  de  passions 
romanesques ,  on  trouve  quelques  scènes  inté- 
essantes  décrites  avec  grâce  et  naïvetés 


^asmssm 
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Anacharsis  à  Paris  ^  ou  Lettre  de  Jean-Baptiste 
CloQtê  à  un  Prince  d'Allemagne.  Brochure. 

U  serait  difficile  de  peindre  avec  plus  d>n- 
thouaiasme  toutes  les  béatitudes  dont  la  Capitale 
)Ouit  dans  ce  moment.  Pour  acherer  de  séduire 
son  illustre  correspondant^  il  lui  promet  qu  aux 
Jacobins  y  dans  ce  club  des  francs  amis  de  la 
Constitution  ^  il  trouvera  son  cousin  ^  le  Prince 
de  Hesse,  que  nous  appelons  lecitojen  Hesse, 
assis  entre  son  tailleur  et  son  cordonnier.  En 
effets  après  ce  rare  bonheur  que  démrer  en- 
core! 


NOVEMBRE  1790. 


On  vient  de  publier  les  deux  premiers  tomes 
des  Œuvres  postJiutnes  de  M.  TaUbé  de  Mabij. 
Ces  deux  volumes  contiennent  YBcrit  adressé  à 
M*  le  comte  ff^ielhorski y  Ministre  plénipoten-- 
tiaire  de  la  Confédération  de  Bar  en  France ,  sur 
le  gou^ememera  et  les  lois  de  Pologne  en  1776, 
ave  une  espèce  de  dialogue  intitulé  le  Banquet 
des  Politiques. 

Le  premier  coûSêil  que  M.  F  Abbé  donnait  à 
ses  confrères  n'était  pas  trop  chrétien,  c'est  d*en- 
gager  à  tout  prix  les  Turcs  à  continuer  la  guerre. 
Oest  d'eux,  leur  dit-il ,  que  dépend  notre  salut; 
c'est  auprès  d'eux  qu'il  faut  agir,  et^  en  les  en- 
courageant contre  leurs  premières  dbgrftces,  liât* 
ter  leur  orgueil  et  les  empêcher  de  consentir  à 
une  paix  honteuse.  Yoîlà  pour  la  politique. 

Quant  à  la  législation ,  il  pense  que  la  loi  la 
plus  importante  et  la  plus  nécessaire  pour  la  Polo*- 
gne  est  celle  qui  assignera  de  la  manière  la  plus 
claireàl'Àrdre  équestre,  assemblé  légitimement  en 
diète,  toute  la  puissance  législative,  et  qui  ne  lais- 
sera auRoi  et  au  Sénat  que  la  puissance  executive. 

Ensuite  il  croit  qu'il  est  à  propos  de  fixer  pour 
toujours  le  temps  et  le  lieu  où  la  diète  s'assem- 
blera ,  sans  avoir  besoin  d'être  convoquée  par 
un  acte  particulier.  Pour  imprimer  à  la  puis- 
sance législativela  majesté  qui  lui  est  nécessaire^ 
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^et  lui  concilier  le  respect  et  la  coiifiance  de  la 
Nation ,  les  lois  doivent  donner  aux  nonces  une 
certaine  dignité  qui  leur  apprenne  k  se  respecter 
eux-mêmes, 

lia  réforme  que  notre  auteur  trouve  la  plus 
indispensable  et  la  plus  difficile  à  faire  est  celle  du 
lÀberum  Veto.  Pour  y  préparer  les  esprits  il  pro- 
posed'éta^lir  d'abord  que  désormais  le  Veto  n'aura 
lieu  que  quan4  tous  les  nonciss  d'un  Palatiuat  le 
prononceront  d'une  voix  unanime*  Permettre 
qu'un  P^ladnat  s'oppose  à  la  yolon^té  de  ti^nte- 
deux  provinces  y  c'est  encore  une  absiurdîté;  mais 
que  faire?  Ce  qui  peut  consoler  d'une  loi  si  impar- 
faite y  c'^st  qu'il  sera  très-rare  que  tous  les  députés 
d'un  Palatinat  concourent  unanimenient  à  pro- 
Qonc^r  Je  Ve%o^ 

.  En  lisant  les  conseils  que  labbé  de  Mably 
donme  aux  Polonais  sur  la  prudence  avec  la- 
qufslle  il  convient  d'entreprendre  la  réforme  des 
abus,  il  est  permis  de  présumer  que  la  conduite 
de  nos  jeunes  Solons  n'eût  pas  toujours  échappé 
à  sa  censure ,  ou  plutôt  que  lui-même  eût  été  dé^ 
poncé  comme  up  mauvais  patriote ,  comme  un 
çn.n§mi  secret  de  la  Révolution,  comme  un  aristo- 
crate. Voici  ce.  qu'il  ose  dire  :  En  méditant  une 
réforme ,  le  point  capital  est  de  ne  point  se  faire 
redouter  et  de  se  rendre  au  contraire  agréable  à 

tout  le  qionde Si  on  veut  attaquer  à-la-fois 

tpus  les  abus ,  je  prévois  que  tous  ceux  qui  en 
profitent  feront  une  ligue  générale  pour  les 
ni^tenir  ;  et  quelles  lois  ^   quels  magistrats  « 
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quelle  pmssance  pourrait  résister  à  la  force  de 
cettecoDJuratioù  ?..•.  S'il  en  était  besoin ,  je  vous 
citerais  ici  je  ne  sais  combien  de  gens  de  bien 
qui 9  faute  de  politique^  ont  fait  plus  de  mal  à 
leur  patrie  que  beaucoup  d'hommes  '  inéçhans 
dont  le*  nom  est  déshonoré....  Que  les  Confé- 
dérés ne  songent  donc  pas  à  mettre  la  dernière 
main  à  Touvrage  dont  ib  ne  sont  destinés  qu'à 
jeter  les  fotidemens  ;  leur  réputation  n'en  souf- 
frira pas ,  et  la  postérité ,  qui  leur  devra  ses  lu- 
mièreis ,  découvrira  sans  peine  que  son  bonheur 
est  l'ouvrage  de  leur  circonspection....  C'est  ce 
qu'avait  déjà  ^  bien  dit  à  nos  Représèntâns  un 
Ministre  aussi  respectable  aujourd'hui  par  ses  dis- 
grâces qu'il  le  fut  par  ses  vertus.  Ne  sbjez  pas 
eiwieuoù  des  succès  du  temps. 

C'est  un  Archiduc  que  M.  Tabbé.dé  Mablj 
proposait  de  placer  sur  le  Trône  de'  Pologne. 
«  Je  gagerais,  dit- il, que  llmpératrice -Reine  , 
dont  toute  l'Europe  admire  les  vertus,  aura  plu- 
tôt la  politique  d'une  mère  qui  veut  établir  soli- 
dement ses  enfans  que  celle  d'une  Princesse 
ambitieuse  que  le  despotisme  seul  peut  satis- 
faire.... Un  Archiduc  que  vous  élèveriez  sur  le 
Trûne  renoncerait  à  tout  ce  qu'il  peut  atten- 
dre des  successions  de  sa  maison  y  et  par-là  il  s'at- 
tacherait plus  étroitement  à  vous.  Si  la  Cour  de 
Vienne  n'emploie  que  les  voies  de  l'insinuation 
pour  accroître  l'autorité  de  son  Archiduc  votre 
Roi ,  vous  pouvez  vous  suffire  à  vous»  -  mêmes. 
Le  patriotisme  que  votre  nouveau  gouverne- 
ment aura  fait  naître  est  un  rempart  impénétra- 
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lAe  contre  Tiatrigue  et  la  corruption^  1^  eSk 
yeut  mettre  en  usiage  U  force ,  ce  qui  n'est  pas 
vraisemblable ,  vous  trouverez  des  aUiés  tout  faits 
dans  les  j^nnemîs  natwék  de  la  maison  d'Autri^ 
che ,  vous  aurez  la  Porte ,  vous  aures  les  Prin- 
ces de  TEaipire,  vous  aurez  peuMtre  la  Rus«e«. . 
X^e  temps  fera  enfin  ce  que  la  pqlitique  seule  au* 
^ait  du  (w^  f  ^t  les  branct^^s  autrichiennes  qui 
régneront  è  Varsovie  et  à  Vienne  se  regarderont 
comme  des  i^iajsons  étrangènçs*  » 

]Gn  distribuant  des  Trôn^ ,  la  munifiçcAee  de 
i'abbé  de  Mably  ne  veut  pas  avoir  à  se  wpitH 
cher  de  faire  4es  pro^en^  teop  magnifiques  ;  il 
consent  qife  la  personne  du  Roi  s^it  inviolable, 
mais  il  en  conclut  qu'il  faut  diminuer  autant  que 
possible  ses  devoirs  ^  ses  fiDoctions  et  sa  préro- 
gative. Il  est  Jtts^  qu'il  ne  puisse  lien  par  lui- 
même  et  par  sa  propre  autorité ,  puisqu'on  ne 
lui  den^andera  compte  de  rien  ;.  c'e^  donc  dans 
les  mains  du  Sénat,  dont  le  Roi  ne  sera  que 
Président ,  qu'il  veut  qu'on  dépose  toute  la  puis- 
sance executive  >  et  pour  que  la  Nation  donne 
toute  sa  confiance  au  Sénat ,  il  lui  paraît  indispèar 
sable  qu'elle  choisisse  elle-même  les  personnes 
qui  le  composeront^  Vous  voyez  >  ajoute-t-il, 
combien  les  Anglais  se  trouvent  mal  de  ne  pas 
choisir  euxrmêmes  les<!2onseillers  et  les  Ministres 
du  Prince. ..,. En  effet,  n'est^e  pas  le  peuple  le 
plus  mal  gouverné  de  l'Europe ,  et  par  consé- 
quent le  plus  pauvFç ,  le  plus  faible  et  le  plus 
nnalheureux  ? 
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La  Politique  d'une  Jèmme  honnête  et  sensible. 
A  une  dame  y  quelques  jours  avant  son  mar 
riûge. 

Quand  vous  aurei  p;roaoncé  le  serment 
De  rendre  heureux  l'époux  qui  vous  aura  choisie , 
Semez  de  iltars  toas  les  jours  de  sa  vie , 
Aimei  en  lui  votre  ami,  votre  amanl. 
Que  dans  vos  bras  paisiblement 
Il  repose 3  soyez  son  ange  tutélaire  j 
Veillez,  loin  de  son  cœur  chassez  les  noirs  chagrins  ; 
Qu'il  trouve  auprès  de  v<his  plus  purs  et  plus  sereins 

L'air  qu'il  respire  et  le  jour  qui  l'éclairé  ^ 
C'est  ainsi  qu'en  vos  fers,  vous  Murez  Varreter. 
Si  malgré  tant  de  soins  il  devient  infidèle , 
En  reproches  amers  gardez-vous  d'éclater^ 
IVIais  offrez-lui  des  mœurs  un  si  parfait  modèle 
Qu'il  soit  forcé  de  l'imiter } 
Et  si  votre  exemple  le  touche , 
S'il  revient  à  vos  pieds  abjurer  son  erreur, 
Qu'il  trouve  eo  arrivant  l'amour  sur  votre  bouche 
Et  le  pardon  dans  votre  cœur. 


FnAGMENT  de  la  comédie  des  SentimeDS  secrets , 
par  madame  la  baronne^de  Staël. 

C'est  la  comtesse  qui.  dit  à  Sophie,  sa  pupille  et 
s»  rivale  sans  le  savoir  ; 

On  se  désintéresse  à*  la  fin  de  soi-même , 

On  ceaae  de  s'aimer  si  quelqu'un  ne  nous  aime, 

Et  d'ijBsîpides  jours  Fun  sur  l'antre  entasaé$ 

Se  passent  lentement  et  sont  vile  efi&cés. 

Ne  pensez  pas  non  plus  qu'il  su£fise,' Sophie, 

De  songer  au  bonheur  dans  l'hiver  de  la  vie } 

Celui  qu'on  goûte  alors  du  passé  doit  venir. 

Ceux  qui  nous  ont  aimés  peuvent  seuls  nous  chérir.. 
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C'est  par  le  don  hcureuT  des  jours  de  sa  jeunesse 
Qu'on  mérite  Tamour  jusque  dans  la  vieillesse. 
Le  cœur  qui  fut  k  nous  vit  de  êes  souvenirs  y 
Et  les  prend  quelquefois  pour  de  nouveauT  plaisirs. 


Imphomptu  à  la  première  et  demièm  représenta^- 
tion  de  F  opéra  de  Vert- Vert. 

Sur  l'air  :  Quand  je  bois  du  vin  clairets 

Dans  la  Révolution 

Tout  tourne)  (bis.) 

Le  goT^l  tourne  tout  de  bon 

Le  dos  à  la  raison. 


Le  Portrait,  ou  la  Divinité  du  Sauvage^  co- 
médie lyrique  en  deux  actes ,  a  été  représentée 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  TAcadémie 
royale  de  musique  le  vendredi  2a  octobre.  Les 
paroles  sont  de  M.  Rochon  de  Cbabannes ,  la  mu- 
sique de  M.  Charapein. 

Dans  ce  ridicule  ouvrage,  si  quelque  chose  peut 
se  comparer  k  la  sottise  de  Tinvention ,  c'est  la  pla- 
titude du  style  et  des  vers.  Quant  à  la  musique , 
«on  n'y  a  remarqué  qu'un  ou  deux  airs  d'une  fac- 
ture facile  et  d'un  chant  agréable^  le  reste  est  un 
tissu  de  réminiscences  et  de  trivialités  ;  ajoutez  à 
cela  que  tout  est  presque  dans  la  même  modula- 
tion. C'est  le  sieur  Laïs  qui  fait  le  Sauvage  avec 
tout  l'esprit  de  Panurge ,  c'est  la  belle  madame 
Ponteuil  qui  joue  le  rôle  de  Julie  ^  et  mademoiselle 
Rousselois  celui  de  Finette. 
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Cesi  à  l'époque  d^  la  plus  grande  décadence  du 
Théâtre  qu'un  décret  solennel  vient  de  rendre  aux 
Comédiens  tous  les  droits  civils  et.eoclésiastiques 
dont  un  préjugé  barbare  les  avait  dépouillés  jus- 
qu'aloi*s^  et  des  Dorival,  dçs  Vanbove^  des  Raucour , 
des  La  Chassaigne  obtiennent  une  justice  qu'on 
avait  constamment  refusée  aux  Le  Kain ,  aux  Brî- 
zard  y  aux  Clairon ,  aux  Dumespii  ;  mais  c'est  aussi 
depuis  qu'échappés  du  joug  honteux  et  tyrannique 
des  gentilshommes  de  la  chambre  ils  ont  Thonneur 
d'être  les  comédiens  de  la  dation  au  lieu  d'être 
lUiDdestement  comme  jadis  de  simples  pension- 
paires  duHoi,  c'est  depuis  celte  heureuse  Révolu-r 
tîon  qu'ils  reçoivent  plus  d'ordres  arbitraires , 
qu'ils  éprouvent  plus  de  dégoûts  et  de  vexations  de 
toute  espèce  qu'ils  n'en  avaient  jamais  essuyé  au- 
paravant. Le  parterre  pi'éiend  les .  assujettir  tous 
les  jours  à. de  nouvelles  fantaisies^  h  de  nouveaux 
caprices;  la  Municipalité  y  vu  la  volonté  du  peuple, 
ne  manque  pas  une  occasion  de  leur  faire  sentir 
tout  le  poids  de  son  aiitorité  9  et  messieurs  les  Au- 
teurs y  dont  les  ouvrages  leur  font  gagner  aujour- 
d'hui moins  d'argent  que  jamais  y  achèvent  de  les» 
accabler  par  une  réclamation  qui  ne  tend  pas  à 
moins  qu'à  ruiner  leur  Théâtre  de  fond  en  comble, 

M.  de  La  Harpe  ^  à  la  tête  d'une  députation  fort 
imposante,  celle  du  plus  grand  nombre  des  Auteurs 
dramatiques  j  est  venu  présenter  à  l'Assemblée 
nationale  une  longue  adresse,  dans  laquelle ,  après 
^voir  rappelé  avec  un  juste  sentiment  de  fierté  pa- 
triotique ce  que  la  plus  auguste  Assemblée  de 
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PunÎTers  doit  ani  geos  de  klires  qui  seuls  ont  (M^- 
paré  la  grande  et  sublime  oeuvre  qu'dle  vient  d'ae- 
compHr  y  puisque  ce  sont  eux  ,  et  eux  seuls  qui 
ont  affranchi  Tesprit  humain  y  Tillusire  orateur  fait 
sentir  combien  il  importe  au  salut  de  FÉtat  qu'à 
l'avenir  ses  propres  chefii-'d'oftuvre  et  ceux  de  ses 
con&ères  soient  infiniment  mieux  payes  que  ne  le 
furent  jusqu'ici  les  faibles  essais  de  Corneille,  de 
Racine ,  de  Voltaire ,  etc. 

L'égalité  seule ,  comme  on  le  voit  si  bien ,  pou- 
vant rétaUir  l'ordre ,  et  la  seule  concurrence  pou- 
vant faire  naître  Fémulation,  ces  Messieurs  de- 
mandent essentiellement  deux  choses^  i*"  la  con- 
currence légalement  établie  entre  plusieurs  troupes 
de  Comédiens  légalement  autorisées  à  jouer  toutes 
les  pièces  des  Auteurs  morts  ou  vivans;  a®  la  pro- 
priété des  ouvrages  des  Auteurs  vivaos  assurée  et 
garantie  de  manière  qu'ils  ne  puissent  être  repré- 
sentés sur  aucun  Théâtre  public  y  dans  toute  l'é* 
tendue  du  Royaume,  sans  leur  consentement  for- 
mel et  par  écrit,  c'est-à-dire  sans  un  marché  très- 
avantageux  pour  les  Auteurs  et  par  conséquent 
assez  ruineux  pour  les  Comédiens.  Ce  n*est  que 
cinq  ans  après  la  mort  des  Auteurs  qu'il  sera  permis 
de  représenter  leurs  ouvrages  sur  tous  les  Théâtres , 
sans  que  personne  puiss^  en  exiger  de  rétribution  y 
h  moins  qu'ils  n'en  eussent  fait  une  cession  parti- 
culière à  telle  ou  telle  troupe,  etc. 

En  attendant  la  décision  de  l'auguste  Assemblée^ 
les  Comédiens  ont  répondu  à  l'adresse  de  messieurs 
les  Auteurs^ 
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Que  le  privilège  des  Comédiens  français  aTail 
ëlé  détruit  lorsque  les  Représentans  de  la  Nation 
avaient  détruit  tous  les  privilèges;  qu'eux-mêmes 
ne  demandaient  pas  à  le  conserver  ^  mais  qu'on 
pourrait  bien  s^apercevoir  dans  quelques  années 
«c  que  lorsque  Louis  XIY  y  si  seonble  aux  jouis- 
»  sauces  d'un  art  dans  lequd  il  mettait  une  partie 
)>  de  sa  gloire,  avait  voulu  que  tous  les  grands 
»  takns  fussent  réunis  sur  la  même  scène  et  qu'ils 
)>  s'excitassent  encore  par  cette  réunion  qui  les 
»  plaçait  ainsi  en  présence  et  qui  les  encourageait 
n  en  quelque  sorte  à  se  surpasser  mutuellement , 
D  il  avait  eu  une  idée  aussi  juste  que  profonde,  et 
M  qu'en  efiet  le  véritable  secret  de  l'art  du  Théâtre 
»  est  bien  plutôt  dans  ce  rassemblement  qui  mâe 
»  et  qui  unit  les  talens  illuslrés  dans  des  genres  divers 
»  et  qui  en  fait  comme  un  foyer  oh  ils  s'échâufient 
»  les  uns  les  autres  par  une  rivaKlé  oblige  et  ton- 
»  jours  renaissante ,  que  dans  cette  prétendue  con« 
»  currenoe  qui  les  eropécbe  d'être  eux-mêmes  leurs 
»  propres  témoins  et  qui  les  disperse  ou  qui  les 
»  sépare,  m 

En  abandonnant  cependant  cette  opinion ,  qtd  ne 
paraîtrait  pas  si  dépourvue  de  toute  justesse  si  le  déve- 
loppement en  eût  été  moins  amphigourique,  les  Co- 
médiens insistent  sur  le  droit  que  ne  peut  leur  ôter 
l'établissement  d'ube  seconde  troupe,  celui  de 
jouer  exclusivement  les  pièces  dont  la  propriété 
légalement  acquise  par  leur  Théâtre  ne  peut  devenir 
la  proie  d'aucun  autre. 

Les  Comédiens  français   soutiennent  que  les 
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pièces  de  Coraeille^  de  Racine,  de  Molière  ,  de 
YoUaire  sont  en  effet  leur  propriété.  De  quel  droit  y 
disent-ils  d'abord ,  de  quel  droil  les  Auteurs  mo-^ 
detnes  \ienoent*ils  attaquer  des  conventions  faites 
entre  les  anciens  Comédiens  du  Théâtre  français 
M  les  anciens  Poètes  de  ce  Théâtre  ?  Sont-ils  les 
successeurs  de  ces  hommes  célèbres  ?  Sont-ils  lenrs 
héritiers  ?  Stipulent  -  ils  les  intérêts  de  leur  Ùl-^ 
mille?...  La  question  dont  il  s^agtt  n'est  pas  du 
ressort  de  ^Assemblée  nationale.  Le  Ck>rps  légis^ 
latif  crée  les  piîncipes,  mais  il  ne  les  applique  pasj 
il  fait  les  lois ,  mais  ce  sont  les  tribunaux  qui  les 
eiécutent.  Après  s'être  appuyés  ainsi  sur  les  grands 
principes  delà  Déclaration  des  Droits  de  P  Homme 
et  du  Contrat  Social  de  J.  J.  Rousseau ,  ces  Mes- 
sieurs citent  vingt  extraits  de  leurs  re^stres  qui 
démontrent .  i  quel  titre  ils  ont  véritablement  ac- 
quis les  pièces  qui  forment  leur  répertoire.  A  la 
date  de.  l'année  1660  on  y  voit,  par  exemple: 
Donné  à  Molière  pour  les  Précieuses  Ridicules^ 
en  plusieurs  à-comptes ,  mille  liyres.  A  la  dateda 
1670  :  Bérénice  de  Pierre  Corneille  dont  on  lui  a 
paré,  prix  fait,  deux  mille  Hures.  A  celle  de  1 665  : 
Pajé  à  M.  de  La  Calprenède  pour  une  pièce  de 
théâtre  quil  doit  faire  800  liv. ,  etc.  etCr 

<(  N'est-ce  pas  une  dérision  ,  ajoutent-ils  ^  que  de 
prétendre  avoir  droit  d'anéantir  toutes  les  conven- 
tions qui  ont  été  faites  pendant  plus  de  cent  années 
entre  la  Comédie  française  et  des  Auteurs  qui 
n'existent  plus,  par  cela  seul  que  pour  rinlérét 
même  de  l'art  la  puissance  publique  a  voulu  qu'il 
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n'y  eût  à  Paris  qu'un  seul  Théâtre  qui  rëunit  tout 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  sujets  distingués  dans  les 
genres  même  les  plus  opposés  ?  » 

Comment  oublie-t-on  d'ailleurs  que  c  est  sur 
la  foi  de  la  propriété  de  toutes  ces  pièces  que 
les  Comédiens  français  ont,  pendant  plus  d'un 
siècle  y  contracté ,  transigé ,  acquis  des  immeu- 
bles, créé  des  rentes,  en  un  mot  stipulé  une 
multitude  de  conventions  de  tout  genre  ?••  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  les  pièces  des  Auteurs  mort»^- 

A  regard  des  Auteurs  vivans,  on  cherche 
d  abord  à  prouver  que  ce  n  est  pas  du  règlement 
qui  existe  depuis  quelques  années ,  et  que  les 
Auteurs  ont  rédigé  eux-mêmes ,  qu'ils  auront  à 
se  plaindre, en  faisant  de  bonnes  pièces^  des  pièces 
qui  attirent  le  public  en  foule ,  et  Ion  cite  pour 
exemple  la  comédie  de  Figaro ,  qui  a  valu  à  M.  de 
Beaumarchais  soixante  et  dix  mille  livres ,  qui 
n  est  pas  devenue  encore  la  propriété  du  Théâtre 
français  ,  et  ne  le  deviendra  peut-être  jamais. 

Mais  si  tel  qu'il  est ,  ce  règlement  blesse  Mes- 
sieurs les  Auteurs,  la  Comédie  consent  volon- 
tiers que  chaque  partie  rentre  dans  ses  droits, 
et  qu'on  fasse  de  nouveaux  marchés  à  chaque 
pièce ,  car  on  sent  bien  ,  disent*ils ,  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  en  cettç  matière  de  loi  générale*  Au 
surplus ,  pourquoi  donc  tous  ces  efforts  des  Au^ 
teurs  dramatiques  contre  lea Comédiens  français? 
Pourquoi  cette  espèce  de  conjuration  ?  Quand  les 
Auteurs  seront  parvenus  à  écraser  uii  Théâtre  qui 
est  le  dépôt  de  toutes  les  richesses  nationales  et 
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rinstrument  de  leur  propre  gloire  à  eux-mêmes  ^ 
quy  auront  ils  gagtié?  lU  auront,  découragé  le» 
talens  quon  aime,  anéanti  une  émulation  né* 
cesftaire  ^  tendu  de  grands  talens  inutiles ,  inlro^ 
duit  la  confusion  des  genres  les  plus  disparates^ 
déti*uit  jusqu'à  la  trace  de  ces  souvenirs  qui  con- 
servent des  traditions  précieuses ,  et  qui  ne  peu- 
vent se  perpétuer  qu'entre  des  Artistes  qui  vivenl 
ensemble ,  et  1  art  ne  sera  plus* 
•  Ce  Mémoire  est  signé  Mole  y  Dazincourtf 
FLmry  ^fondés  de  pouvoirs  des  Comédiens  iîran- 
cais  ordinaires  du  Roi. 

M.  de  La  Harpe  a  répliqué  à  ce  Mémoire  avec 
toute  la  force  et  toute  laménité  de  sa  dialectiqiie 
ordinaire  ;  mats  comme  il  a  pris  la  peine  de  le 
discuter  pour  ainsi  dire  phrase  par  phrase  ^  nous 
nous  dispensenms  de  le  suivre  dans  tous  ces^  dé-» 
tails*  Yoici  ce  qu  U  répond  essentiellement  sur 
le  fond  de  la  question* 

La  propriété  que  vous  rédsonez  n'est  pas  ds 
jouer  les  pièces  que  vous  prétendes  avoir  ac- 
quises ^  sans  payer  les  Auteurs ,  droit  que  per- 
sonne ne  vous  nie  ;  mais  le  droit  de  les  jouer 
seuls  y  vos  actes  n'en  disent  pas  nu  seul  moL 
Vous  n'êtes  pas  phis  avancés  que  vous  ne  Yétiet 
quand  vous  av^ea  ki  dans  notre  pétition  ces  pa- 
roles qui  auraient  dû  vous  détenniner  au  sâence  : 
)a  seule  chose  que  vous  ayes  peyée  à  l'Auteur  ^ 
c'est  le  droit  de  représenter  son  ouvrage.  Vous  le 
conserverez.  L'exclusif  qu'il  était  obligé  de  vous 
laisser  ^  vous  ne  le  tenies;  pas  de  lui  ^  mais  d  un 
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privilège.  Le  pririlége  nest  plus^  l'exclusif  tombe 
en  même  temps,  et  tout  le  monde  rentre  dans  ses 
droits* . . .  Vous  ferea  une  objection  :  les  nou- 
velles troupes  joueront  donc  sans  avoir  payé? 
et  nous,  nous  vous  avons  payés...»  Qu'est-ce 
que  vous  dites  donc?  Est-ce  vous  qui  avez 
payé  Corneille  ,  Racine ,  Molière  ?  Les  Comé- 
diens ,  vos  prédécesseurs ,  les  ont  payés  de  leur 
vivant,  et  vous,  vous  avez  recueilli  l*hérilâge  des 
Auteurs  morts  ;  vous  l'avez  recueilli  seuls,  parce 
qu'un  privilège  émané  de  la  puissance  arbitraire 
vous  autorisait  à  hériter  seuls.  D'autres  vont  hé- 
riter comme  vous  ,  etc.  » 

Cela  est  superbe  ;  mais ,  d'après  ces  sublimes 
principes ,  je  ne  sais  quelles  sont  les  conventions 
dont  il  ne  ftit  aisé  de  détruire  la  légitimité ,  et 
mon  voisin,  avec  une  métaphysique  aussi  déliée, 
m'aurait  bientôt  prouvé  qu'il  doit  hériter  comme 
moi  du  champ  qu'ont  défriché  mes  pères ,  pourvu 
qu'il  consente  à  l'avenir  de  partager  avec  moi  la 
peine  de  le  moissonner  en  vertu  d'une  concur- 
rence légalement  établie.....  Au  reste,  je  me  tais. 
J'ai  peut-être  oublié ,  comme  M.  de  La  Harpe  en 
accuse  les  Comédiens  français,  que  nous  sommes 
en  tygo. 


5.  5,7 
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ELiMCNS  de  la  Morale  universelle  y  ou  Catéchisme 
de  la  Nature  y  par  feu  M.  le  Baron  ^Holbach  j 
des  Académies  de  Pétersbourg ,  de  Manheim, 
de  Berlin.  Jolie  édition  in-iS^  ayant  pour  épi- 
graphe ce  beau  vers  de  Juvénal  : 

Nwiquam  aUud  Watura,  aliud  Sapitntia  dicU. 

Ce  petit  ouvrage  est  véritablement  de  rhomme 
célèbre  dont  il  porte  le  nom.  Il  ne  rappelle  que 
des  vérités  extrêmement  simples ,  extrêmement 
communes ,  extrêmement  rebattues  y  mais  il  les 
expose  avec  une  grande  clarté  ;  on  Tegrelte  seu- 
lement que  ce  langage  si  simple ,  si  clair ,  si  pur, 
ne  s  adresse  jamais  qu'à  l'entendement ,  et  n  aille 
jamais  au  cœur  ni  à  Timagination.  Il  est  à  la  portée 
de  tout  le  monde  sans  doute  ^  mais  je  crains  bien 
qu'il  ne  soit  fait  aussi  pour  ennuyer  tout  le  monde. 
Ce  qu  on  doit  trouver  d  ailleurs  de  plus  philoso- 
phique dans  ce  petit  livre ,  c'est  que  Fauteur  n'y 
parle  de  Dieu  et  des  prêtres  ni  en  bien  ni  en  mal. 


Encore  quelques  réflexions  assez  inutiles. 

N'est-il  pas  par  le  monde  beaucoup  de  gens  qcî 
proposent  de  filer  des  principes  comme  les  cordiert 
filent  leur  corde  ^  les  yeux  tournés  du  cM  cPoii  ik 
partent^  le  dos  tourné  vers  celui  où  as  vont. 

Lettre  de  Henri  Jessé  à  quelques  JoumaUstes 
sur  V affaire  d'Avignon. 

D  y  a  quinze  mois,  dites- vous,  que  je  passe 
ma  vie  à  m'étonner,  cela  me  fatigue.  Eh  bien, 
voyons  s'il  y  a  vraiment  lieu  de  s'étonner  si  fort , 
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Car  je  me  suis  aperça  plas  d'une  fois  que  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux  ne  nous  paraît  souvent  si 
nouveau  que  parce  que  nous  ne  nous  y  atten«- 
dions  guère ,  ou  parce  que  nous  avons  oublié 
ce  que  nous  avions  lu  cent  et  cent  fois  dans 
l'histoire. 

On  est  d'abord  danj  l'admiration  de  tous  les 
grands  principes  que  la  Révolution  a  mis  en  lu-^ 
mière.  Aurait-il  iàllu ,  en  effet ,  deux  ou  trois 
mille  siècles  détude  et  de  réflexion  pour  dé- 
couvrir 

Que  le  grand  nombre  est  le  grand  nombre  ? 

Que  c'est  dans  le  grand  nombre  que  réside 
la  puissance  souveraine  y  tant  que  sa  propre  ex- 
périence ou  bien  l'habileté  du  petit  nombre  n'ont 
pas  su  lui  persuader  que  cette  énorme  puissance 
devenait  pour  lui-même  le  plus  dangereux  des 
fléaux  ? 

Quels  ont  été  les  temps  de  trouble ,  de  révo- 
lution où  le  grand  nombre  ne  s'est  pas  senti  le 
maître ,  ne  s'est  pas  emparé  de  tous  les  pouvoirs , 
et  n  a  pas  prétendu  les  exercer  ou  les  faire  exer^ 
cer  tous  à  sa  manière  ? 

Les  mécontens  de  Rome ,  retirés  sur  le  Mont- 
Sacré^  les Maitlotins  au  quinzième  siècle^  les 
partisans  de  Jean  Hus,  ceux  de  Jean  de  Leyde, 
les  Ligueurs  ,  les  Frondeurs;  de  nos  jours  les 
Gamisards  des  Gévennes ,  sans  avoir  lu  les  pro- 
fonds écrits  du  grand-vicaire  de  Chartres  (1) , 
n'étaient-ils  pas  tous  imbus  de  la  même  doctrine? 

(1)  M.  rabbé  S y Ttateur  de  Qu'€St^e  tfut  le  Tiers-Etatt  etc. 

57. 
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Ëstvil  besoin  de  beaucoup  d'éloquence  on  de 
beaucoup  d'in$traotion  pour  apprendre  ftux 
hommes  qu'ils  sont  tous  égaux,  et  (piepour  être 
libdes  de  toute  espèce  de  }oug  ils  n'ont  qu'à 
l'oser  f  ils  n*oiil  qu'à  le  vouloir  ? 

La  difficulté  fut>elle  jamais  de  donner  à  la 
mukitode  le  sentiment  d^  tonte  l'étendue  de  ses 
droks ,  ou  plntàt  de  sa  pdssoQce  ?  Ne  £iuÀ*ttt4l 
pas  un  pen  plus  de  sens  «t  de  gébie  pour  trouver 
les  moyens  de  contenir  cette  terktbie  puissance 
dans  les  limites  de  la  justice ,  de  la  raison,  de 
toutes  les  convenances»  sociales? 

loiag^ez  le  petqplb  que  V4^us  voudrez ,  doue^ 
le  de  toutes  les  lumières  et  de  toutes  les  vertus; 
ooDsidéré  ooxnme-  peuple  ,  ce  ne  sera  jamais 
qu'une  masse 'de  pouvoir  pinson  moine  imposante 
à  la  diaposîlioii  dé  celui  où  de  ceux  qui  auront 
l'art  y  le  bonheur  ou  l'audace  nécessaire  pour 
s'en  emparer.  Le  peixple  ûe  petit  conserver  ses 
droits  on  sa  puissance  qu'en  les  dépo^aotit  en  des 
mains  pins  sûres  et  plus  fidèles,  que  les  siennes. 
U  faut  qu'il  se  donnepour  ainsi  dire  luiHiiiéme> 
afin  d'échapper  au  péril  de  se  voir  dispiïlé  sans 
cesse  entre  tous  les  talens,  tous  les  inléxéis ,  toutes 
les  passions  propres  à  le  séduire  ou  à  le  do- 
minefr. 

Le  mot  de  Lucain  ^  humanum  paucis  *vivii 
genus  y  est  une  vérité  de  fait  y  c'est  pour  le  peik 
nombre  Kfie  vit  le  genre  humain  y  et  cela  doit 
être  éiernellement  ainsi ,  par  la  simple  raison  que 
le  grand  nombre  ne  peut  pas  n'être  pas.  le  grand 
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nombre  7  comme  le  petit  nombre  ne  peut  pais 
n'élre  pas  le  petit  nombre. 
-  Si  vous  voulez  tenter  de  renverser  cet  ordre 
de  choses ,  ai  vous  ne  voiiles  plus  qu'il  y  ait  un 
petit  nombre  d'hommes  distingués  par  leur  nais- 
sance,  par  leur  lichesse^  par  leurs  lumières, 
par  leur  autoi^ité ,  vous  y  pàrvieiïdrez  peut-^être , 
mais  par  un  seul  mojen ,  c'est  en  rendant  tout 
le  monde  également  >pauvre  ^  également  Cupide, 
également  faible  et  misérable. 

Ce  n'est  <|ii'en  consentant  de  bonne  grâce  à 
voir  le  petit  nombre  }ouir  paisiblement  des  avan- 
tages qu'il  auba  reçus  de  la  nature ,  ou  qu'il  aura 
pu  s'acquérir  lui -même  à  force  de  travail  et 
d'adresse  >  âe  com^age  et  de  vertu ,  que  vous 
assurerez  non->s4ulement  le  bonheur  de  ce  petft 
mttnbre  de  privilégiés,  mais  encense  une  exis- 
tence inômment  plus  supportable  à  tout  ce  qui 
les  entoure  de  près  ou  de  loin. 

Ponrqudi  'des  vérités  dece genre  ne  sont-elles 
pas  aussi  claires  qu^eiles  sont  incontestables  ? 

Gomment  Ëdre  de  rhfirmonie  sans  ikiesure, 
sans  amfé  ? 

Oomment  établir  un  fbyersaps  j  fipuire  aboutir 
tous  les  ra jons  dont  il  se  ccnnpbse  ? 

Ckaunent  voploir  eoncehtrer  les  forces  qu'il 
importe  de  réunir ,  en  les  faisant  diverger  en  tout 
sens? 

Quelque  forme  de  gouvernement  que  vous 
poissiez  admettre^  pourvu  que  vous  en  addptiez 
une  9  îi  en  ^résditeKa  tof fours  que  -la  multitude 
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n'échappera  jamais  à  la  nécessité  de  se  laisser 
conduire  par  le  petit  nombre. 

La  seule  différence  qu'il  j  aura  d'un  gourer- 
nement  à  l'autre,  c'est  que  dans  lun  le  pouvoir 
du  petit  nombre  sera  plus  ou  moins  stable ,  dans 
laulre  plus  ou  moins  amoYible.>"Partout  où  son 
existence  sera  trop  stable ,  il  n'y  aura  point  assez 
de  liberté  ;  partout  où  elle  sera  trop  amovible , 
il  n'y  aura  guère  plus  de  liberté  ^  mais  encore 
moins  de  repos  y  et  surtout  moins  de  puissance. 

De  cette  comparaison  ne  résulterait-il  pas 
évidemment  que  le  plus  désirable  de  tous  les 
gouvernemens  est  celui  où  ce  petit  nombre  y  qui 
par  la  nature  des  choses  doit  toujours  conunander 
au  grand ,  se  trouverait  telleoient  divisé  qu'une 
partie  fût  pour  la  puissance  et  l'autre  pour  h 
liberté;  la  première  héréditaire,  inamovible; 
l'autre  élective  y  amovible  y  mais  suivant  un  ordre 
constant  et  certain  ? 

Assurer  à  tous  la  libre  jouissance  de  leurs  forces 
et  de  leurs  facultés  y  à  l'excibption  seulement  des 
cas  où  les  lois  ont  dû  prévoir  que  l'exercice  de 
ces  forces  et  de  ces  facultés  nuirait  évidemment 
a  la  chose  publicpie  y  c'est  im  de  ces  principes 
de  justice  étemelle  sans  lesquels  le  système  so- 
cial n'aurait  aucune  base  solide  y  aucun  but  dé- 
sirable. '      - 

Mais  penser  ou  plutôt  feindre  de  penser  qu'il 
est  indispensable  d'appeler  vingt -cinq  millions 
d'hommes  à  gouverner  vingt  -  cinq  miUions 
d'ho9ime$  cela  n'ar^t-il  pas  tout  l'air  d'une  mau- 
vaise plaisanterie  ? 
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Qa'on  dispose  les  choses  de  manière  qviïL  n'y 
ait  pas  un  homme  dans  l'Empire  qui ,  avec  de 
Fintelligence  et  du  travail ,  ne  puisse^  s'il  en  a  la 
fantaisie^  gagner  cent  mille  écus  de  rente,  j'en- 
tends fort  bien  l'utilité  de  pareilles  dispositions. 

Mais  lorsqu'il  est  démontré  que,  sur  vingt-cinq 
jnillions  d'habitans  en  France  y  il  j  en  a  plus  des 
deux  tiers  qui  n'ont  pas  une  subsistance  assurée 
de  trois  sous  par  jour ,  le  décret  qui  inviterait 
tous  les  citoyens  à  porter  désormais  leur  dépense 
annuelle  à  dix  mille  francs  ne  serait-il  pas  une 
plaisanterie  infiniment  déplacée  ?  Serait-il  plus 
-sage  le  décret  qui  appellerait  à  jouir  de  toute 
autre  faculté  qui  ne  se  trouverait  pas  plus  en 
leur  pouvoir  que  la  rente  de  dix  mille  livres  ? 
En  conscience ,  est-ce  respecter  les  hommes  ique 
de  leur  prodiguer  des  titres  ou  des  droits  dont 
ils  sont  incapables  de  sentir  le  prix ,  et  dont  ils 
ne  sauraient  jouir  réellasaient  qu'autant  qu'ils  en 
abusent? 

S'il  y  a  beaucoup  d'inconvéniens  à  n'admettre 
qu'un  trop  petit  nombre  de  privilégiés  au  par- 
tage des  différentes  fonctions  publiques ,  îl  n'y 
en  a  pas  moins  assurément  à  vouloir  que  tous 
les  dtoyens  en  soient'  également  susceptibles. 

D'abord ,  tant  qu'il  existera  des  riches  et  des 
pauvres,  ce  droit  qu'on  parait  accorder  à  tous 
indistinctement  n'est  qu'un  droit  idéal  ;  au  lieu 
d'être  un  avantage  pour  tous ,  ce  ne  sera  que  l'ins- 
trument d'une  force  aveugle  dont  quelques  par- 
ticulieis  plus  ou  moins  adroits ,  plus  ou  moins 
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entrepcenans  ^  plus  jOu  moins  audacimix,  feront 
tau jouii  Tos^ge  le  plus  fuDcâle. 

L'ambiticm  du  pouvoir  politique^  doB^iiâlitpar 
sa  natur€  tous  les  aulnes  geares  d'ambitiôa  ^  les 
absoiiyera  tOMs.  L'iodosbie  et  les  aris  f  perdront 
leurs  ressources  les  pUis  précieuses^  Tel  qtt  se 
serait  contenté  d'être  le  premier  aràsiàQ  de  ton 
quartier.  ^  en  voudra  être  le  comûiissaire  ou  te 
capitaioe.  Tel  dont  l'aïkibition  eut  été  d'obteur 
une  petite  place  à  côté  de  Raéioe ,  de  Fénélon 
ou  de  Molière ,,  prétendra  désormais  aux  hou- 
neiurs  de  la  législatùi^  ou  de  la  muntdpalité , 
car  sa  paress^e  et  son  intérêt  y  trouveront  beau- 
coup mieux  leur  eonq^te.  Donner  à  tous  indis- 
tinctement le  droit  de  citoyen ,  les  rendre  en- 
suite tous  susceptibles  des  dignités  publiques, 
«'est  le  moyen  d'avilir  la  liberté  même  ^  c'est 
faire  sérieusement  ce  que  Mercier  proposait  à 
Louis  XVI ,  de  déclarer  tous  ses  sujets  ducs  et 
pairs.  A  ce  prix^  qui  se  soucierait  encore  de 
l'être? 

Ce  fut  précisément  lorsqu'il  n'y  eut  plus  à 
Rome  aucune  distiactkm  entoe  les  PiatriiJeBs  et 
les  Pl^iens  que  bientôt  après  il  n'y  eut  plus  de 
câtoyebs  ;  on  ne  vit  plus  que  des  clients  et  des 
che&  de  |>arti|  dans  la  suite  un  seul  despote  et 
des  milUôns  d'esclaves* 

On  parait  avouer  que  la  pnissapee  publique  a 
beâoin  d'un  chef  suprême  pour  aYok  une  action 
plus  sure  ^t  plus  rapide.  On  est  peut-être  encore 
de  meilleure  foi  lorsqu'on  veut  bien  consentir 
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que  ce  chef  soit  héréditaire,  afin  que  la  première 
place  de  rExnpire  ne  soit  pas  au  moins  Tobjet 
perpétuel  des  passions  les  plus  ora^^euses  et  des 
rivalités  les  plus  menaçantes. 

Mats  que  sera-ce  donc  que  ce  ch^ff  suprême 
s'il  ne  lient  pas  en  efiet  toutes  les  okfs  delà  force 
publique  dans  ses  mains  >  si  ^  après  avoir  établi 
la  responsabilité  la  plus  sévère  pour  toUs  tes  agens 
iju'il  emfdoie,  on  ne  lui  laisse  cependant  aucun 
moyen  de  les  employer  d'une  manière  effîcace>  si 
par  Tordre  établi  ce  premier  dépositaire  de  la  puis- 
sance publique  se  trouve  en vii*onné  d'une  multitu- 
de de  petitespuissances  subalternes  dont  les  forces 
sont  toujours  en  mesure  pour  arréter>  suspendre  et 
contrarier  la  sienne  ?  N'est-ce  pas  le  réduire  à 
n'être  qu'un  vain  fantôme^unedécorationbriUante 
à  la  vérité  ^  mais  beaucoup  trop  chère ,  si  ce  pré- 
cieux ressort  de  plus  ou  de  moins  ne  devait 
pas  influer  davantage  sur  la  perfection  de  la  grande 
machine  poUtique  ? 

Sans  ces  corps  intermédiaires  que  le  président 
de  Montesquieu  regardait  conome  intimetaent  liés 
à  l'essence  de  toute  monarchie  naodérée^  le  Mo- 
narque aura  toujours  ou  trop  ou  trop  peu  de  puis- 
sance sur  la  peuple  ;  il  en  est  ou  trop  près  ou 
trop  loin.  Trop  près  ^  â  ne  Idl  faut  que  du  ca- 
ractère^ des  talens  ou  de.  la  fortune  pour  eix  de- 
venir le  despote  ;  trop  loin  ^  il  devient  étranger 
à  S€i$  destinées ,  et  l'Empire  gouverné  sous  son 
nom  n'est  bientôt  plus  qu'une  République  mal 
ordonnée. 


1 
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Le  jour  de  la  première  représentation  de  la 
reprise  de  Brutus  a  été  encore  un  grand  jour 
d  angoisse  et  de  sollicitude  pour  toute  la  Muni- 
cipalité. On  avait  triplé ,  quadruplé  la  garde  or- 
dinaire, M.  le  Commandant  général  avait  reçu 
Tordre  de  faire  marcher  des  patrouilles  à  pied  et 
à  cheval  dans  toutes  les  avenues  du  quartier ,  et 
M.  le  Maire   crut  devoir  honorer  lui-même  le 
spectacle  de  sa  présence ,  ainsi  que  M.  de  Mi- 
rabeau y  qui  y  s  étant  laissé  apercevoir  dans  une 
petite  loge  aux  quatrièmes  y  reçut  bientôt  une  dé- 
putation  du  parterre  y  décrétée  par  acclan»ationy 
pour  le  prier  de  descendre  aux  premières,  ce  qull 
fit  au  bruit  des  applaudissemens  les  plus  agréa- 
}>les  à  son  oreille  civique  y  ceux  de  ce  bon  par- 
terre et  de.  cette  bonne  troupe  soldée.  Peut-être 
était-ce  encore  par  attention  pour  cet  illustre 
Député  qu'on  eut  si    grand  soin  ce  jour-là  de . 
faire  désarmer  tout  le  monde  à  la  porte  du  spec- 
tacle et  d*y  consigner  nonunément  toutes  les 
espèces  de  cannes  et  de  b&tons.  Le  premier  acte, 
un  des  plus  beaux  sans  doute  y  mais  un  des  plus 
courts  qu'il  y  ait  au  Théâtre ,  dura  plus  dune 
heure,  parce  qu à   chaque  applaudissenient  qui 
n'était  pas  dans  le  sens  de  la  Révolution  il  s'é- 
levait des  cris  et  des  hurlemens  si  horribles ,  que 
ce  n'était  qu'après  un  assez  long  intervalle  que  les 
acteurs  pouvaient  parvenir  à  se  faire  entendre» 
Après  cette  première  lutte  ^  ce  que  nous  appelons- 
l'aristocratie  se  vit  réduite  forcément  au  silence 
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pendant  plus 'de  deux  actes;  mais  à  la  fin  du 
quatrième ,  quand  Btutus  dit  à  son  fils  : 

Je  mourrai  comme  toi , 
YeDgeur  du  nom  romain ,  libre  encore  et  sans  Roi  j 

le  sans  Roi,  ayant  été  sifflé  ^  et  ce  sifflet  ayant  été 
hué  avec  rage  y  un  homme  au  milieu  de  l'orchestre^ 
emporté  par  un  élan  d 'indignation  y  se  lève  et  crie 
tout  haut  :  Quoi  ïVon  ne  veut  donc  plus  de  Mo- 
narchie en  France  ?  Qu  est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
Vive  le  Roi  /....L  accent  avec  lequel  ces  derniers 
mots  furent  prononcés  parut  électriser  toute  l'as- 
semblée y  les  loges  y  l'orchestre ,  les  balcons ,  le 
parlerre  même;  tout  le  monde  se  lève ,  les  cha- 
peaux volent  en  l'air  et  la  salle  retentit  pendant 
quelques  minutes  du  cri  de  wW  le  Roi.  N'est- 
ce  pas  une  fatalité  assez  remarquable  que  ce 
soit  là  le  plus  grand  efiet  qu'ait  produit  cette 
première  représentation  de  Jîrw/«^,  préparée  avec 
tant  de  fracas  et  si  bien  appuyée  de  toutes  les 
puissances  de  la  démagogie  ? 

A  la  seconde ,  les  Comédiens  ont  fait  placer 
d'im  côté  le  buste  de  Voltaire  y  de  l'autre  celui 
de  Brutus,  auquel  on  a  adressé  ces  vers  : 

O  buste  respecté  de  Brutus^  d'un  grand  homme  ! 
Transporté  dans  Paris  tu  n'as  pas  quitté  Rome. 

Au  dénouement  on  a  mis  en  action  le  tableau  de 
David;  au  moment  où  Ton  annonce  à  Brutus  la" 
mort  de  son  fils  ,  ce  père  infortuné  se  place  sur 
un  fauteuil  antique  comme  le  Brutus  du  peintre^  ^ 
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et  de  même  on  voit  passer  le  cortège  funèbre  qiû 
rapporte  ses  deux  enfans  daas  sa  maison. 

A  la  troisième  représentation ,  M.  Charles  y  ci- 
devant  marquis  de  Villette,  a  demandé  la  parole, 
il  Ta  obtenue  ;  la  toile  se  levait' ,  le  public  a  de- 
mandé qu  on  la  redescendit ,  et  il  a  prononcé  le 
discours  suivant  : 

K  Messieurs,  je  demande  au  nom  de  la  Patrie 
que  le  cercueil  de  Voltaire  soit  transporté  à  Paris; 
cette  translation  sera  le  dernier  soupir  du  fana- 
tisme. Le  gi^nd  homme  qui  a  buriné  le  caractère 
de  Brutus  serait  aujourd'hui  le  premier  défenseur 
du  peuple*  Les  charlatans  d'église  et  de  robe  ne 
lui  ont.  point  pardonné  de  les  avoir  dénMsqpi'Sy 
aussi  lont-îls  persécuté  jusqu'^  son  dernier  sou- 
pir» La,  veille  de  sa  mort  la  Cour  lui  envoya  une 
lettre  de  cachet^  le  Parlement  un  décret  de  prise 
de  corps^  les  prêtres  ie  conidamnèrent  à  la  v(h- 
rie.  C  est  i  des  Romains  ^  à  des  Fruicais  tels  que 
vous  quil  appartient  d'expier  tant  d outrages, 
c'est  à  vous  de  demander  que  la  cendre  de  Vol* 
taire  soit  déposée  dans  la  basilique  de  Sainte-Ge- 
neviève ,  en  face  deDescarles,  que  Ton  alla  cher- 
cher de  même  setxe  ans  après  sa  mort. 

»  Si  cette  pétition  souffre  la  moindre  difficulté, 
le  pèlerinage  de  Fabbaye  de  Cellîères  et  le  monu- 
ment de  Voltaire,  j'offre  que  tout  soit  âmes  fraisa» 

Ce  discours  a  reçu  les  plus  vifs  applaudisse- 
meas  >  et  s^iy^  doute  la  Municipalité  va  s'octupcr 
de -s^itisÊiire  an  *vcEii  publk* 
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ÂdHe  et  Didier^  comédie  nouvelle ,  en  un  acte  , 
rn  prose,  mêlée  darielles,  patoles  dé  M.  Bou- 
thîUîer,  musique  de  M.  Deshayes,  a  été  donnée 
pour  la  première  fois  au  Théâtre  italien  le  ven- 
dredi 5. 

Le  père  d'Adèle  est  un  procureur  îotï  avare 
qui  ne  veut  point  que  M  fille  épouse  un  jeune 
homme  sans  fortune ,  et  cVst  le  sort  de  son  amant 
Didier.  Ce  Didier  avait  bien  Vespoir  d'un  héritage 
considérable  ;  mais  comme  il  n'a  de  bonheur  ea 
rierij  ce  sont  deux  de  ses  amis  qui  héritent  a  sa 
place  de  huit  cent  mille  francs  ni  plus  ni  moins* 
Ces  amis  sont  de  vrais  amis,  car,  d'après  une  dé-- 
Ii{)ération  faite  au  cabaret ,  ils  partagent  la  suc- 
cession avec  le  pauvre  Didier,  et  le  père  d'Adèle 
consent  alors  sans  beaucoup  de  peine  à  lui  donner 
sa  fille» 

Celle  pièoe  n'est  pas  tout-s^£ttt  tombée  ^  mais 
on  ne  l'a  pourtant  revne  depuis  que  sur  les  afii* 
ches.  Il  y  a  dans  )a  musique  quelcpies  morceaux 
qui  ont  paru  faire  plaisir. 

En  attendant  la  nouvelle  oi^anisation  de  Tar-* 
méc  nationale  (ctt,soin  a  été  confié  à  l'expérience 
d'un  jeune  prédicant  de  INlmes  ^  M*  Rabaud  de 
S.*Etienne  ),  nous  ne  croyons  pas  dsevoir  oublier 
un  petit  trait  qui  caractérise  bien  l'organisation 
actuelle.  Ua  Capitaîue  de  la  section  des  Halles 
ayant  den^andé  ces  j<Mjirs  derniers  aa  démission , 
la  compagnie  fit  beaucoup  de  difficulté  pour  Tac- 
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cepter.  Nous  avoqs  tant  de  confiance  en  tous  ! 
pourquoi  nous  quitter?  —  Je  ne  vous  quitte 
point  y  Messieurs ,  je  reste  fusilier.  — •  En  ce  cas 
quel  est  donc  le  motif  de  votre  démission?  — 
Le  motif?  majbi^  cest  que  je  suis  bien  aise  de 
commander  à  mon  tour. 


Un  homme  assez  malavisé  pour  croire  que 
M.  de  Mirabeau  pouvait  avoir  eu  quelque  in- 
fluence sur  la  composition  du  nouveau  Minis- 
tère ,  se  permit  de  lui  en  témoigner  sa  surprise. 
Je  n'aurais  jamais  cru  que  ce  fussent  là  des 
hommes  de  votre  choix.  Ehjnevojez-vous  pas^ 
lui  répliqua  M.  de  Mirabeau,  que  ce  ne  sont  que 
des  valets  qui  attendent  leurs  maîtres  ? 


•  Aperçu  hasardé  sur  V Exportation  dans  les 
Colonies ,  dédié  à  jea  M.  Franklin  ;  Brochure 
portant  gravés  sur  le  titre  le  médaillon  de 
B.  Franklin  et  celui  de  Femblème  de  son  génie  y 
Eripuit  ^  Cœlo  fulmen  sceptrumque  Tjrrannis. 
Ce  petit  ouvrage  n'a  point  été  vendu ,  mais 
Fauteur  en  a  fait  distribuer  un  assez  grand  nom- 
bre d'exemplaires  par  ses  amis  ;  et  quoique  sa 
modestie  l'art  engagé  quelque  temps  à  garder 
l'anonyme,  on ^sait  aujourd'hui  très-positivement 
que  c'est  à  M.  le  comte  d^Estaing ,  au  vainqueur 
de  la  Grenade,  que  nous  en  sommes  redevables. 
En  laissant  désirer  plus  de  méthode  y  un  style 
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plus  clair  et  quelquefois  moins  singulier,  cet  écrit 
nous  a  paru  renfermer  beaucoup  d'excellentes 
vues  exprimées  souvent  d'une  manière  originale 
et  ingénieuse. 

Le  principal  objet  de  cette  brochure  est  de 
faire  valoir  les  avantages  de  l'exportation  libre 
ou  forcée  comme  un  des  moyens  les  plus  propres 
a  combattre  le  fléau  de  la  mendicité.  On  y  ex- 
pose d'abord  dans  un  très -grand  jour  tous  les 
inconvéniens  et  tous  les  abus  des  ateliers  de 
charité  existans^  on  ne  dissimule  point  que  dans 
létat  actuel  ce  sont  pour  ainsi  dire  autant  d'ar* 
senaux  à  la  disposition  du  premier  factieux  qui 
aurait  le  talent  ou  Taudace  de  les  employer  avec 
succès.  N'est-il  pas  h  craindre  que  le  peuple  ne 
se  dise  bientôt  k  lui-même  :  Voilà  donc  ceux  que 
je  solde  par  mes  privation^  ou  aux  dépens  de 
mon  nécessaire  ?  Ils  profanent  Timpôt ,  ils  prosti- 
tuent les  dons  que  je  fais  à  la  Patrie ,  ils  insultent 
à  la  bienfaisance  même.  Ce  ne  sera  point  assez ,. 
ajoute  Fauteur,  de  Tordre  qu'exige  la  division 
des  ouvriers  en  escouades  et  en  différentes  autres 
fractions  ;,d'une  règle  qui  établisse  leur  responsa- 
bilité envers  leurs  chefs ,  •  d'une  discipline  qui 
l'assure ,  d'une  force  suffisante  et  toujours  pré- 
sente qui  apprenne  à  des  gens  qu'on  s'est  plu  à 
redouter  qu'ils  ne  sont  plus  craints  ;  on  n'aura 
point  assez  fait  en  fixant  un  travail  réglé  sur  leurs 
forces,  si  on  ne  le  rend  pas  non-seulement  lu- 
cratif, mais  mcme  attrayant  par  des  recompenses 
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graduées.  •  • .  On  ferait  renaître  Témulatlon  par 
des  marques-monnaies  portant  une  valeur ,  dé- 
livrées et  enregistrées  sur-le-champ  ^  à  titre  de 
récompense.  Ces  marques  ne  pourraient  servir 
qu'à  rhomrae  dont  elles  porteraient  le  nom  ; 
elles  lui  assureraient  une  ressource  qu'il  ne 
pourrait  divertir  ^  dont  il  lui  serait  impossible 
d'abuser  ^  et  qui  lui  servirait  en  Europe  et  dans 
les  Colonies*  Cette  monnaie  perdant  toute  sa 
valeur  par  la  désertion ,  elle  lempêcheraît.  Le 
sujet  l|e  plus  laborieux  et  le  plus  utile  ayant  été  le 
mieux  récompensé  et  ayant  obtenu  davantage 
de  marques-monnaiesy  serait  le  plus  enclialné; 
sa  richesse  le  retiendrait ,  il  aurait  enfin  quelque 
chose  à  perdre ,  et  il  pourrait  être  puni  par  de^ 
amendes  payées  en  même  monnaie.  • .  • 

La  transportation  serait  une  récompense  lors- 
que ,  désirée,  demandée  et  méritée,  elle  serait  ob- 
tenue, d'après  toutes  les  vraisemblances  que  le 
sujet  qui  va  s'expatrier  a  les  qualités  et  les  moyens 
nécessaires  pour  réussir  dans  son  entreprise. 
L'espèce  et  l'étendue  de  la  propriété ,  des  secours 
et  des  avances  qui  lui  seraient  accordés  forme- 
raient l'échelle  graduée  de  ses  récompenses  :  l'ex- 
portation, employée  comme  punition,  entraîne- 
rait pour  un  nombre  d'années ,  proportionné  de 
même  au  délit,  un  engagement  envers  la  Nation 
et  particulièrement  envers  la  commune  de  la  Co- 
lonie dans  laquelle  serait  envoyé  l'homme  puni 
pour  y  travailler  aux  ateliers  publics,  etc. 
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Dans  une  assez  longue  digres^on  sur  Im- 
fluence  que  la  Religion  et  les  Dames  pourraient 
avoir  sur  le  bonheur  de  la  société  ^  M.  d'Estaing 
conseille  aux  Dames  de  prendre  pour  guide  dans 
leur  prengûère  législature  madame  Necker  et  ma^ 
dame  de  La  Fayette.  44  Elles  sont  surtout  savantes, 
dit*ily  dans  le  grand  art  de  faire  le  Men  avec  dis*- 
cemement««..  La  vertu  ne  leur  a  caché  aucun  de 
SCS  tf  ésors  ;  elles  possèdent  au  suprême  degré  ce 
.que  les  recherches  de  la  réflexion  et  la  continua* 
tion  de  cette  habitude  ^  qui  n'a  jamais  laissé  échap- 
per une  occasion  y  peuvent  accumuler  de  connais- 
sances et  d  expériences*  La  confiance  du  riche 
irait  comme  celle  du  pauvre  au-devant  de  leurs 
décisions  :  la  pauvreté  et  le  vice ,  fléaux  qui  ab- 
sorbent tant  de  moyens^  seraient  attaqués  par  uu 
héroïsme  irrésistible  ;  ce  serait  une  circonstance 
aussi  heureuse  que  frappante  dans  Fhistoire  de  la 
Révolution^  que  de  voir  les  compagnes  des  deux 
grands  hommes  qui  en  supportent  le  plus  terrible 
fardeau  tracer  à  leur  sexe^  dune  main  sûre,  les 
principes  d'une  telle  association.  On  n'apercevrait 
dans  ces  deux  femmes  célèbres  et  si  intéressantes 
d  autres  vues  personnelles  en  le  faisant  que  le 
même  sentiment  qu'elles  ne  peuvent  cacher  dans 
tout  ce  qu'elles  pratiquent^  celui  de  contribuer  à 
la  gloire  de  leurs  époux.  Ah  !  si  la  postérité  jugeait 
^  trop  sévèrement  de  nos  mœurs  ^  ce  trait  seul 
nous  rendrait  la  gloire  de  la  pureté  des  premi€;rs 
âges.  » 

M*  d'Estaîng  termine  ses  réflexions. par  ua  vgôu 
5.  38 
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pour  la  transportatîon  çies  criminels^  et  ce  vœd 
est  accompagné  d'idées  touchantes.  «  L'habitude 
du  bien  existie  comme  celle  du  mal;  cest  une 
douce  contagion  que'  celle  de  la  paix  de  Tàme.  La 
vie  patriarcale  des  Colonies,  labondance  du  né-, 
cedsaire,  Foùbli  des  supefRuités  ,  celui  de  ses 
iaûtes  que  tobt  ne  réprocfhe  plus,  redonnent  l'or- 
gueil de  la  Tertu;  un  autre  di'mat*,  une  nature  dif- 
férente n'offrent  *  point  aux  remords  de  ce6  té- 
moina  muets  qui,  en  déposant  contre  le  crimi- 
nel, Tavilissent  à  ses  propres  yeux.  Forcé  à  l'o- 
béissance, s'il  peut  apprendre  à  rougir,  il  rede- 
viendra honnête;  s'il  ne  désespère  pas  de  lui- 
même  ,  si  les  rayons  de  1  estime  récfaaufient  son 
&me ,  il  redeviendra  tm  homme ,  etc.-  » 


••i^^ 
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Parmi  le  grand  nombre  d'imitations  ou  de  suites 
que  Ton  a  données  de  la  Folle  Journée ,  ou  du 
Mariage  de  Figaro ,  nous  croyons  devoir  distin- 
guer les  Deux  Figaro  j  comédie  en  oin<5  ^^^^ 
représentée  demièrementr  au  TJidâtre  du  Palais- 
Royal,  ci -devant  des  Variétés  amusantes  fi). 
Quoique  ce  Théâtre  ne  soit  pas  de  ceux  qu'on 
appelait  autrefois  Théâtres  royôwx ,  nous  «ùrions 
à  craindre  d'être  soupçonnés  de  principes  anti- 
constitutionnels,  de  passer  au  moins  poqr  de 
vrais  aristocrates  ea  matière  dg  spectacle  et  de 
goût,  si  nous  négligions  de  vous  faire  coimallre 
les  ouvrages  qui  ont  eu  quelque  succès  sur  ce 
nouveau  Théâtre,  m(îme  sur  le  dernier  de^  «tré- 
teaux de  la  Foire,  d'autant  plus  qu'il  riV^  est 
aucun  qui  ne  soit  aujourd'hui  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux  de  la  Révolution. 

Les  Deux  Figaro  sont  d'un  acteur  de  la  tioupe 
de  Bordeaux,  du  sieur  Martelli,  ci-devant  avocpt 
et  tellement  estimé  pour  sa  conduite  et  ses  mcdurs 

(i)  La  noaTelle  salle  qu'occupe  celle  ironpe  a  été  consiroiie  par 
M.  Louis,  l'arJiiiecte  qui  a  \Aû  celle  de  Bordeaux.  Hle  est  touie 
entière  en  pieire  et  ea  fcr,  tt  Ion  «sure  qu'elle  «  ooAté  4  M,  le  duc 
d'Orléans  près  4<?  deui  millions.  Ce  n'est  pçunam  pas  un  monn- 
ment  de  grand  siyle ,  mais  le  plan  en  est  singulièrement  ingénieux , 
la  dbtribution  agréable  et  comoiodej  et  quant  è  la'  décoration  de 
Fintérienr ,  elle  n'est  «le  trop  riche ,  tn)p  mîherchée,  et  ferme  un 
contraste  presque  ridicule  avec  le  jfenje  des  ouvrages  qil'on  y  a  xu 
représenter  jusqu'ici.  > 

38. 


.V 
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que ,  malgré  la  nouvelle  profession  qu'A  avait  em- 
brassée y  ses  anciens  confrères  ne  Font  point  rajé 
de  leur  tableau. 

Figaro  y  jaloux  et  dégoûté  de  Suzon ,  est  venu  à 
bout  de  brouiller  le  comte  Almaviva  avec  sa 
femme  ,  et  la  maltresse  et  sa  suivante  ont  été 
reléguées  dans  un  château  assez  éloigné  de  celui 
d^Aguas  Frescas.  Un  certain  don  Alvar,  ancien 
camarade  de  Figaro ,  mais  qui  à  la  mort  de  son 
père  a  retrouvé  des  titres  qui  le  constituent  gen- 
tilhomme, s'est  introduit  chez  le  comte  Alma- 
viva ;  il  est  amoureux  de  sa  fille  qu  il  n  a  jamais 
vue  y  ou  plutdt  d'une  dot  immense  dont  il  appré- 
cie parfaitement  tout  le  mérite.  Figaro  sert  se& 
projets ,  et  dix  QÛUe  écus  doivent  être  le  prix  du 
mariage  de  don  Alvar  avec  la  fille  du  comte  Al- 
maviva. Figaro  feint  de  désapprouver  ce  mariage 
pow  le  faire  réussir  ;  le  comte  n'attend  plus  que 
sa  içmm^  et  sa  fille  pour  le  conclure.  Tellç  est 
à^peu-près  toute  Faction  des  deux  premiers  actes. 
Ce  qu  on  y  trouve  de  plus  neuf  et  de  plus  g^ , 
c'est  une  scène  où  deux  pauvres  auteurs  viennent 
consulter  Figaro  sur  le  plan  d'une  comédie  qu'ils 
se  proposent  d/e  faire.  Figaro  donne  à  Fun  d'eux 
le  fonds  mémede  Fintrigue  qu*il  conduit, lui  peint 
les  principaux  personnages  d  une  manière  peu 
flatteuse  pour  le  comte  Almaviva  et  pour  don 
Alvar.  En  attendant  la  suite  des  incidens  qu'il 
promet  de  fournir  incessamment  i  son  protégé^ 
il  critique  d'une  manière  assez  amère  le  talent  et 
le  caractèremoral  de  Fauteur  de  la  Folle  Journée  i 
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tnalgré  rirrévérence  avec  laquelle  on  y  parle  du 
bon  homnie'(i)  qui  a  couru  quelques  risques  dans 
la  Révolution ,  quoiqu'il  prétende  y  avoir  contri- 
bué plus  que  personne  par  son  opéra  de  Tware; 
celte  scène  n  est  pas  une  des  moins  heureusçs  de 

la  pièce* 

La  comtesse  Almaviva ,  sa  fille  et  Suzon  arri- 
vent au  commencement  du  troisième  acte.  Le' 
comte  presse  le  mariage  qull  a  projeté  ,  mais  il 
y  trouve  une  grande  opposition  de  la  part  de  sa 
femme  et  de  sa  fille;  la  jeune  personne  a  un  amant 
qu  elle  adore,  et  cet  amant  c'est  le  fameux  Chéru;- 
bin.  Ce  charmant  filleul  de  la  comtesse  est  au- 
jourd'hui colonel  ;  depuis  dix  ans  on  ne  lavait  vu 
paraître  au  ch&teau  d'Aguas  Frescas ,  mais  il  passe 
ses  hivers  auprès  de  celui  où  le  comte  a  relégué 
sa  fenmie  et  sa  fille.  C'est  ainsi  que  l'auteur  jus« 
tifie  l'apparition  subite  de  Chérubin ,  qui ,  vêtu 
comme  Figaro ,  n'est  reconnu  ni  par  lui,  m  par 
son  maître.  Le  comte  accepte  le  faux  Figaro  pour 
domestique  ;  celui-ci  s'excqse  d'avoir  pris  ce  fiom 
sur  la  brillante  réputation  dont  il  jouit;  au  reste, 
il  était  libre,  dit-il,  de  le  prendre  ainsi  que  son 
premier  titulaire,  étant  comme  lui  ^n  enfant 
anonjrme^  épithète  qu'il  eipploie  dans  l'accep- 
tion que  Beaumarchais,  lui  a  <loniiée.  .      ^ 

Figaro  se  méfie  de  sw  ,cadet«  Ce  deirnier  lui 
annonce  franchement  qu  jl  p'e$t  venu  qpe.  pour 

(i)  Le  peuple  s'est  ^ortë  plutlewt  fois  à  la  jnakoA  dé  Bcaattiâr« 
cbiis  pour  j  ehercher  de*  blë»  et  des  armes  qui  n^j  étaient  .pas {  il 
eut  même  une  fois  Tintentioii  de  le  pendre ,  ce  que  nous  nous  glori  ; 
fiotà  d'aToir  lienrenseiiient  empèohé  le  ^  ttotA  1 789. 
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déranger  ses  projets  ;  il  le  persifle  sur  ses  talens 
p6ur  rintrigue  ;  il  p)elrc6utl  ceul  qn  it  a  déployés 
soit  dans  te  Bàii>iet  dèSépillé^  soit  dans  la  Folle 
Journée^  et  n'attribue  le  succès  de  tous  les  moyens 
qui  Totit  fait  réussir  dans  ces  deux  comédies  qu'A 
lextrcmc  bétisc  du  comte  Almaviva ^  ou  à  lex-- 
cessive  maladresse  des  ressources  qu'on  d'est  con- 
tenté de  lui  opposet. 

Voilà  donc  Vk  guerre  déclarée  entre  Chérubin 
et  Figaro.  Le  prethier  déjoue  conântieHemeiit  les 
ptbjiets  et  la  sagacité  du  second;  ittais  Tauteura 
ti*èp  oublié  de  justifier  tout  le  mal  qu'il  s'est  per- 
mis de  dire  de  l'esprit  et  des  talens  du  Figaro  de 
Beaumarchais  >  \m  nous  moiltrafot  que  \û  sien  en 
avait  réellement  davantage.  Ce  qu'il  înttente  n'eî»t 
pas  tros-hélif,  quoiqu'il  en  résulte  quelques  situa- 
tions assez  pic[uàntcs^  quelques  ecëftes  asses  gaies; 
telle  e^t  cellie  où  le  comte  Almaviva ,  caobé  dans 
un  cabinet  ^  sUrpfe^d  sa  fènrune  et  6a  fitte  avec 
Chérubin,  et  pense  tout  savoir  en  découvrant  que 
ce  nouteaiv  setrileur  est  un  fourbe  qui  veut  lem- 
plécher  le  mariage  qU'îl  ë  tondu  a'vec  ddn  Alvar. 
On  a  VU  avec  plu^  de  plaisir  encore  là  scène  où 
Figàt'O,  venant  de  faire  fcottgédier  son  cadet, triom- 
phe et  se  croît  bien 'inétaè^^  ;•  t'est  datisf  ce  moment 
que  son  poète  viétot  lui  €>ënlandër  Ift  siiîté  de  l'in- 
trigue (|tï1l  bit  a  prblnise^  èttit^é  de -ses  succès., 
Figaro  llii  ¥épOnd  à  peiné-  Lé  pofte  prertd  la  joie 
et  le  dëUre  de  Figai^o  pecir  une  in^pirtftioA  de  son 
géûie  èré^tèttr,  il  écrit  ,tt>lïttè  qu'il  lui  entend 
dire,  ce  qu'il  à  feit^  ce  quU  icra  encore^  et  sort 
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convaincu  qu  il  ne  manque  plus  9,  sa  pièce  qu  un 
dcn^uje^i^ot  qu'il  ^e  promet  bien  de  vctiir  densan- 
der  i^çe^^amm^t  à  son  génie  pcntecteur. 

Un  nçtairç. ,  s^ttendu  pendant  toute  la  pièce  y 
arrive,  çnfjgn.  Le  pOete  parait  avec  sa  comédie  y  il 
prend  le  notaire  pour  un  second  auteur  auquel 
Figaro  a  donné  la  même  sujet  à  traiter.  Le  comte 
Almaviva  et  son  gendre  futur  prieunent  à  leqr  tour 
le  poète  pour  le  notaire  qu'ils  ont  mande ,  et  re- 
gardent tout  ce  quil  leur  dit  du  caractère  des 
interlocuteurs  de  sa  pièce  cohime  ^sÂnjure^  que 
rinsolent  Figs^ro  c'est  pernjis  de  f^irç,  insérer  dans 
le  coAtr^t.  Le  quiprqquo  seclairçit;  le  véritable 
notaire  reyient,  et  les  parties  sont  sur  le  point  de 
signer,  lprsqu.e  le  colonel  Chérubin  parait  en 
habit  militaire;  il  obtient  la  préférence'' sur  don 
Alvar^  don^  il  vient  démasquer  le  caractère ,  l'ori- 
gine et  l^s  indignes  m^i^œuvres*  Ce  chevalier  d'in- 
dustri|Ç  y  a  c^rcher  fortune  ailleurs  y  et  ne  tarde 
pas  à  <Jtre  suivi  de  ï'igaro  quon  chasse  comme  il 
la  bien  mérité  du  çh&teau  4'Aguas  Frescas. 

Telle, est  à-peu-près  la  marche  d'un  ouvrage  qgl 
offre  ^Quy^nt  djes  int^iitioTii^s  comiqu^çs,  une  in- 
trigua asj^pz  bien  conçue  et  liée  avec  adresse  ; 
mais  auquel  il  manque  cs^entiç]j|ement  cette  ra- 
pidité d'action  quje  dc^mande  cq  genre  de  comé- 
die,  et  surtout  un  ^i^lpgue  plu^  pÂquant  et  plus 
varié. 

11  parait  que  la  première  idée  de  l'auteur  ctaîl 
de  faire  simplement  une  critique  du  Mariage  de 
Figaro j  et  qu'entrain é  par  une  conception  heu 
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reuse  il  a  fait  plus  et  mieux  qu'il  ne  youlait  (aire 
d'abord.  C'est  la  suite  ^  dit  -  on ,  d*une  gageure. 
M.  de  Beaumarchais  y  n'ayant  pas  été  content  de 
la  manière  dont  le  sieur  Martelli  avait  joué  à 
Bordeaux  le  rôle  d'Almayiva ,  le  lui  fit  sentir  assez 
durement.  Vous  avez  absolument  manqué  le  rdle, 
lui  dit  -  il.  £h  bien  !  lui  répliqua  Fauteur  ,■  si  j'ai 
manqué  le  rôle^  je  tâcherai  de  ne  pas  manquer  la 
pièce.  Et  il  fit  les  Deux  Figaro. 


Le  5  décembre  on  a  donné  sur  le  Thé&tre 
de  Monsieur  la  première  représentation  d*^/- 
ceste  à  la  Campagne ,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  9  de  Mtf  Demoustier  9  connu  par  quelques 
poésies  fugitives  et  par  un  ouvrage  ^ur  la  My- 
thologie^ mêlé  de  vers  et  de  prose,  où  Ion  trouve 
une  érudition  agréable  et  des  détails  ingénieux. 

Le  sujet  ^^Iceste  à  la  Campagne  est  celui 
d*un  joli  conte  de  M.  Marmontel;  l'auteur  s'en  est 
emparé  et  l'a  suivi  pour  ainsi  dire  pas  à  pas. 

Cette  pièce  manque  trop  d'action  ;  les  mêmes 
reproches  contre  la  société  que  Molière  a  mis 
dans  la  bouche  de  son  Misanthrope  y  sont  répé- 
tés avec  une  exagération  fatigante  ;  mais  Fouvrage 
mérite  Fespèce  de  succès  qu'il  a  obtenu  y  par  des 
détails  dune  sensibilité  douce  et  agréable.  Le 
style  y  quelquefois  faible  et  négligé ,  nous  a  sou- 
vent paru  rempli  de  gr&ce  et  de  naturel. 


wm 
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Cartel  sérieux ^  ou  Lettre  de  M.  7****  à  un  de 

ses  amis. 
Monsieur ,  demain  à  midi  au  bois  de  Bou- 
logne TOUS  me  ferez  raison  du  regard  que  vous 
lançâtes  hier  ;  demain  y  Monsieur  ^  c'est-à-dire 
lorsque  le  temps  vous  aura  donné  à  vous  le  loisir 
de  vous  repentir,  à  moi  celui  de  m'apaiser  ^  et 
qu'il  ne  laissera  plus  ni  à  vous  ni  à  moi  l'excuse  du 
premier  mouvement  y  nous  nous  égorgerons  y  s'il 
vous  plaît,  de  sang-froid.  Je  vous  crois  trop  brave 
pour  témoigner  du  regret  de  la  faute  que  vous 
avez  faite ,  et  je  pense ,  de  mon  cdté ,  trop  noble- 
ment  pour  ne  pas  la  laver  dans  votre  sang  ou 
dans  le  mien  ;  vous  pensez  bien  qu'en  me  man- 
quant d  égards  vous  m  avez  donné  droit  sur  votre 
vie ,  ou  vous  lavez  acquis  sur  la  mienne.  Je  n au- 
rais garde,  si  vous  me  faisiez  laveu  de  votre  in- 
considération y  de  vous  la  pardonner  pour  cela; 
je  ne  ferais  qu'ajouter  le  mépris  au  ressentiment. 
Mais  si  vous  réussissez  à  me  tuer ,  je  vous  en  es» 
time  d  avance  beaucoup  plus^  et  je  vous  pardonne, 
non-seulement  votre  offense ,  mais  ma  mort  ;  car 
je  n  ai  pour  vous  dans  le  fond  ni  haine  ni  dédain  y 
et  je  ne  ferais  pas  à  beaucoup  d'autres  l'honneur 
que  je  vous  iais.  Nos  pères  nous  ont  enseigné  qu'il 
y  a  mille  occasions  dans  la  vie  où  l'on  ne  saurait 
se  dispenser  d'égorger  son  meilleur  ami  ;  j'espère 
que  vous  les  en  croirez  sur  leur  parole^  et  que, 
sans  nous  bair  ,  nous  ne  nous  en  tuerons  pas 
moins.  Plonger  son  épée  dans  le  sein  d'un  ennemi 
de  la» Patrie  est  une  action  commune  et  vulgaire. 
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on  a  les  plua  grands  motifs  pour  s  y  exciter  :  maig 
tuer  un  concitoyen  ^  un  ami  y  pour  la  plus  légère 
offense;  voila,  cC après  le  Code /éodal  des  Ger- 
mains y  nos  dignes  ancêtres  y  voilà  le  comble  de  la 
grandeur  et  de  la  magnanimité.  Voua  safvez  le  lieu 
et  rheure  j  soyez  ponctuel.  t***. 


Hé/lejcions  sur  la  Réwlution  de  france  et  sw 
les  procédés  de  certAÎr^f  Sfkçiétés  à  Londres 
relatifs  h  cet  événement ,  en  forme  d'un^  Lettre^ 
qui  a^ait  dû  être  em^ojée  d*ahwd  a  un  Jeune 
homme  à  Paris  y  par  le  rigJkt  honourable  Ed- 
mund  Burke;  traduit  de  Fanglais  sur  la  troi- 
sième édition ,  un  volume  4e  536  pages  in-8°. 

On  ne  doit  pas  s  attendre  sans  doute  qu'un  ou- 
vrage qui  ne  devait  avcNr  d  abord  que  la  forme 
d  une  lettre^  et  qui  n  en  est  pas  moins  devenu  un 
très -gros  livre  ^  puisse  être  écrit  avec  beaucoup 
de  méthode  :  le  style  en  est  souvent  difiîis ,  quoi* 
qu  à  travers  les  délsiuts  d  une  traduction  faileà  la 
hâte  on  y  reconnaisse  à  chaque  instant  Temprehite 
d  une  imagination  vive  et  brillante.  On  peut  re- 
procher encore  à  Fautefir  d  avoir  laissé  percer 
dans  la  plupart  de  ses  discussions  un  caractère 
d'humeur  trop  prononcé,  peut-éire  même  une 
opiniâtreté  de  prévention  trop  forte  ;  mais  après 
avoir  reconnu  la  justesse  de  ces  critiques  fort  exa- 
gérées par  les  Révolutionnaires,  nous  nous  per- 
mettrons de  dire  quo,  de  tous  les  écrits 'qui  ont 
été  publiés  jusqu'à  présent  suo  la  Révolution  de 
France,  c'est  celui  qui  nous  a  pt-rtru  le  plu»  pro- 
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fondement  pensé,  le  plus  ingébieuseraent  écrit; 
ce  sont  rramient  les  réflexîons  d'un  philosophe 
et  d'un  homme  d'État  ;  ce  sont  les  vues  d'un  es- 
prit supérieur  exercé  depuis  longtemps  à  méditer 
sur  les  hommes  et  sur  les  affaires ,  sur  les  pre^ 
miers  principes  de  l'ordre  social  et  sur  les  seuls 
ressorts  capd^les  de  mouvoir  une  grande  machine 
politique,  sans  l'exposer  sans  cesaeàse  désorga* 
niser,  à  se  détruire  elle^oéme. 

Nous  n'avonè  pas  été  peu  flattés  de  trouver  un 
grand  nombre  des  idées  que  nous  avions  har- 
sardées  quelquefois  dans  ces  feuilles ,  confirmées 
avec  tant  de  lumière  et  de  force  par  un  homme 
du  mérite  et  de  la  célébrité  de  M*  Burke  :  on 
nous  permettra  d'en  citer  au  moins  quelques 
preuves. 

(c  Pour  que  la  représentation ,  dit-il ,  soit  juste 
et  adéquate  dans  un  État,  il  faut  qu'elle  repré- 
sente et  ses  talens  (  ability  )  et  sa  propriété  ;  mais 
comme  le  premier  a  une  espèce  de  chaleur  vitale 
qui  tient  à  xm  principe  entreprenant  et  actif,  et 
comme  la  propriété  au  contraire  est  par  sa  nature 
paresseuse ,  inerte  èl  timide ,  elle  ne  pouiTsât  ja^ 
mais  être  à  l'sd^ri  des  invasions  de  ce  principe 
actif,  si  on  ne  lui  accordait  pas  dans  là  réprésenta* 
tîon  un  avantage  au^lelà  de  toute  proportion  : 
elle  doit  être  représentée  aussi  ert  grandes  masses 
d'accumnlation ,  autrement  elle  ne  serait  pas  as- 
sez bien  protégée.  L'es9eiice  caractéristique  de  la 
propriété,  essence  qui  dérive  des  principes  com- 
binée de  SOQ  acquisition  et  de.sa  conservation ,  est 
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d'être  inégale;  cesl  pourquoi  les  grandes  masseè 
qui  excitent  1  envie  et  qui  tentent  la  rapacité  doi- 
vent être  mises  hors  de  la  crainte  d  aucun  danger. 
Alors  ces  grandes  masses  forment  un  rempart 
naturel  ^  qui  met  à  Tabri  toutes  les  propriétés 
moins  grandes  ^  dans  quelque  proportion  qu  elles 
décroissent  :  une  même  masse  dé  propriétés^  lors- 
qu'elle est  subdivisée  par  le  cours* ordinaire  des 
choses  entre  un  plus  grand  nombre  d'individus , 
ne  produit  plus  les  mêmes  avantages*;  sa  puis- 
sance défensive  s'affaiblit  à  mesure  qu  elle  se  sub- 
divise par  de  teb  partages...  Laissez  les  grands  pro^ 
priélaires  devenir  ce  qu'ils  voudront;  quels  qu'ils 
soient^  ils  ont  leur  chance  d'être  parmi  les  plusre- 
commandables;  ils  n'en  seront  pasmoins  pour  leur 
pis  aller  le  lest  du  vaisseau  de  la  chose  plublique... 

(c  On  dit  que  vingl-quatre  millions  d'hommes 
doivent  l'emporter  sur  deux  cent  mille.  Cela  est 
vrai  y  si  la  Constitution  d'un  Royaume  est  un  pro- 
blème d'arithmétique  :  cette  manière  de  parier 
n  est  pas  impropre  lorsqu'elle  a  le  secours  de  la  lan- 
terne pour  l'appuyer  ;  mais  elle  est  ridicule  pour 
des  hommes  qui  peuvent  raisonner  de  sang-froid. 
La  volonté  du  grand  nombre  et  les  intérêts  du 
grand  nombre  sont  rarement  la  même  chose.... 

«  Lorsqu'il  sera  détruit  ce  vieux ,  ëe  féal  et  ce 
chevaleresque  esprit  de  loyauté ,  qui,  en  affer-^ 
missant  le  pouvoir  dés  Rois  ^  affranchissait  i- 
la«-foi8  les   Rois  et  les  sujets  des  précautions 
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de  la  tyranniey  alors  les  complots^  les  assassinats 
seront  jnéTenus  par  les  meurtres  et  par  des  con- 
fiscations anticipées^  et  par  Tusage  de  cet  ënonne 
rouleau  de  maximes  atroces  et  sanguinaires  que 
renferme  tout  le  cercle  politique  de  tout  pouvoir 
qui  ne  se  repose  ni  sur  son  propre  honneur,  ni  sur 
celui  de  ceux  qui  doivent  obéir.  Les  Rois  devien- 
dront tyrans  par  politique ,  lorsque  leiits  sujets 
deviendront  rdielles  par  principes...  1» 

M.  Burke  a  crû  devoir  insister  fortement  sur 
lextréme  différence  qu'il  voit  entre  les  principes 
qui  ont  dirigé  la  Révolution  d'Angleterre  et  ceux 
qu  on  parait  avoir  suivis  dans  celle  de  France. 

«  La  simple  idée,  dit-il,  de  la  formation  d'un 
gouvernement  absolument  nouveau  suffit  pour 
nous  inspirer  le  dégoût  et  l'horreur.  Nous  souhai- 
tions à  l'époque  de  la  Révolution,  et  nous  souhai- 
tons encore  aujourd'hui  ne  devoir  tout  ce  que 
nous  possédons  qu'à  l'héritage  de  nos  ancêtres. 
Nous  avons  eu  grand  soin  de  ne  greffer  sur  ce 
corps  et  sur  cette  souche  d'héritage  aucun  rejet 
qui  ne  fût  pas  de  la  nature  de  la  plante  originaire. 
Toutes  les  réformes  que  nous  avons  faites  jusqu'à 
ce  jour  ont  été  fondées  sur  le  rapport  qu'elles 
avaient  avec  l'antiquité ,  et  j'espère ,  je  suis  même 
persuadé  que  tout  ce  qui  pourra  être  fait  par  la 
suite  sera  soigneusement  dirigé  d'après  les  mêmes 
analogies,  les  mêmes  autorités,  les  mêmes  exem- 
ples... CeUe  politique  me  parait  être  l'effet  d  une 
profonde  réflexion,  ou  plutôt  l'heureux  effet  de 
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cette  imitation  de  la  nature  qui  p  bien  au^ifissus 
de  la  réflexion»  est  la  «agease  par  essence»  L'esprit 
d  innovation  est  en  ^éni^ral  le  résultat  combiné  de 
vues  intéressées  et  de  vues  bornées.  Ceux  qui  ne 
tiennent  aucun  compte  de  leurs  ancêtres  en  tien- 
dront bien  peu  de  leur  postérité...  Tous  les  avan- 
tages que  procure  à  un  état  une  conduite  dirigée 
par  de  telles  maximes  sont  regardés  comme  le 
serait  dans  une  seule  famille  une  substitution  per- 
pétuelle ;  c'est  par  la  vertu  d'une  espèce  d'amor- 
tissement qu'ils  sont  ainsi  fixés  à  jamais.  Par  cette 
poUtiqMe  {[constitutionnelle  qui  agit  d'après  le  mo- 
dèle de  la  nal^ure ,  nous  recevons  ^  nous  possédons, 
nous  trpnsmeitcms  notre  gouvernement  et  nos 
privilèges  de  ia  même  manière  dont  nous  rece- 
vonSy  dont  nous  possédons  et  dont  nous  trans- 
mettons nos  propriétés  et  la  vie...  Notre  sy^me 
est  dans  une  symétrie  et  dans  un  accord  parfait 
avec  l'ordre  du  monde  ',  et  avec  cette  manière 
d'exister  qui  convient  à  un  corps  permanent  com- 
posé de  parties  qui  ne  le  sont  cependant  pas  elles- 
mêmes  ,  d'un  corps  où  ^  par  la  disposition  d'une 
sagesse  merveilleuse  ^  cette  grande  et  mystérieuse 
incorporation  de  la  race  humaine  est  moulée  tout 
ensemble  ;  de  sorte  que  le  tout  à-la-fois  n'est  jamais 
vieux  9  n'est  jamais  jeune,  n'est  jamais  entre  deux 
âges,  mais  dans  la  situation  d'une  constance  in- 
cbangeable,  en  sorte  que  l'existence  de  ce  corps  se 
perpétue  la  même  au  milieu  des  dépérissemens , 
des  chutes ,  des  renouvellemens  et  des  progres- 
sions continuelles....  » 
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Une  das  discussions  les  plus  dëtaîUées  de  cet 
ouvrage  est  celle  des  trois  bases  du  droit  de  re- 
présentation-y  ki  population ,  le  territoire  et  la  con« 
tributton.  Voici  quel  en  est  le  dernier  résultat. 

w  Daps  Tinvention  de  ces  trois  bases ,  sous 
quelque  jour  qu'il  vous  plaise  de  les  considérer, 
je  ne  vois  pas  qu'on  ait  réuni  dans  un  seul  tout 
une  variété  d\)bjets,  je  vois  au  contraire  dîffé- 
rens  principes  qui  se  fuient  par  leur  nature  et  que 
vos  pbilost^hes  ont  réunis  et  rapprochés,  quoi- 
qu'ils soientcontradictoireset  inconciliables,  exac- 
tement comme  s'ils  avaient  renfermé  des  bétes 
sauvages  dans  une  même  cage  pour  les  livrer  k 
leurs  fiireurs  mutueUes  jusqu'à  leur  destruction 
totale....  Tous  ces  principes  ont  beaucoup  de  mé- 
taphysique ,  mais  ce  n'est  pas  de  la  bonne  ;  beau- 
boup  de  géométrie,  mais  elle  n'est  pas  rectiligne  ; 
beaucoup  d'arithmétique,  mais  leurs  règles  de 
trois  ne  sontque  de  fausses  positions;  et  quand 
ils  auraient  toutes  ces  sciences,  toute  l'exactitude 
qu'elles  acquièrent,  et  quand  leurs  plans  seraient 
parfaitement réguliersdans leurs  parties,  il  en  ré- 
sulterait que  ce  serait  une  vision  plus  belle  et 
mieux  ordonnée.  11  esta  remarquer  que,  dans  un 
grand  arrangement  qui  a  le  genre  humain  pour 
objet  et  pour  but,  ils  n'ont  rien  fait  qui  soit  ap- 
puyé sUrtune  base  ou  sur  aucun  rapport  moral  ou 
politique  ;  vous  ne  trouver  là  rien  qui  se  rapporte 
aux  dispositions ,  aux  actions ,  aux  passions  et  aux 
iiitéréts -des hommes;  kominem  non  sapiunt.  Bien 
,  loin  de  suivre  les  dispositiona  et  les  situations 
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morales  des  hommes ,  ils  ont  nivelé  et  confondtf 
ensemble  tous  les  ordres  qu*ils  ont  trouvés  ,  même 
sous  Farrangement  grossier  et  maladroit  de  la  Mo- 
narchie y  genre  de  gouvernement  pour  lequel  le 
classement  des  citoyens  (  auquel  les  anciens  JLjég^ 
lateurs  mettaient  tant  de  prix  )  n  est  pas  d'une  si 
grande  importance  que  dans  une  République.  Il 
faut  avouer  cependant  qu'un  tel  classement  est 
bon  dans  toute  espèce  de  gouvernement  et  quH 
compose  une  forte  barrière  contre  les  excès  du 
despotisme  y  aussi-bien  qu  il  est  un  des  moyens 
nécessaires  dans  laction  des  Républiques  et  pour 
assurer  leur  durée.  Faute  d'avoir  pourvu  à  quel- 
que chose  de  cette  espèce^  si  le  projet  actuel 
de  République  venait  à  s'écrouler^  on  perdrait  avec 
lui  tout  ce  qui  pourrait  servir  de  caution  à  une 
liberté  modérée*. ..  On  ne  peut  pas  jouer  un  jeu 
plus  désespéré. 

La  sensibilité  de  M.  Burke  parait  avoir  été  vi- 
vement touchée  de  la  situation  pénible  où  se  trouve 
la  Reine  de  France  ^  et  le  rapprochement  qu  il  fait 
du  moment  actuel  avec  l'époque  où  il  la  vit  pour 
la  première  fois  ^  il  y  a  seize  ou  dix-sept  ans  y  nous 
parait  trop  intéressant  pour  ne  pas  en  recueillir 
ici  les  principaux  traits. 

.  ((  Jamais  y  dit-il  ^  une  vision  plus  céleste  n'appa- 
rut dans  cet  orbite  qu'elle  semblait  à  peine  tou- 
cher. Je  la  vis  au  moment  où  elle  pan^ssait  sur 
l'horizon  Fomement  et  les  délices  de  la  sphère 
dans  laquelle  elle  commençait  à  se  mouvoir;  elle 
était ,  ainsi  qucf  l'étoile  du  matin^  brillante  de  santé. 
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de  bonheur  et  de  gloire.  O  quelle  Révolution  !  quel 
cœur  serait  donc  le  mien^  si  le  souvenir  d'une  si 
juste  élévation  rapproche  du  apectacle  trop  affreux 
de  sa  chute  ne  faisait  pas  naître  en  moi  les  plus 
fortes  émotions  !  Que  j'étais  loin  d'imaginer,  lors- 
que je  la  voyais  réunir  aux  titres  de  la  vénération 
ceux  que  donne  l'en  thôpsiasme  d'un  amour  distant 
let  respectueux  ^  qu'elle  dût  jamais  être  obligée  de 
porter  et  de  cacher  dans  son  sein  cet  antidote  aigu 
que  le  courage  sait  eniployer  dans  les  plus  grands 
maux  !...Dans  une  Nation  de  galanterie^  dans  une 
Natio^  composée  d'honoimes  d'hpnneùr  et  de  che- 
valiers, je  croyais  que  dix  mille  épées  seraient  sor^ 
lies  de  leurs  fourreaux  popr  \a  venger  même  d  un 
regard  qui  l'aurait  menacée  d'une  insujte  !  Mais  le 
siècle  de  la  chevalerie  est  passé  j  celiji  des  sqphi^tes, 
des  économistes  et  des  calculateurs  lui  a  succédé^ 
et  la  gloire  de  l'Europe  est  a  jamais  éteinte.  » 

L'espèce  de  chaleur  poétique  que  respire  tout 
ce  morceau  ne  prend-elle  pas  un  caractère  impo» 
sant  daps  une  bouche  aussi  respectable  que  celle 
de  M.  Burke?  Les  fragmens  qu'on  vient  de  lire 
su£Qsent  sans  doute  pour  donner  l'idée  de  l'esprit 
dans  lequel  son  ouvrage  est  écrit;  nous  bornerons 
donc  ici  notre  extrait ,  mais  nous  pourrons  bien 
revenir  un  autre  jour  sur  la  dernière  partie  de  ses 
réflexions. 


5. 
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Mémoires  secrets  sur  les  Règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV.  Par  feu  M.  Duclos ,  de 
l'Académie  française  ,    Historiographe    de 
Ff'ance.  Deux  volumes  in-6^ 

j 

On  ne  saurait  douter  de  Tauthenticité  de  cet 
ouvrage;  il  tient  un  milieu  fort  intéressant  entre 
le  genre  des  Mémoires  particuliers  et  celui  d^une 
Histoire  générale.  Quand  feu  M.  Duclos  fit  pa- 
raître son  Histoire  de  Louis  XI ^  on  dit  que  Fau- 
teur y  laissait  trop  apercevoir  que  tout  ce  qull 
apprenait  à  ses  lecteurs,  lui-même  ne  Tavait  appris 
que  de  la  veille.  On  trouvera  dans  ces  nouveaux 
Mémoires  ce  qu'il  sut  pour  ainsi  dire  toute  sa 
vie,  ce  qu*il  sut  mieux  que  personne;  très^répandu 
dans  la  société ,  M.  Duclos  a  connu  personnelle- 
ment la  plupart  des  personnages  qu  il  a  entre- 
pris de  peindre  à  la  postérité.  Le  morceau  le  plus 
neuf  et  le  plus  curieux  est  celui  qui  termine  le 
second  volume,  c'est  Thistoire  des  causes  secrètes 
de  la  guerre  de  1756. 


M.  de  Choiseul-Gouffier ,  notre  Ambassadeur 
à  Constantinople ,  vient  d'envoyer  à  M.  Tabbé 
Barthélémy  un  monument  précieux  ;  c'est  une 
grande  pierre  trouvée  près  d'Athènes,  sur  laquelle 
est  gravé  le  compte  de  la  dépense  faite  du  temps 
de  Périclès  pour  les  Théories,  c'est  à  dire  pour 
les  Fêtes  des  Dieux.  Les  caractères  sont  assez  bien 
conservés ,  et  notre  illustre  Académicien  ne  tar- 
dera pas  à  nous  en  donner  l'explication. 
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Facéties  philosophiques  tirées  des   manuscrits 
de  Jeu  M.  le  baron  d'Holbach. 


Essai  sur  Part  de  ramper ^  à  Fusage  des  Cour- 
tisans. 

> 

L'homme  de  Cour  est  sans  contredit  la  pr#- 
ductioD  la  plus  emieose  que  montre  Fespèce  hu- 
maine. C'est  un  animal  amphibie  dans  lecpel 
tous  .  les  contrastes  se  trouvent  communément 
rassemblés.  Un  philosophe  danois  compare  1% 
courtisan  à  la  statue  composée  de  matières  très- 
difierentes  que  Nabuchodonosor.  vit  en  songe, 
(c  La  tête  du  courtisan  est,  dil-il ,  deverre,  ses  che- 
»  veux  sont  d'or ,  ses  mains  sont  de  poix-résine , 
M  soi>  corps  est  déplâtre ,  son  cœur  est  moitié  de 
»  fer  et  moitié  de  boue ,  ses  pieds  sont  de  paille , 
}>  et  son  sang  est  un  composé  d'eau  et  de  vif- 
»  argent.  » 

Il  faut  avouer  qu'un  animal  si  étrange  est  diffi- 
cile à  définir  ;  loin  d'être  connu  des  autres  ,  il 
peut  à  peine  se  connaître  lui-même  ;  cependant 
il  parait  que,  tout  bien  considéré,  on  peut  le 
ranger  dans  la  classe  des  hommes ,  avec  cette 
différence  néanmoins  que  les  hommes  ordinai- 
res n'ont  qu'une  âme ,  au  lieu  que  l'homme  de 
Cour  parait  sensiblement  en  avoir  plusieurs.  En 
effet ,  un  courtisan  est  tantôt  insolent  et  tantôt 
bas  ;  tantôt  de  Tavarice  la  plus  sordide  et  de  l'a^ 
vidité  la  plus  insatiable ,  taatôt  de  la  plus  extrême 
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prodigalité ,  tantôt  de  l'audace  la  plus  décidée , 
taiitdt  de  la  plus  honteuse  lâcheté,  tantôt  de  l'ar- 
rogance la  plus  impertinante ,  et  lantùt  de  la  poli- 
tesse la  plus  étudiée  ;  en  un  mot  c'est  un  Prêtée , 
un  Janus ,  ou  plutôt  un  Dieu  de  Tlnde  qu'on  re- 
présente avec  sept  faces  différentes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'e^t  pour  ces  animaux  si 
rares  que  les  Nations  paraissent  faites  ;  la  Provi- 
dence les  destine  à  leurs  menus  plaisirs  ;  le  Sou- 
verain lui-même  n'est  qlie  leur  honune  d'afiaires; 
quand  il  fait  son  devoir ,  11  n  a  d'autre  emploi 
que  de  songer  à  contenter  lesurs  besoins  y  à  satis- 
faire leurs  fantaisies  ;  trop  heureux  de  travailler 
pour  ces  honunes  nécessaires  dent  l'Etat  ne  peut 
se  passer.  Ce  n  est  que  pour  leur  ihtérét  qu'un 
Monarque  doit  lever  des  impôts  >  faire  la  pais 
ou  la  guerre  y  imaginer  mille  inventions  ingé- 
nieuses pour  tourmenter  et  soutirer  ses  peuples. 
En  échange  de  ces  soins  les  courtisans  reconnais- 
sans  pa^^ent  le  Monarque  en  complaisances  ^  en 
assiduités^  en  flatteries,  en  bassesses,  et  le  ta- 
lent de  troquer  contre  des  grâces  ces  impor- 
tantes marchandises  est  celui  qui  sans  doute  est 
le  plus  utile  à  la  Cour. 

Les  philosophes,  qui  communément  sont  gens 
de  mauvaise  humeur ,  regardent  à  la  vérité  le 
métier  de  courtisan  comm'e  bas ,  comme  inflLme , 
comme  celui  d'un  empoisonneur.  Les  peuples 
ingrats  ne  sentent  point  toute  l'étendue  des  obli- 
gations qu*ils  ont  à  ces  grands  généreux,  qui| 
pour  tenir  leur  Souverain  en  belle  humeur ,  se 
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dévouent  à  rennui  »  se  sacrifient  à  ses  caprices, 
lui  in^nolent  continneUetnent  lenr  honneur, 
leur  probité,  leur  amour-rpropre ,  lewr  honte  et 
leurs  removds.;  ces  imbécilles  ne  sentent  donc 
point  le  prix  de  Um»  ces  sacrifices?  Us  ne  réflé- 
chissent point  à*  ce  qu'il  en  .doit  coi^ter  pour  être 
un  bon  courtisan?  Quelque  force  d'esprit  qw 
l'on  ait,  quel  qu'eueùirassée  que  soit  la  eomtr 
cience  par  l'habitude  de  mépriser  la  vertu  et  de 
fouler  aux  pieds  1^  probité  y  lés  hommes  ordi- 
naires ont  toujours  infinimeot  de  peineà  étoulTer 
dans  leur  cœur  }e  cri  de  la  vaisop:  Un'y  a  guère 
que  le  courtisan  qui  paryienne  ^  réduire  cette 
voix  importune  au  silence  ;  ii|i  seul  ^t  capable 
d'un  aussi  noble  eficM^t;    .  . 

Si  nous  exiaminons  les  cjiûaes  sous  ce  point 
de  vue  ,  nous  verrons  que,  de  tous  les  arts,  iè 
plus  difficile  est  celui  de  ramper.  Cet  art  sublime 
e^t  peut-être  la  plus  metveiUeuse  conquête  de 
l'écrit  humain.  La  nature  amis  dans  le.. cœur 
de  tous  les  hommes  un  amour-propre  ,  un  or^* 
gueil ,  une  fierté  qui  sont ,  de  toutes  les  disposi- 
tions ,  les  plus  pénibles  à  vaini^^  L'âme,  se  ré- 
volte contre  tout  ce  qui  tend  à  la  déprinter; 
^e  réagit  avec  vigueur  toutes  li^s  lois  qu'on  la 
blësae'dans  cet  «endroit  sensible;  et  si  de.  bonPe 
heure  on  ne  contracte  l'habitude  de  coinhatt^e , 
de  comprimer ,  d'écraser  ce  puissant  ressort ,  il 
devient  impeissible  de  le  maitrjsar*  C'est  h  quoi 
le  courtisan  si'exercedans  l'enfance,  étude  bien 
plus  utile  sans  doute  que  UMUes  cdUes  qu'on  oou$ 
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vante  avec  emphase ,  et  qui  annonce  dans  ceux 
qui  ont  acquis  ainsi  la  faculté  de  subjuguer  la 
^  nature  une  force  dont  très-peu  d'êtres  se  trou* 

vent  doués*  C'est  par  ces  efforts  héroïques,  ces 
combats ,  ces  victoires  qu'un  habile  courtisan  se 
distingue  et  parvient  à  ce  point  d'insensibilité 
ffoi  le  mène  au  crédit,  aux  honneurs ,  à  ces  gran- 
deurs qui  font  l'objet  de  Tenvie  de  ses  pareils  et 
celui  de  l'admiration  publique. 

Que  l'on  exalte  encore  après  cela  les  sacri- 
fices que  la  Religion  fait  faire  à  ceux  qui  veulent 
gagner  le  ciel  !  Que  Ton  nous  parle  de  la  force 
d'âme  de  ces  philosophes  altiers  qui  prétendent 
mépriser  tout  ce  que  les  hommes  estiment  !  Les 
dévots  et  les  sages  n'ont,  pu  vaincre  l' amour- 
propre  ;  l'orgueil  semble  très-compatible  avec 
la  dévotion  et  la  philosophie.  C'est  au  seul  cour- 
tisan qu'il  est  réservé  de  triompher  de  lui-même 
et  de  remporter  une  victoire  complète  sur  les  sen- 
timens  desoncœur.  Un  parfait  courtisan  est  sans 
contredit  le  plus  étonnant  detous  les  hommes.  Ne 
nousparlez  plus  de  l'abnégation  des  dévots  pour  la 
Divinité ,  L'abnégation  véritable  est  ceBe  d'un 
courtisan  pour  son  maître  ;  voye2  comme  il  s'a- 
néantit en  sa  présence  !  il  devient  une  pure  ma- 
chine ,  ou  plutôt  il  n'est  plus  rien  ;  il  attend  de 
lui  son  être ,  il  cherche  à  démêler  dans  ses  traits 
ceux  qu'il  doit  avoir  lui-même  ;  il  est  comme 
une  cire  molle  prête  à  recevoir  toutes  les  im- 
pressions qu'on  voudra  lui  donner. 

Il  est  quelques  mortels  «qui  ont  de  la  roideur 
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daos.  Tesprit ,  ua  défaut  de  souplesse  dans  Vé-; 
cbine ,  un  maijique  de  flexibilité  dai^  la  nuquç 
du  cou  ;  c^tte  organisation  malheureuse  les  enxT 
péch'e  de  se  perfectionner  dans  l'art  de  ramper 
&L  les  rend .  in^apabl^  de  s'avancer  à  1^  Cour. 
Les  serpens,  et  les  reptiles  parviennent  au  haut 
des  montagnes,  e^  oes  rochers ,  tandis  qu^  le 
cheyal  le  plus  fougueux  ne  peut  jamais  s'y  guin- 
der.  La  Cour  n'est  point  faite  pour  ces  person- 
nages ailiers ,  inflexibles  >  qui  ne  savent  ni  se 
prêter  aux  caprices^  ni  céder  aux  fantaisies  ^  ni 
^éme,  quand  il  en  estbe$oin^  approuver  ou  favo- 
riser les  crimes  que  la .  grandeur  juge  nécessaires 
au  bien-être  de  l'Etat.  .     ' 

Un  bon  coujTtisan  ne  doit  jamais  avoir  d'ayis, 
il  ne  doit  aypir  quç  celui  de  sçn  maître  ou  du 
ministre,  et  sa  sagacité  doit  toujours  le  l,ui  faire 
pressentir;  ce»  qui  suppose  une, expérience  con- 
sommée et  upe  connaissaqçe  profonde  du  cœur 
humain.  Un  bpn  cportisan  ne  doit  jamais  avoir 
raison  ,  il  n^  lui  est  pçint  permis  d'avoir  plus 
d'esprit  que  SQO .ip^^^^c  ou,  que  le  distributeur  de 
ses  grâces^  il  doit  bien,  savpi^  que  le  Souveraiii 
^t  l'homme,  ejp  place  ne  ^peuyei^  jamais  se 
tromper. 

Le  coijirti^an  bien  éle.yé  doit  avoir  l'estomac 
assez  fort  pppr  digérer ,  tqys  les  affronts  que  son 
maître  veut  bien  lui  faire.  Il  doit  dès  la  plus 
tendreeAfaAC(ç,appr€;ndreàço^mander  à  sa  phy- 
sioQOnoie-^.de  peur  qu'elle  ne  trahisse  les  mouve- 
mçpç  ;Sf  crets  de  $on  cœur  ou  ne  décèle  un  dépit 
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involontaire  qa'utie  avanie  pourrait  y  faire  fialire. 
Il  fant  pour  vivre  à  là  Goûr  avoir  qb  empire 
complet  âur  les  molles  de  son  visage  y  afih  de 
recevoir  sans  sourciller  Jcfs  dégoûti  les  plus  san* 
glabs.  TJil  boudeur ,  un  homme  qui  a  ile  l'ha- 
hienr  .ou  de  la  susceptibilitié  fae  saurait  réussir. 

En  effeby  toli§  ceux  qui  Ont  le  pouvoir  en 
main  prennent  communément  en  fort  mauvaise 
part  que  l'on  sente  les  piqûres  qu^ils  ont  la  bonté 
de  faire  ou  que  Ton  s'avise  de  s'en  plaindi^e.  Le 
courtisan  devant  son  maître  doit  imiter  ce  jeune 
Spartiate  que  Ton  fouettait  pôtti^  a^vôir  volé  un 
renard  ;  quoique  durant  1  ô{>ératioii  l'animal 
caché  sous  son  manteau  liiiJdécliirÂt  le  venbe  ^ 
la  dotlléut  ne  put  lui  ârfachet*  te  nidlildre  cri. 
P«fel  art ,  quel  empiré  sur  soi-niétii'é  ne  suppose 
pas  celte  dissittilildtiôn  profonde  qW  fôftoe  le 
preihier  caractère' du  vrai  côurlièân  !  Il  faut  que 
sans  cessé  soûs  Ifes  dehors*  de  *  l'ainiiîé  i!  sache 
ettdërirtilr  6ès  tlVaiii  ;  mbiitrèt  tin  Visage  ouvert, 
affectueux;  à  cëtix  qu'A  déteste  kpfes,  embi^sser 
avcfc  teudressé  l^eiïhemi  cjxi^ll  Voudrait  étouflfer  ; 
fl  faut  éhfin  qùè  les  ih'eàsongés  les  plus  irnpu- 
dens  ne  produisent  aucune  altération  sur  son 
visage. 

Le  grand  art  dti  courtiâàn ,'  l'objet  essentiel 
de  son  étude,  est  de  se  mettre  aU  fàitdes  passions 
et  des  vices  de  soW  maître ,  âfiti  d^être  à  portée 
de  le  saisir  par  soh  faible  :  il  est  pbUr  lors  assuré 
d'avoirla  clef  de  sôh  cœur.  Aînie-t-fl  les  femmes? 
il  faut  lui  en  procurer.'  Elst-îl  rféVoï?  if  faut  le 
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devenir  ou  se  faire  hypocrite.  ÊsinGi  ombra- 
geux ?  il  faut  lui  doun^r  des  soupçons  contre 
tous  ceux  qui  l'entourent.  Est-il  paa*e$seux?  il 
ne  faut  jamais  lui  parler  d'affaires  ;  en  un  inot 
il  faut  le  sernr  à  sa  mode  et  surtopt  le  flatter 
continuellement.  Si  c'est  un  sot ,  on  ne  riscpie 
rien  à  lui  prodiguer  lés  flatteries  même  qu'il  est 
le  plus  loin  de  mériter  ;  mais  si  par  hasard  il 
avait  de  Tesprit  ou  du  boD  sens  y  ce  qui  est  assez 
rarement  à  craindre ,  il  y  aurait  quelques  mé- 
nagemens  à  prendre. 

Le  courtisan  doit  s'étudier  à  être  afi^able, 
affectueux  et  poli  pour  tous  ceux  qui  peuvent  lui 
aider  et  ki  nuire  ;  il  ne  doit  être  haut  que  pour 
ceux  dont  il  n^a  pas  besoim.  H  doit  savoir  par 
cœur  le  tarif  de  tous  ceux  qu'il  rencontre  y  il 
doit  saluer  profondément  la  femme  de  chambre 
d'une  Dame  en  crédit  y  causer  familièrement 
avec  le  suisse  ou  le  valet  de  chambre  du  mi* 
nistre ,  caresser  le  chien  du  premier  commis  ; 
enfin  il  ne  hn  est  pas  permis  d'être  distrait  un 
instant  ;  la  vie  du  courtisan  est  une  élude  con- 
tinuelle. 

Un  véritable  courtisan  est  tenu  comme  Arle- 
quin d'être  l'ami  de  tout  le  inonde  ,  mais  sans 
avoir  la  fkiblesse  de  s'attacher  à  personne  ;  obli- 
gé même  de  triompher  de  l'amitié  ,  de  la  sincé- 
rité ,  ce  n'est  jamais  qu'à  l'homme  eh  place  que 
son«attacfaement  est  dû ,  et  cet  attachement  doit 
cesser  aussitôt  que  le  pouvoir  cesse.  Il  est  indis- 
pensable de  détester  sur-le-champ  quiconque 
a  déplu  au  maître  ou  au  favori  en  crédit. 
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Qae  Ton  jugç  d'après  cela  si  la  vie  d'an 
parfait  courtisan  n'est  pas  nne  longne  suite  de 
travaux  pénibles.  Les  Natipns peuvent-elles  pajer 
trop  chèrement  un  corps  d'hommes  qui  se  dévone 
à  ce  point  pour  le  service  du  Prince  ?  Tous  les 
trésors  des  peuples  suffisent  à  peine  pour  pajer 
des  héros  qui  se  sacrifient  entièrement  au  bon- 
heur public;  n'est-il  pas  juste  que  des  hommes 
qui  se  damnent  de  si  bonne  grâce  pour  TavaB- 
tage  de  leurs  concitoyens  soient  au  moins  bien 
payés  en  ce  monde  ? 

Quel  respect ,  quelle  vénération  nç  devons- 
nous  pas  avoir  pour  ces  êtres  privilégiés  que  leur 
rang ,  leur  naissance  rend  naturellepient  si  fiers, 
eu.  voyant  le  sacrifice  généreux  qu'ils  font  sans 
cesse  de  leur  fierté ,  de  leur  hauteur ,  de  leur 
amour-propre .!  Ne  poussent-ils  pas  tous  les  jouis 
ce  sublime  abandon  d'euxrmémes  {jusqu'à  rem- 
plir auprès  du  Prince  les  mêmes  fonctions  que  le 
dernier  des  valets  rçmplit  auprès  de  son  maître? 
Ils  ne  trouvent  rien  de  vil  dans  tout  ce  qu'ils  fout 
pour  lui  ;  quedjs-je  ?  ils  se  glorifient  des  emplois 
les  plus  bas  auprès  de  sa  sacrée  personne  ;  ils 
briguent  nuit  et  jour  le  bonheiir  de  lui  être  utiles^ 
ils  le  gardent  à  vue ,  se  rendent  les  ministres  com- 
plaisans  de  ses  pla.isirs ,  prennent  sur  eux  ses 
sottises  ou  s'empressent  de  les  applaudir  ;  en  un 
mot,  un  bon  courtisan  est  tellement  absorbe  dans 
l'idée  de  son  devoir^  qu'il  s'enorgueillit  sou- 
vent de  faire  des  choses  auxquelles  un  honnête 
laquais  ne  voudrait  jamais  se  prêter.  L'esprit  de 
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l'Evangile  est  lliumilité;  le  Fils  de  THomme  nous 
a  dit  que  celui  qui  s'exalte  serait  humilié  ;  l'in- 
verse n'est  pas  moins  sûr ,  et  les  gens  de  Cour 
suivent  le  précepte  à  la  lettre.  Ne  soyons  donc 
plus  surpris  si  la  Provi^nce  les  récompense  sans 
mesure  de  leur  souplesse  ,  et  si  leur  abjection 
leur  procure  les  honneurs ,  la  richesse  et  le  res- 
pect des  Nations  bien  gouvernées.   * 


Psyché  y  ballet-pantomime  en  trois  actes,  par 
M.  Gardel ,  a  été  représenté  pour  la  première 
fois,  sur  le  Théâtre  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique le  mardi  i4  décembre.  C'est  peut-être  le 
spectacle  le  plus  magiquequi  ait  encore  paru  sur 
aucun  Théâtre.  Qui  ne  connaît  la  délicieuse  fable 
de  Psyché,  racontée  d'abord  avec  tant  de  grâce  et 
de  précision  dans  le  roman  d'Apulée  ,  embellie 
depuis  du  charme  de  la  poésie  la  plus  naïve  par 
les  pinceaux  de  La  Fontaine  et  de  Molière?  Sans 
rappeler  ici  tous  les  peintres  et  tous  les  poëtes 
qui  se  sont  emparés  soit  de  l'ensemble  d'un  sujet 
aussi  heureux ,  soit  de  quelqu'une  tle  ses  parties  ^ 
nous  remarquerons  seulement  que  les  sieurs  No- 
verre  et  Dauberval  ayideat;déjà  tenté  d'en  com- 
poser chacun  à  leur  maAière  un  ballet  dont  le 
pkn  n'a  presque  aucune  ressemblance  avec  celui 
que  nous  avons  rhonneur  de  vous  annoncer. 

On  pouvait  sans  doute  concevoir  la  fable  de 
Psyché  d'une  manière  plus  intéressante;  et  plus 
dramatique  que  ne  Ta  présentée  M.  Gardel  ^  mais 
j'ose  douter  qu'il  soit  possible  d'en  iàire  une  pan- 
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lomime  qui  eocbaDte  les  yeui  et  rimagination  p». 
une  suite  de  tableaux  plus  rapide ,  plus  variée  et 
plus  attachante  ;  ù  la  décoration  près  de  rîntérieur 
du  palais  de  rAmottr  y  qui  pourrait  avoir  plus  de 
fratcheur  et  de  volupté,  le  spectacle  de  ce  char- 
mant ballet  ne  laisse  rien  ii  désirer  ;  l'exécution  de» 
machines >  dont  on  est  redevable  aux  talens  de 
M.  Boulai ,  a  paru  si  merveilleuse  que  Fillosion  ne 
semble  pas  pouvoir  être  portée  plus  loin.  C'est  ma- 
demoiselle Miller  qui  a  rempli  aveo  be&utoup  d'iu- 
telligence  et  de  gr&ce  le  ix>le  de  Psyché ,  Ye^iris 
celui  de  l'Amour^  Laborie  celui  de  Zéphyrc;  Ja 
beauté  de  madempisellô  Saulnier  a  représeaté  di- 
gnement celle  de  Vénus  ^  et  la  danse  de  mademm* 
selle  Rose  encore  ph|s  digoei^eiit  odlé  de  Teriisi- 
chore. 


« 

On  a  cru  devoir  célébrer  au  Théâtre  de  k  Nation 
un  service  solennel  à  la  mémoire  du  y^txtsjb  héros 
de  Nanci ,  car  la  [Hece  donnée  i  oe  Théàtne  le  ven- 
dredi 4  9  sous  le  titre  du  Tonibeuu  de  DésUles  » 
par  M.  Desfotitaiûes ,  n'est  à  proprement  parler 
que  cela. 

La  garnison  et  le  peuple  dé  Nanci  vont  rendre 
les  honneurs  funèbres  à  cette  illustre  victime  du 
patriotisme  le  plus  sublime  et  de  la  plus  tendre 
humanilë.  Cette  cérëriionîe  est  précédée  d'une 
scène  assez  tûtiôbante  qui  sert  en  même  temps 
d'ei position.  Au  moment. où  la  toile  se  lève  ,  il  ne 
fait  pas  encore  jour ,  on  voit  un  vieui  sergent  du 
régiment  de  Châteauvieux  assis  au  pied  du  eau- 
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falque;  ce  Ixtive  militaire  9  resté  fidèle  à  son  devoir^ 
déplore  la  honte  d^nn  corps  qni  jusqu'alors  s'était 
toujours  couvert  de  gloire^  et  surtout  le  crime  de 
son  fils,  dont  les  rebelles  out  trop  facilement  égaré 
le  bouillant  caractère.  Sa  femme  cherche  en  vain  à 
lui  porter  quelque  consolation ,  rien  ne  peut  adou- 
cir lexcès  de  son  chagrin  ;  il  est  prêt  à  prendre 
un  parti  désespéré  lorsqu'on  vient  lui  annoncer  que 
de  nouveaux  troubles  paraissent  agiter  le  régiment. 
Tandis  qu'il  sort  pour  aller  s'en  instruire^  plusieurs 
soldats  arrivent  sur  la  scène  et  se  rassemblent  au- 
tour du  tombeau  pour  y  jurer  d'expier  leur  crime 
et  de  commencer  par  restituer  à  leurs  officiera 
l'argent  que  la  violence  leur  avait  arraché.  Le  vieux 
sergent  reparaît ,  écoute  ce  serment  y  et  l'cm  peut 
juger  quelle  est  sa  joie  lorsqu'il  apprend  que  c'est 
au  repentir  de  son  fils  qu'on  doit  celui  de  tous  ses 
camarades,  etc. 

Le  spectacle  est  terminé  par  la  marche  impo^ 
santé  d'un  convoi  militaire ,  accompagné  d'un  beau 
De  profundi&  qu'exécutent  tant  bien  que  mal  dee 
choeurs  d'hommes  et  de  femmes. 
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Des  principes  et  des  causes  de  la  Réi^ohuion  en 
France.  Brochure  itf*8^  y  arec  cette  épigraphe  ; 

Si. le  hasard  d'une  bataille ^  c'est-à'-dîre  une 
cause  particulière  a  ruiné  un  Etat ,  il  j  avait 
une  cause  générale  qui  faisait  que  cet  Etat  dernt 
périr  par  une  bataille.  MoKm^inxu. 

Par  M.  Séaac  de  Meilhan ,  Fauteur  des  Mé- 
moires  d*Anne  de  Gonzague  y  des  Considéra- 
tions sur  les  Mœurs ,  etc. ,  etc. 

Cet  écrit  y  dit  l'auteur  dans  sa  préface ,  n'est 
dicté  par  aucuo  esprit  de  parti  ;  je  n'ai  point  eu 
pour  objet  d'approuver  ou  de  Mâmer  les  étonnaos 
cbangemcoa  arrivés  dans  le  Royaume  y  je  me  suis 
propose  seulement  de  faire  en  partie  connaitre  par 
quelle  gradation  d'idées  et  d'événemens  on  était 
parvenu  au  nouvel   ordre  de  choses.  A  travers 
cette  grande  impartialité ,  ce  qui  domine  le  plus 
dans  ce  petit  ouvrage ,  c'est  l'intention  de  dëcfairer 
k  belles  dents  tous  les  hommes  dont  on  sait  que 
Fauteur  avait  fort  envié  Féléyation,  et  surloul 
M.  !Necker,  qui  se  trouve  aujourd'hui  placé  le  plus 
malheureusement  du  monde  entre  l'injustice  d'un 
parti  et  l'ingratitude  de  l'autre. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  de  Sénac  nous 
a  paru  d'ailleurs  aussi  légère  quant  au  fonds  que 
négligée  quant  au  style.  Il  a  rassemblé  lui-même 
en  peu  de  mots  les  principes  auxquels  il  attribue  la 
plus  étonnante  des  révolutions ,  principes  qu'il  voit 
épars  dans  le  cours  d'un  siècle. 

K  La  faiblesse  qui  caracténse.le  dernier  règne. 
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Foubli  des  principes ,  la  hardiesse  des  ëcrits  y  Fia- 
dignstion  excitée  par  le  règne  dissipateur  et  scan- 
daleux d'ane  courtisane,  les  rigueurs  exercées 
contre  la  magistrature  ,  l'inapplication  du  Mo-> 
narque  aux  affaires  y  la  négligence  à  punir  et  à 
récompenser ,  sont  les  premiers  germes  de  la  fer- 
mentation des  esprits  et  du  mépris  de  Fautorité. 
Ensuite  y  sous  le  règne  actuel  y  le  rétablissement  im- 
politique  de&  Parleméns  y  la  suppression  de  l'éti- 
quette à  ]aQ>ur,lechangement  perpétuel  de  système 
dans  l'administration^  l'indifférence  pour  le  choix 
des  Ministres  y  leur  imprévoyance  et  leur  incapa- 
cité ,  l'établissement  des  Assemblées  provinciale»  1 
les  innovations  dans  la  discipline  militaire  y  le  dé-^ 
couragement  qu'elles  ont  inspiré  aux  troupes,  la 
domination  de  quelques  sociétés  y  la  guerre  de  l'A- 
mérique, les  écrits  de  Necker ,  FAssemblée  des  No- 
tables ,  ont  développé  ces  germes  et  hâté  la  Révolu- 
tion. Le  désordre  des  finances  en  fut  l'occasion , 
l'Assemblée  des  Notables  le  principe ,  et  Necker  la 
cause  immédiate.  » 

yilmanach  Littéraire,  ou  Étrennes  d^ÀpoUorij 
pour  P année  1791  ^  contenant  de  jolies  pièces 
en  prose  et  en  vers  y  des  Saillies  ingénieuses  y 
des  Variétés  piquantes ,  des  Anecdotes  cu^ 
rieuses  j  avec  une  Notice  des  ous^rages  nou^ 
idéaux.  Par  M»  d^Aquin ,  cousin  de  Rabelais. 
Petit  in- 1  a* 

C'est  toujours  1«  même  mélange  de  prose  et  de 
vers ,  d'aneo4otes  auci^nnes  et  aouvelles,  de  mots 
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{Jus  ou  moios  coDuas ,  de  pièces  fugiuves  d'un 
choix  plus  ou  moins  heureux  ;  à  côté  d'un  vieux 
madrigal  ou  d'ua  tr«iil  de  la  Cour  de  Louis  XIY 
on  trouve  un  discours  aux  Représenians  de  la  Na- 
tion ^  un  conte  erotique^  une  harangue  munici- 
pale y  etc.  Quant  i  la  notice  des  ouvrages  non- 
veaux,  elle  est  fort  courte,  car  l'auteur  s'est  in- 
terdit de  parler  de  toutes  les  brochures  relatives 
aux  a&ires  du  temps.  Parmi  les  traits  du  moment 
acttiel ,  il  n'a  point  oublié  le  discours  adressé  à 
l'AiSsemhlée  nationale  par  le  général  Luckoer. 
c<  Les  cris  d'un  peuple  libre  sont  venus  frapper 
»  mon  oreille  dans  la  solitude  et  dans  l'obscuiîié 

* 

M  où  je  croyais  ensevelir  le  reste  de  mes  jours.  Yons 
»  yoyez  en  moi  l'enfant  de  la  guerre  et  de  la  for- 
»  tune ,  et  si  la  guerre  voulait  interrompre  le  bov- 
^)  heur  que  vous  prépares  à  la  France ,  vous  verries 
»  que  be  sang  qu'on  a  dit  glacé  retrouverait  sa 
}}  chaleur  pour  couler  au  service  de  la  France..*  •  » 
Pour  prouver  encore  mieux  la  ferveur  de  son 
civisme,  il  a  ,  dit-on  j  ajouté  à  l'oreille  :  DcMmex* 
moi  seulement  dix  mille  hommes ,  et  je  vous  pro- 
mets d'établir  des  municipalités  jusqu'aux  portes 
de  Vienne  et  de  Berlin....  O  l'impbàànte  promesse  ! 


Fiif  nu  TOMx  y  ST  DfiaMisa  db  obtts  Gobbe^vo^»  4  «o* 


TABLE  DES  ARTICLES 


CONTENUS 


DANS  CE  CINQUIÈME  VOLUME. 


Jlmm^mmmm^Hm 


Démophon  ,  opéra  de   MM.  Marmonteï  et 

Chérubiniy  page  i* 
Rapport  fait  par  Af.  Nectar  au  Conseil  le  2j 

décembre  j  4» 
Conseils  du  vicomte  de  Ségur  au  cheualier  de 

Puységur  ;  chanson  ,  6. 
Histoire  secrète  de  la  Cour  d^  Berlin;  libelle  de 

Mirabeau;  M.  de  Calonne ,  n. 
Lettres  de  madame  de  Staël  sur  /•  /•  Rousseau  f 

apostrophe  à  M.  Necker;  suicide  de  RouS" 

seau  y  9» 
Couplets  du  vicomte  de  Ségur  sur  tabbé  Bar* 

tnélemy ,  -ai* 
Description  en  vers  du  jeu  de  Pharaon  y  par  M. 

Vabbé  Portfuet ,  aa. 
Harangxie  burlesque,  impromptu   du  vicomte 

de  Ségur,  îb. 
Le  Présomptueux^  comédie  de  Fabre  d'Églan* 

tine ,  25. 

L'Embarras  du  Choix  y  opéra  comique  de  MM. 
de  La  Chabeaussièré  et  Le  Fèi^rcy  a5. 

Inès  et  Léonorcy  iféracomiifue  de  MM.  Gau^ 
thier  et  Brepal ,  36« 

Ouverture  du  nouveau  Théâtre  de  Monsieur  ; 

rivalités  de  Spectacles  ;  Gluciistes  et  Picci^ 

nistes;  le  fnt^rquis    TuUpanOy  opéra    comi^ 

que,  musique  de  Padsiello;  la  Feinte  Jar-- 

5.  40 


6a6  TABLE 

dinihre ,  opéra  comique ,  musique  ffjinfbssif 

117. 
Mon  Arrii^e  à  la  faille  ^  chanson  de  CoUin- 

d' Harleville  j  34* 

Inscription  à* une  statue  de  PygmaUon  ,  56. 

Êpigramme  du  ches^alier  de  La  Poujade  ,  36. 

Une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps  ,  pro- 
verbe en  musique ,  du  duc  de  Nwemois ,  joué 
dans  une  fête  donnée  par  lui  au  Prince 
Henri,  36. 

Lettre  du  comte  de  Mirabeau  ,  39. 

Les  Deux  Petits  Savoyards  ,  opéra  comique 
de  MM.  Marsollier  des  Viveùères  et  d'A" 
lajrracj^2. 

Tracasserie  ;  lettre  de  la  comtesse  de  JBrienne 
à  madame  de  Remlfy,  ^3. 

Lettre  de  Cérutti  au  comte  deL..*et  Réponse  ,  Ifi. 

Brochure  de  Cérutti  a  ce  sujet ,  46- 

Séance  publique  de  l'Académie  française  ,  à 
laquelle  assiste  le  comte  d*Oëls  ;  discours  de 
réception  du  chevalier  de  Boufflers;  réponse 
de  Saint  -Lambert  ;  lectures  du  chevalier  de 
Boufflers  et  de  Fhrian^  47- 

Çu^est-ce  que  le  Tiers  -  Etat ,  par  M.  l'abbé 

Couplets  de  madame  de  Staël  à  tabbé  Barthé- 

lemjr  ,•  ib. 
AstyanaXy  tragédie  de  M.  de  Richeroly  53. 
La  Double  Feinte  y  comédie  de  M.  Desfbrges , 

55- 

OEuvres  posthumes  du  Roi  de  Prusse ,  67. 

Raoul  Barbc'Bleue  ^  drame  Ijrrique  de  MM. 
Sedaine  et  Grétrjr ,  5q. 

Épisode  ajouté  par  le  chevalier  de  Boufflers  au 
Bourgeois  Gentilhomme ,  joué  chez  la  com- 
tesse de  Sabran  pour  le  comte  d'Oëls  et  la 
duchesse  d* Orléans,  62. 


DES  ARTICLES.  6^7 

jéuguste  et  Théodore  ,^  comédie  de  M,  de  Sâu-- 
^ignjr  ;  couplçt  pour  le  comte  d^Oëls ,  68» 

Sétuice  publiaue  de  Pjicadémie  française  ;  dis- 
cours de  réception  du  duc  d*Harcourt;  lettre 
du  Roi  de  Prusse  au  Maréchal  de  Richelieu  ; 
réponse  de  M.  Gaillard  au  récipiendaire  ; 
phrases  ridicules;  lectures  de  Rulhières  et 
de  Florian,  70. 

Le  comte  d'Oëls  loué  au  Lycée  par  M.  Garât 
et  au  Palais  par  M.  Duverrier^  7S. 

Des  Droits  et  des  Devoirs  du  Citojren,  par  Ma- 
bljr^  convei'saiion  de  V auteur  avec  mylord 
Stanhope ,  76. 

Quelques  aperçus  sur  les  causes  de  la  révolu- 
tion actuelle  ;  M.  Necker  et  M.  deCalonne; 
M.  Pitt;  M.  de  Brienne,  81* 

Couplets  à  Babety  par  un  vieux  philosophe^  92. 

Le  Plaisir^  f  Espérance  et  la  Pudeur  y  fable 
allégorique ,  par  M.  Grainfillcy  g3. 

Charade  en  prose:  (  Fougueux,  )  94. 

Mot  de  M.  de  Lauragais ,  ib. 

Opinion  du  comte  de  Mirabeau  sur  son  frère , 

Demande  d'un  Laboureur  aux  Etats^Géné- 
rauXj  ib. 

Mot  de  M.  Séguier  au  comte  d'Oëlsy  95. 

Uhomme  a  sentimens ,  comédie  de  M.  Pluteau, 
mauvaise  imitation  de  t anglais  de  Sheridan; 
ce  sujet  comparé  au  Tartujèy  96. 

Aspasie ,  opéra  de  MM.  Morel  et  Grétrjr  ,  98. 

<  Le  Petit  Almanach  de  nos  grandesfemmes ,  i  o  i  • 

Quelques  vues  sur  les  suites  probables  des  Élats^ 
Généraux  ,  ib. 

L&s  Châteaux  en  Espagne ,  comédie  de  CoUin- 
dHarlè^ille ;  application;  facilité  de  l'au- 
teur,  log* 

4^. 


6s8  TABLE 

V Heureuse  Inconsé^uencey  comédie  avec  ariettes 

de  MM.  de  Piis  et  Propiac^  m. 
Séance  publique  de  ï Académie  française  ;  dis- 
cours  de  réception  de  M.  de  Nicolaï;  réponse 
de  Rulhière  ;  anecdotes  sur  lajamille  de  M. 
deNicolaï;  anecdote  sur  M.  de  Chastellux  et 
Mabljr  ;  J.  J.  Rousseau  et  Mablj  ;  lecture  de 
M.  Vabbé  DeliUe  ^  1 1  a. 

Plaisanterie  intitulée  Séance  extraordinaire  ei 
secrète  de  f  Académie  française ,  le  3o  mon 
1789;  attribuée  à  Riuarol;  MM.  Mormon- 
tel,  La  Harpe  y  Florian  y  Suard^  de  Nii^moiSy 
Chabanon ,  Lemierre ,  Rulhière  y  le  cardinal 
de  Rohauy  Chamjbrty  de  Guibertj  d'Agnes- 
seau  de  Frêne;  projet  d'instruction  burles- 
que,  117. 

Sur  quelques  contrées  de  P Europe  y  ou  lettres  du 
ches^alier  de  La  Tremblaye;  Lavater  et  Dide- 
rot,  laa. 

Assemblée  des  Etats- Généraux  à  Versailles  \ 
Mirabeau  mal  accueilli;  discours  du  Roi  y  du 
Garde  des  Sceaux ,  deM.Necker,  i24» 

p^ers  à  une  jeune  personne  nommée  Rose,   i53» 

Quatrain  sur  Dorât  y  i34. 

La  Fausse  Apparence  y  comédie  y  par  Imbert  yîlb» 

Le  Conseil  imprudent  y  comédie  de  Goldoniy 
traduite  par  M.  Paillardelle  y  qui  y  joue  le 
pHncipal  rôle ,  ib« 

Voyage  d*Anacharsis  y  comparé  à  Vou^rùge  de 
M.  de  Paw  sur  les  Grecs  ;  ressemblance  des 
mœurs  grecques  et  parisiennes;  Dédicace 
d*Anacharsis  à  M.  et  Madame  de  Choiseul, 
i55. 

Considérations  sur  le  goui^ernementd^ Athènes, 
après  une  leàturc  du  Voyage  d'Anacharsis^ 
i4i* 


DES   ARTICLES.  629 

he  Destin  et  les  Parques,  vaudeville  de  M. 
Desjbntaines  y  i53» 

J^ojrage  en  Crimée ,  etc.  par  mylady  Crûi^eri , 
traauit  par  M.  Ctuedbn  de  Berckère  ;  quel- 
ques mots  sur  tauieur  ;  Stanislas  Ponia-^ 
towski  ;  sur  les  Turcs  ,  le  Harem ,  1 54» 

Billet  en  vers  de  M.  de  La  Place  a  M.  de  Xi* 
mènes  y  161. 

hes  Savoyardes  y  comédie  fyrique  de  MM.  de 
Piis  et  Propiac,  ib. 

De  t autorité  de  Montesquieu  dans  la  Révolution 
présente  j  par  M.  Grouvelle,  162* 

Des  Propriétés  et  des  Privilèges  ;  extrait  d'un 
ouvrage  manuscrit  j  166. 

Calembour  sur  les  Nobles  de  V^ssemhlée  natio^ 
nale;   nouveaux  mots,  17 y* 

Distraction  de  M.  de  Montboissier,  président  de 
V Assemblée  nationale ,  ij*j* 

Les  Prétendus^  comédie  lyrique  de  MM.  Ro* 
chon  de  Chabanes  et  Le  Moine,  ib^ 

Organty  poëme  en  vingt  chctnts^  attribué  à  La 
Dixmeriej   178. 

Lettre^  de  la  comtesse  de  ***  au  chevalier  de*^^ , 
attribuées  à  MM.  de  Lameth  et  de  Vaincs  ; 
portrait  de  la  comtesse  de  T.k...  et  mot  du 
chevalier  de  Souffler  s  y  j8i. 

Tablettes  d'un  curieux  ;  le  comte  de  Hodiz  y 
i83. 

Observations  faites  dans  les  Pyrénées  y  par  M. 
Ramond  de  Carbonières;  quelques  mots  sur 
cet  écrivain  ;  les  Cagots  y  Goitreux  et  Crétins  y 
leur  origine  y  1 85. 

Prologue  de  la  comédie  du  Joueur,  par  le  P. 

Porée  y  igi. 
Lettre  de  M.  le  comte  de  X***  à  M.  le  duc  de 


65o  TA  BLE 

S***  ;  plaisanterie  écrite  par   Cfiamfbri  sur 
auelques  mouvemens  réifolutionnaircs  ,   19s. 

Réponse  aux  lettres  de  madame  de  Staël  sur 
J.  J.  Rousseau  y  par  M.  de  Champcenetz  ,  r  97  • 

L Homme  d'état  imaginaire  ,  cmnédie  ibi  cheva- 
lier de  CubièreSj  198. 

Suite  de  t article  Propriété  et  Privilèges  ^  ib. 

Le  Fleui^e  et  les  Ruisseaux  ,  fable  y  206. 

V^ers  de  Pabbé  Girod  a  madame  de  Fillette  ^ 
faisant  la  quête  à  SaùitSulpice ,   ao8« 

Quatrain  au  nom  d'un  Soldat  faisant  la  charité 
à  la  même,  ib. 

Mot  du  vicomte  de  Noailles  au  duc  de  Dorset, 

5p9- 
L'Ecole  de  V adolescence  y  comédie  de  M*  JtAn- 

tilly  y  ib. 
Remarques  historiques  sur  la  Bastille  j  210. 
La  Bastille  dévoilée;  registres  de  cette  prison, 

21 1. 
Charles  lien  certain  lieu  ,  comédie  très-morale , 

312. 

M.  le  baron  d'Holhaçh  ,  auteur  du  Système  de 

la    nature ,   etc.  ;  M.  de  Grimrh  ;  Diderot  ; 

mot  de  madame  Geoffrin  sur  le  baron  d^HtAr 

bach;  trait  de  sa  bierf aisance  y  !2i3. 
Lettre  à  M,  de  Grimm ,  à  Londres  y  par  Girhaly 

son   copiste ,  sur  V arrivée  de  M.   Necker  à 

rHoteLde- faille  y  a  20. 
L'Oreille  y  conte,  par  M"*  de  Sommery,  ^27. 
Hymne  au  matin  y  st3o. 
Chanson  dun  Suisse  à  sa  maîtresse  sous  les 

armes,  a3i. 
ui.la  Cascade,  aSa. 
Anecdote  sur  le  Masque  de  fer  ^  rapportée  par 

M.  de  La  Borde  y  a34* 
Les  Fausses  présomptions ,  comédie  imitée  de 


DES  ARTICLES.  CSi 

t allemand,  par  M.  Patrat;  Ericieou  la  Fes^ 

taie  y  tragédie  de  M.  de  Fontanelle;  tiunulte  au 

parterre;  lettre  de  M.  Suard  à  ce  sujet  y  :)38« 
Les  Époux  réunis  y  comédie^  341* 
f^ues  générales  sur  la  Constitution  franqaîse^ 

par  M.  Cérutti,  n^n. 
Marie  de  Brabant  y  tragédie  de  M.  Imbert  y  2/fi^ 
Uan  1789  y  pièce  de  verSyparM.  Pelletier^  247  •. 
Épitaphe  auprésidentd^Ormesson  ^ar  madame 

de  La  FéronièrCy  248- 
Séance  publique    de   F  académie  française  ^. 

discours  de  réception  de  Vabbé  jparthélemjr  ; 

l'épouse  du  chevalier  de  Boufflers;  prix  de 

poésie  à  M.  de  Fontanes  ;  prix  d'utilité  à  M. 

Ùudin;  prix  d'encouragement  et  de  vertu; 

prix  proposé  pour  V éloge  de  /.  /.  Rousseau  y^ 

268. 
Examen  dun  ouvrage  intitulé  Histoire  secrète 

de  la  Cour  de  Berlin ,  p^r  le  baron  de  Trench; 

anecdote  sur  Ventrée  des  Prussiens  en  Holn 

lande  y  253. 
Quelques  réflexions  qui  ne  sont  pas  du  moment ^ 
^  sur  les  révolutions  y  255. 
Epigramme  sur  quatre  procureurs  qui  porloient 

le  dais  y  par  Vabbé  Girod ,  a64* 
A  une  dame ,  en  lui  envoyant  des  jarretières  en 

échange  dun  serrante  te  y  par  te  même  y  7&I\* 

Raymond  V ou  le  Troubadour,  comédie  de  Se-^ 
daine;  destinée  de  cette  pièce ,  264* 

Domine  salvum  fac  Regem  y  pamphlet  séditieux 

de  M.  Pelletier ,  266. 
Mémoires  secrets  de  Robert  y  comté  de  Parades , 

369. 
Galerie  des  Etats^ Généraux,  par  M*  Senac 

de  Meilhan,  271. 
Démophon  ,  opéra  de  MM^  Dériaux  et  f^ogel , 

272* 


(fia  TABLE 

Correspondance  du  maréckal  de  Richelieu  a^^ec 

M.  Paris  Duverney  ;  mot  du  duc  de  Fronsac 

sur  le  maréchal ,  ay5.  • 
Charles  IX y  tragédie  de  M.  Chénier;  cabale; 

Mirabeau  et  Le  Chapelier  applaudis  j  274» 
Encore  des  Savoyards  ,  comédie  deM^  PujouLVj 

276. 
Harangue  de  la  Nation  à  tous  les  Citoyens ,  sur 

la  nécessité  des  contributions  patriotiques,  par 

Céruttiy  377. 
Les  Actes  des  Apôtres  ;  par  M*   Pelletier  et 

Compagnie  ;  Mirabeau  ;   le  comte    de  Lau-- 

ragais ,  280. 
Correspond'ince   secrète  entre  Ninon  de    Len- 

clos  ,  le  marquis  da  F^illarceaux  et  madame 

de  Maintenon;  mot  de  Mv  de  Lauzun  ,   aSî. 
là  Absence^  vers  à  Babety  a85. 
Raoul,  sire  de  Créqui  y  comédie  lyrique  de  MM. 

Monvel  et  d^Aiayrac  y.  2 85. 
La  Mort  de  Molière  y  comédie  du  chevalier  de 

CubièreSy  286, 
Sur  la  deuxième  partie  des  Confessions  de  J,  «/, 

Rousseau  ;  M.  de  Grimm  ;  madame  d^Hou- 

detot  ;  madame  d'Epiruiy^  388. 
Chanson  sur  le  duc  d Orléans ,  air  de  Nina ,  aga . 
Le  Nuage  y    apologue ,  imité,  du    liollandais  , 

par  M.  Mallet ,  de  Genève  ,  ib. 
Epigramme  sur  La  Harpe  et  Chamjbrt ,  293. 
f^ers  pour  le  Vieillard ,  âgé  de  cent  vingt  ans 

présenté  au  Roi  et  a  ï Assemblée  nationale , 

295. 
Le  Tuteur   célibataire^  comédie  de  M.  Des^ 

forges,  294. 
Discours  du  chet^aUer  de  Boufflers  au  Roi  ^  h 

la  Reine  et  au  Dauphin,  au  nom  de  VA^ 

cadémie  française  ,  29$. 


DES  ARTICLES.  655 

ExU'ait  du  manuscrit  ^unefamme  célèh^e,  in" 
iitulé:  Conseils  à  ma  jeune  ^mie ,  399. 

Mémoires  du  duc  de  Choiseul;  jugement  ter^ 
rible  sur  Louis  XV y  5oi^ 

Lettre  de  M.  Pitra  sur  Vemet;  anecdote  ^un 
Cardinal;  amitié  de  Vernet  eldePergolèsCy 

.     Gréiry  j  3o5. 

Le  don  patriotique  y  sixain  ,  3 1 5. 

Epigramme  sut  un  Duc  et  Pair  y  par  M.  Pelle* 
tier,  ibicl. 

Autre  sur  M. ...,  par  le  même ,.  îbid. 

Inscription  latine  pour  un  monument  en  f  hon- 
neur de  M.  Necker^  34  6. 

Lettre  de  madame  de  Champcenetx  à  un  dé- 
puté démagogue ,  517.. 

Le  paysan  magistral,  drame  de  M.  CoUot- 
d'Herhois,  319, 

Caroline  ,  opéra  comique  ,  par  M.  de  La  Cha  • 
beaussière^  32 1. 

Voya^ye  de  M.  Le  Vaillant  dans  V intérieur  de 

V Afrique ,  3a a. 

Lettre  de  M.  ïahhé  Raynal  à  VAssenMée  na- 
tionale ^  527. 

jRegrets  d'un  Sybarite,  pièce  en  vers ,  ibid. 

L'Esclavage  des  Nègres ,  drame  j  par  madame 

ae  Gouges ,  3a8. 
Les    Actes  des  Apôtres  ^    M.   Cochon ,  M» 

Target,  etc.  y  329 
La  Journée  des  dupes,  pièce  tragi-politi-comi^ 

que  ,  attribuée  à  MM.  de  Puységur  et  Ber- 

gasse  ,  55o. 

Nephté ,  opéra,  par  MM.  Hoffman  et  Le 
moine ,  334* 

Anecdote  oubliée  dans  les  Confessions  de 
Rousseau ,  rapportée  par  le  baron  d'Hol- 
bach. 336. 


654  TABLE 

Le  Re'^eil  (tEpiménide  à  Paris  y  comédie  de 

M.  de  Flins ,  338. 
D«  Dworce  ,  par  M.  Hennei,  54 1. 
L'Honnête  Criminel,  drame  de  M.  FenouiUoi 

de  Falbaire  de  Quingey,  545. 
Pierre-le-Grandy  corne aie^  par  M.  Bouille,  348. 
Essai  sur  la  secte  des  Illuminés  y  par  le  marquis 

de  Luchetj  ibid. 
Obseri^cUions  du  comte  de  Lally-Tolendal  sur 

la  lettre  écrite  par  M.  de  Mirabeau  au  comité 

des  recherches  ,  contre  le  comte  de  Saint^ 

Priest,  55o. 
Almanach  littéraire,  par  M.  dAquin  ;prédù> 

tion  de  f^oltaire  sur  la  résolution  ,  35i  - 
Doris  ,  éfflogue  j  par  le  prince  Boris  de  Galilr 

zinj  55a. 
Les  Dangers  de  V Opinion^  drame,  par  M. 

Lara,  355. 
Les  Pommiers  et  le  Moulin ,  comédie  lyrique, 

par  MM.  Forgeot  et  Le  Moine. ,  556. 
Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu  ,  redises 

par  Pabbé  Soulai^ie ,  066 

La  Galerie  des  Dames  françaises ,  par  le  mar- 

quis  de  Luchet  ou  M.  Senac  de  Meilhan  ,  r»58. 
Le  Gerf -volant,  fable,  du  marquis  de  Bonnay, 

559. 
Couplet  impromptu  à  madame  de  Lingrée,  en 

jouant  au  volant,  et  la  réponse  ^  36o. 
Le  Souper  magique ,  comédie  lyrique  de  M.  de 

Murçille,  36 1. 
Louis  XII,  tragédie  de  M.  Ronsin,  ibid. 
L'amante  abandonnée ,  romance ,  par  M.  Car-- 

rière ,  565. 
La  petite  Chienne ,  fable ,  par  M*  Sélis  y  364* 
Conte ^  en  vers,  par  M.  Le  Bastrier  de  Dou* 

licourt,  364. 


DES  ARTICLES.  655 

Les  Trois  Noces ,  opéra  comique  de  M.  Dexède, 
ibid. 

Xe  bon  Père  j  comédie  de  Florlan ,  366. 

V Epoux  généreux,  comédie ,  568. 

Correspondance particidière  du  comte  de  Sainte 
Germain  aifec  M.  Pâris-Duiferney  ;  ressem- 
blance de  caractère  du  comte  ai^ec  /./•  Rous- 
seau ;  réponse  du  duc  de  Choiseul  au  comte  ^ 
569. 

Le  Philînte  de  Molière ,  comédie  j  par  FahrC" 
d*Eglantine\  570. 

ï^ers  a^i  Prince  royal  de  Prusse ,  par  M.  Bas- 
set ^présentés  dans  une  redoute  à  Berlin^  5^5. 

apologue  du  moment^  ibid. 

Susanne  La  BrofÀSse  ,  prophétesse ^  ibid. 

Journal  historiifue  du  vojage^  de  M.  Lesseps, 
employé  dans  T  expédition  de  M.  de  LaPej" 
rouse^  chiens  (xffamés;  sorciers  sauifages,  5'j^ 

Motion  en  faiseur  de  la  gaieté  française ,  chan- 
son y  par  M.  f^alade ,  58o. 

Sur  le  jeune  comte  de  Belzunce ,  massacré  par 
le  peuple  dans  une  émeute  à  Caen ,  romance  y 
par  madame  Launier  de  Granchamp ,  38i . 

Telémaque  dans  Vile  de  Caljpso ,  ballet  j  par 
M.  Gardel  le  Jeune ,  58i . 

Les  Brow'lleries ,  comédie  avec  ariettes  y  par 
le  chevalier LœillardeLM.  Le  Breton ,  582. 

Le  District  de  village  y  vçxudeville  de  M.  Des- 
fontaines ,  585. 

Dialogue  champêtre ,  en  vers ,  d'après  T.  Chat- 
terton y  par  M.  de  La  Baume,  ibid. 

Epigramme  sur  la  nomination  des  juges  de 
Sparte  y  attribuée  au  peuple  y  à  P  exception  du 
roi  ^ gis,  586. 

jintigone ,  opéra  y  par  MM.  Marmontel  et  Zin- 
garelliy   586. 


656  •     TABLE- 

Le  Coui^eni,  comédie  de  iU.  Laujon  y  387. 
La  bonne  Mère  ,  comédie  de  Florian ,  ibid. 
Lettres  de  nuxdame  la  princesse  de  Gonzague, 

3œ>. 
Quidcfues  lettres  à  mon  anu  sur  mon  voyage 

if  Jingle terre ,  Sga. 
L^HèureiÂse  vie  €lu  paSte.,  stances ,  p€ir  M.  de 

La  Baume 9  Son- 
Rentrée  de  La  Èis^e  au  Théâtre ,  due  à  Pabbe 

Gouttes  y  399. 
Le  comte  de  Comminge ,  drame  y  par  M.  d'Ar- 
naud, 4^o. 
Mémoires  sur  la  Musique ,  par  Grétrj ,  f^oU 

taire;  Marmontel;  anecdotes  sur  d'Hélé,  i^o2* 
Conte  russe  ,  attribué  à  Catherine  II,  4^7. 
La  Rencontre  imprévue^  comédie,  a^ec  iiriettes, 

de  DaucoUrt  et  Gluck ^  /^ib. 
La  suite  des  Solitaires  de  Nonnandie ,  vaude- 

i>ille ,  par  M,  de  Piis,  4*6* 
Jeanne  a  Arc  ,  opéra  comique  de  MM.  Des- 

forges  et  Creich,  4^7- 
Des  Lois  pénales  y  par  M.  de  Pastoret ,  418- 
Adresse  des  habitons  du  ci^devant  bailliage  de.. 

à  M.  de  ^*^,  sur  son  duel,  etc. ,  par  M.  Gt^u- 

if  elle,  ^2  2. 
Le  Destin  de  la  France^  faussement  imprimé 

sous  le  nom  de  Mably ,  4^4- 
Le  P resomptueux  i  ou  V Heureux  imaginaire  y 

comédie  de  Fabre-^Eglantine  ;  destinée  de 

cette  pièce  ,426. 
Discours  du  comte  de  Mirabeau  sur  la  mort 

de  Franklin  ,  4a6. 
M  Incertitude  maternelle,  comédie  du  baron 

de  Jore  ,  4^8. 
Mémoires  historiaUes ,  etc.,  des  vojoges  du 

comte  de  Ferrieres-Sauf^ebceufeu  Turquie  ^ 


DES   ARTICLES.      .  65^ 

etc.  Cest  un  libelle  contre  M.  de  ChoiseuU 

Goi^ffier ,  43o. 
Lettres  écrites  de  la  Trappe  par  un  novice , 

mises  au  jour  par  M,  Sëlis^  4^5. 
M.  Le  yaiilani,  son  Voyage  a  été  écrit  par 

M.  Varon ,  435. 
Fin  du  conte  russe  attribué  à  Catherine  II y /^^Q. 
La  Rose  enlef^ée ,  romance ,  tirée  du  Philosophe 

moderne  ,  comédie  de  mylady  Crapen ,  444* 
jé  dresse ,  en  vers  ,  pour  V  Amour  y  a  t  Assem- 
blée nationale  j  44^* 
Conseils  y  en  vers  y  à  la  jeune  Ophélicy  44?* 
Louis  IX  en  Egypte ,  opéra  de  MM.  Gaillard  y 

Andrieux  etLe  Moine ,  448« 
Macbeth  y  tragédie  de  M.  Ducis ,  retouchée  y  443. 
Mémoires  du  règne  de  Bossa-Ahadée  y  roi  de 

dAhomé^  parM.Norris.  Coutumes  et  actes 

atroces  y  45o. 
Voyage  aux  sources  du  Nil  y  par  /.  Bruce, 

traduit  par  M.  Castéra  y /\S^. 
Suite  des  Mille  et  une  Nuits  j  traduits  par  un 

prêtre  arabe  ,  revu  par  Cazote  y  456* 
Traduction  en  vers  d'une  ode  de  Klopstoch 

sur  la  liberté  française,  par  M.  de  Bour- 

goin,  457.  ^ 

Barnevelty  tragédie   de  Lemierre  ;  motif  du 

retard  au*a  éproupé  la  représentation  de 

cette  pièce  y  4^8. 
Lettre  de  M.  de  Vogt  à  M.  de  Bourgoin  sur 

une  Jeté  républicaine,  4^0. 
LeDespotisme  déi^oilé,  ouMémoires  de.Masers 

de  Latudcy  rédigés  ptw  M.  Thierry  y  46a. 
De  t insurrection  parisienne  et  de  la  prise  de 

la  Bastille ,  par  M.  Dusaulx,  ^6^. 
Lettre  de  M.  Cérutti  à  MM.  les  Rédacteurs  du 

Moniteur,  au  sujet  de  quatre  scènes  scanda- 


6S8  TABLE 

kuses  ùrrù^ées  auPàUds-Royal  ;  sur  M.  Nec- 
1er,  465. 

Lettre  de  AT*  Prei^ost  à  un  ami  de  fauteur  de$ 
premiers  principes  du  système  social  appli- 
qués à  la  réi^olution  présente,  466. 

Discours  sur  f  éducation  de  M.  le  Dauphin  j  et 
sur  P adoption  f  par  madame  de  GenUsy  472« 

Tacite^  traduit  par  M.  Dureau  de  La  Malle^  ê^i&. 

Suite  des  Lettres  sur  l*  Angleterre  ;  Londres,  la 
Tamise.  Mot  des  hahitans  de  Londres  à  un 
Roi  ^Angleterre.  Police  ;  lutte  à  coups  de 
poing;  afiecdote  réi^olutionnaire ,  477* 

Bon  mot  y  ou  quatrain  sur  V  Assemblée  natio- 
nale y  4^3- 

Ferdinand ,  ou  la  suite  des  Deux  Pages  y  co- 
médie a^ec  ariettes ,  par  M.  Dezède.  Le  duc 
d'Aumont  j  ibid. 

Le  Chêne  patriotique  p  opéra  comique  ,  par 
MM.  Monvel  et  étAlayrac.  Le  Journaliste 
des  Ombres  y  comédie  de  M.  Aude.  Tcdmaj 

m- 

La  Femme  jalouse ,  rojnan  du  vicomte  de 
Ségur;  Conseil  ^  une  femme  à  T  auteur  j  487. 

Exposé  de  la  conduite  de  M.  le  duc  d'Orléans 
dans  la  révolution  de  France ,  rédigé  parloir 
mime  j  4^^* 

Eloge  de  M.  de  Guibert^par  madame  de  Staël. 
Paroles  de  M.  Guibert  mourant;  sa  bra- 
voure ,  ses  talens  et  ses  ouvrages.  Il  a  pré- 
dit la  révolution.  Le  chancelier  de  VHospi- 
talj  4'^9* 

Dévouement  du  Monackisme  4  la  Pairie  ; 
stances ,  par  le  prieur  £Arobe ,  496. 

Romance  ^  par  mcidame  la  comtesse  de.  Beau- 
jfort,/^gj. 

Séance  publique  de  P Académie  française.  Cor*r 


DES  ARTICLES.  659 

duite  insolite  de  M.  de  M Eloge  de 

f^auhan  ypar  M.  Noël,  Lecture  de  vers ,  par 
M.  Delille.  Prix  €t éloquence  proposé  pour 
f Eloge  de  Franklin.  Prix  pour  V Eloge  de 
J.  J.  Rousseau,  Autres  prix  proposés.  Prix 
de  vertu  décernés ,  497» 

Guillaume  Tellj  tragédie  de  Lemierre ,  5o2. 

Louise  et  F^olsan  y  comédie ,  par  lé  baron  de 
JorCf  îbid. 

Beaumarchais  dans  la  réifolution;  le  couronne* 
ment  de  Tarare ,  opéra  ;  esprit  de  parti  ,  5o5. 

Lidoricy  roman  allégorique  y  par  M.  Gorgy^ 
604. 

Tablecui  historique  et  politique  des  deux  der^- 
nières  résolutions  de  Genève ,  par  M.  d'Y-* 
uernois ,  5o5. 

Suite  des  Lettres  sur  l'Angleterre  ;  spectacles  ; 
M.    Edwin  ;  Caricatures  sur  la  révolution 
française;  M.  Pitt  ;  Chambre  des  Communes; 
anecdotes  y  5o6. 

La  Volupté  y  vers,  par  M.  Demoustier,  5i5. 
Dorothée  y  pantomime  ^  5i4* 

Réflexions  sur  VOuvrage  intitulé  Projet  de 
contre^révolution  par  les  Somnambuliste&^par 
Brissot  et  Stanislas  de  Clermont-Tonnerre ; 
nouvelles  observations  sur  les  Comités  des 
Becherkfhes  ,  par  Stanislas  de  Clermont-Ton' 
nerre;  arrestation  de  madame  de  Jumilhao, 
5i6. 

Petit  Dictionnaire  des  Grands^  Hommes  de  la 
révolution,  par  MM.  de  Champcenetz  et  de 
RivaroL  G.  —  le  cadet  ;  Villette  ;  le  duc  de 
L....  ;  le  duc  d! Aiguillon;  le  prince  deSalm, 
5ao. 

Causes  qui  se  sont  opposées  aux  progrès  du 


64o  TABLE 

commerce  entre  la  France  et  le$  Etats*Unis 
de  V Amérique^  par  le  colonel  Swan  ,  5a4* 

Fariélé;  les  J\oirs  et  les  Blancs ,  apologue  j  5*27- 

Ynke  et  Yariko ,  traduit  de  Gessner  ,par  M,  de 
Melster;  Jugement  de  Gessner  sur  te  Traduc- 
teur^ 5^8. 

Le  Czarowitsch  Fa^eh ,  second  conte  russe , 
attribué  à  Catherine  II ,  628. 

Les  Echecs  ,  vers ,  558. 

Euphrosine  on  le  Tjran  corrigé ,  drame  de 
MM.  Hoffman  et  Méhuly  558. 

Jeanne  Grajr ,  tragédie  de  madame  de  §taèl, 
sur  Rowe ,  54^. 

Les  Mais  j  vers ,  54i« 

Vert-Vert  y  comédie  lyrique  ,  par  MM.  Desfonr 
taines  et  d*Alayra^  ;  musique  d'église  asso- 
ciée à  de  la  musique  profane  y  54^* 

De  la  Saltation  théâtrale ,  par  M.  Delaul* 
najCy  543. 

Fin  du  second  Conte  russe  y  546» 

Le  Noui^eau  d^Assas  ^  trait  civique  en  un  acte, 
as^ec  ariettes ,  pur  MM.  le  baron  de  Jore  et 
Le  Breton,  567. 

Début  de  mademoiselle  Joljr;  violence  du  par- 
terf*e  du  Théâtre  français  ;  on  demande  la  tra- 
gédie de  Charles  IX i  opposition;  Talma,  etc. 
on  donne  la  pièce  par  ordt'e  supérieur ^  558- 

De  Vétat  rfe  la  France  y  présent  et  à  wnir ,  par 
M.  de  Calonney  56'2. 

Saint-Almcy  roman  de  M,  Gorgjr  y  563. 

Anaoharsis  à  Paris  yOuLeUi^e  deJ.-*B.  Goots^ 
à  un  prince  d'j/Uemagne'y  sur  te  prince  de 
Messe  y  564* 

OSui^res  posthumes  de  Mably  ;  sur  la  Pologne , 
565.  ^ 

Jju  politique  d'une. .femme  konnétç  pt  sensible  > 
vers,  569. 


:    DES   ARTICLES.  641^ 

Fragment  de  la  comédie  des  Seniimens  seàrels, 

par  madame  de  Staël,  SGg. 
IiUpromplu  à  la  représentation  de.  Topera  d4^ 

Vert-f^erty  670. 
Le  Portrait ,  ou  W divinité  du  Sauyckge  ^  comé*^, 

iUe  lyrique ,  par  MM.  Rùchon  de  Chabanrkes 

et  Champ ein ,  ibid, 
LesComédiens  rentrés  dans  leurs  droits  civils 

et. ecclésiastiques.  Discussion  entre  les  Cç^ 

médiens  et  les  Auteurs  dramatiques:  Mé- 
moire de  La  Harpe.  Mémoire  de^  Comédiens 

français.  Compte  curieux ,  67 1. 
^lémens  de  la  morale  universelle j  par  le  baroi» 

d'Holbach  y  678. 
Encore  tfwlques  réflexions  assez  inutiles.  Re- . 

présentation  nationale,  ibid. 
Représentation  t^^nultueuse  4^  fa  tragédie  df 

Rrutus.  Anecdote.  Pétition  de  M.  de  Paillette 

au  Public  poiur  la  trfinslation  ^es  cendres  de 

f^oltaire  au  Panthéon ,  586* 
Adèle  et  Didier,  comédie,  avec  ariettes,  par 

.  MM.  BouthiU\er  et  Deshajres  j .  589. 
Anecdote  révolutionnaire  y  ibid. 
Mot  de  Mirabeau  sur  le  nouveau  ministère  y 

590. 
Afi^rçu  hasardé  sur  F  exportation  dans,  les 

Colonies ,  par  M.  le  comte  d'Estaing.  Trans- 

portation.MesdamesNecker  etdeLaFayette, 

ibid.  t. 

Jécs  deux  Figaro,  comédie  du  sieur  Martelli, 

comédien.    Beaumarchais.    Anecdote    sur 

cette  pièce,  ôqS. 
Alceste  à  la  Campagne,  comédie j  de  M.  De- 

moustier,  6oo. 
Cartel  sérieiÀX ,  ou  Lettre  de  M.  7^**  à  vn 

de  ses  amis,  601. 
Réflexions  sur  la  révolution  de  France ,  par 
5.  4i 


C4i  TABLE  DES  ARTICLES. 

Edmond  Burke.  Passage  touchant  sur  la 

Reine  de  France  ,602. 
Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV 

et  de  Louis  XVj  par  Duclos  ,610. 
Pierre  trouvée  près  Jt Athènes ,  oii  est  gracie 

la  dépense  faite  du  temps  de  PéricUs  pour 

les  fêtes  des  Dieux  y  ibio. 
Essai  sur  fart  de  ramper ,  à  tusage  des  cour- 
tisans,  trouvé  dans  les  papiers   du  baron 

d^ Holbach  y  61 1. 
Psyché,  ballet^pantomimey  par  M.  Gardelj 

619. 
Le  Tombeau  de  Desilles  y  pièce  historique  y  par 

M.  Desfoniaines  y  620. 
Des  principes  et  des  causes  de  la  révolution 

en  France ,  par  M.  Senac  de  Meilhan  y  622. 
Almanaoh  littéraire  pour  tannée  1791  ,  par 

M.  d^Aquin.  Discours  du  général  îéUciner 

â  f  Assemblée  nationale,  623. 


FIN   DE   LA   TABLE  DU  OUrQUlklIIE   VOLUME 
QUI  TERMINE    CETTE  CORRESPONDANCE. 


i*^MHto 


ERRATUM. 

Page  iifi,  ligne  9^  Bottj^  Usez  Bouil^. 


V 


TABLE  GENERALE 

DES  GIIfQ  VOLUMES  DE  CET  OUVKAGE. 


(I\'çta.  L«9  chilTres  romtins  désignent  les  Volumes ,  et  les  chilfret 

arabes  les  Pages.  ) 

A. 

A.BDiR,clrame9  III,  i34^  140. 

Abdolonyme ,  pastorale  héroïque ,  I  ^  1 22. 

A  bon  cbat  bon  rat ,  fable  ^  II ,  102. 

Absence {l"),h Babet ^  IV^  285. 

Académie  française 9 1,  44*65^  4»^,  458-,  lî,  ng  ,  122, 
249,  5o2,  3o4,  4^5,  5o5,5o8jni,  aS,  i44;  248^ 
178,  i85,  i85,  25i,  295/300,  45o,  5o8;  IV,  49, 
53,  274,  356,  48o,  5oo,  575,659^  V,  47,70,112, 
248,295,497. 

des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  1  ,  459  ;  II , 

504,540;  m,  496. 

des  sciences ,  I ,  '4^9  ;  H  y  ^39» 


Accusés  de  Chaumont ,  IV;  46. 

Actes  du  synode  tenu  à  Toulouse  en  1782 ,  11^  189,, 

des  Apôtres  {les),  V,  280,  529. 

Ailes  de  l'Amour  {les ,  vaudeville,  IV,  21. 
Adèle  et  Didier ,  opéra  comique ,  V,  589. 

et  Théodore ,  ou  Lettres  sur  Véducalion,  I,  297. 

Adhéœar  (M.  le  comte  d') ,  IV,  565. 

Administration  des  finances  de  la  France  {de  Z"^,  lll,  89. 

Adresse  des  habitans  du  ci-devant  bailliage  de.... ,  V,  4^^* 

— —  pout*  l'amour ,  V,  446. 

AgioUge,  lII,58o, 

Agis ,  ti*agédie ,  I  y  l\Oi. 

Agnès  de  MéraAie ,  tragédie ,  II ,  4 1 7  • 

— . —  Bemau  ",  tragédie ,  III ,  200  ^  265» 

Aguesâeau  (  le  chancelier  d*) ,  IV,  552. 

Defrêne  (M.),  IV,  45o,  58o;  V,  12'. 

Ab  !  que  c'est  bète ,  par  M.  Timbre  ,  I  ^  120.  _ 

Aigle  (O  et  leHîbou,  fable,  TI,  147.  ...  / 

•         •  41.  ' 


644  TABLE 

AiguiIloa(J!f.rf'),V,5a2. 

Akcbare  (  le  sultan  ) ,  1[«  54 1. 

A\hsiXï\e  {le prince  d'),  111,  465. 

Aîbarcl  (  M.  le  comte  d*)^  I,  269;  II,  4i5^  III,  588L 

Albert  (  mademoiselle  d*  ) ,  femme  auleur .  I,  a3, 

'     ■        drame  de  Leblanc ,  1 ,  1 1 . 

et  Emilie ,  tragédie ,  111 ,  200. 

Al}>on  (  M.  le  comte  d*  ) ,  111 ,  556. 
Alceste,  opcra^I,  i44;  igS. 

à  la  campagne ,  comédie,  V,  600. 

Alchimiste  ,111,561. 

Alcindor,  opéra,  IV,  248. 

Alexandre  aux  Indes,  opéra,  II,  348. 

Alexis  et  Justine,  opéra  comique,  III,  132. 

Alfieri  (  M.  le  comte  ) ,  IV,  365. 

Aligre  (  madame  d'  )  ,  V,  94. 

Almanach  des  Muses ,  I ,  i5  j  II ,  107. 

des  honnêtes  gens,  IV,  432. 

Alphée  et  Zarine ,  tragcdie,  IV,  535. 
Amant  à  l'épreuve  (  /'; ,  IV,  4o5. 

statue  (  Z'  ) ,  opéra  comique ,  III ,  307, 

Amante  abandonnée  (  f  ) ,  romance ,  V,  565. 
é^mants  d'autrefois  (  les)j  IV,  352. 

espagnols  (les)j  comédie.  II,  57. 

— ; — -  timides  (les ) ,  comédie ,  IIÏ ,  117. 

Amboise  (  le  cardinal  à'  ) ,  UI ,  32 1 . 

Amelot(M.),  III,  71. 

Ami  des  Enfans  (T) ,  I,  447, 

—  du  Mari  (  Z  ) ,  comédie ,  lïl,  1290. 

Amiens  {Vévéqued')^  IV,  579. 

Amis  du  jour  {les)  ^  comédie,  IV,  71. 

à  répreuve  {les)  ^  comédie ,  FV,  3a8. 


k  l'Epreuve  (  ï) ,  comédie ,  III ,  i  o.  '  '  '      ^^ 

exilé  (  r  ) ,  comédie ,  IV,  655. 

des  femmes  pour  les  soU  {del'),  IV,  633. 

filial  (/'),  opéra  comique, III,  476. 

de  Henri  IV  pour  les  lettres  (  T  ) ,  III    209. 


Amours  de  Bayard  (les),  drame,  IV,  67. 

*«— —  de  Chérubin  (/es),  opéra  comique ,  El,  97. 

— -  de  Colombine  {les),  opéra  comique,  II ,  1 73. 

Amphitryon,  opéra,  IV,  645. 


GENERALE.  645 

An  mil  sept  cent  c[uatre^viDgt-neaf  (Z'),  Y^  ixtj» 

Anacbarsis  à  Paris;  Y,  564.^ 

Analyse  des  ouvrages  de  J.-J.  Bousseaa  et  de  Gourt-4»-- 

Gebelîn,  111,545. 
Anaximandre ,  comédie.  Il ,  821. 
Andiau  {madame  d*) ,  III ,  375, 
Anririeux  (M.),  H,  82;  lY,  4i2j  Y,  448. 
Andromaque,  opéra,  Y^  a.  . 
Anecdote  anglaise ,  lY,  44- 

vénitienne ,  IV,  114. 

Anecdmes de  la  coar  et  du  règne  d'Edouard  H^  t,  194. 
. —  du  vojrage  du  roi  en  Normandie.  IV,  12  et  suiif. 

Anfossi,  compositeur,  Y,  34* 
AngivîUers (M.  le  comte d^)^Il,  35g. 

Anglais,  leur  caractère,  Y,  394. 

Anglaises,  Y,  5o6. 

Angleterre  {réflexions  sur  f) ,  lY,  201. 

Anglomanie ,  III ,  484* 

An<|uetil(M.),ll.3o5. 

Anligone ,  tragédie  ,  lY,  55 1  • 

opéra  ,  Y,  386. 

Aphorismes  philosophiques,  lY,  485» 
Apollon  et  Daphné,  opéra ,  11 ,  28. 
Apologie  de  la  Bastille ,  III ,  ^|5i. 
Apologue  en  fiiTcur  de  Beaumarchais ,  IY,s3i7^ 

sur  la  France ,  IV,  662  ;  Y,  375. 

Apologues  et  Contes  orientaux ,  III ,  478. 
Aranda  {M,  le  comte  ^) >  II ,  1 79 ^  III ,  349. 
'  Arbres  magnétisés,  III,  16. 
Arco  (M.  ^'),  président,  III,  177. 
Argenson  (M.  le  marquis  d*),  III,  aig. 
Areonautes  {expédition  des) ,  I Y,  61. 
Ariane  dans  l'île  de  Naxos,  opéra,  II,  28. 
Aristocrates,  Y,  177,  5o4. 
Arlandes  (M .  le  marquis  ^î') ,  II ,  3 1 5. 
Arlequin  toujours  Arlequin ,  comédie ,. III ,  2. 
Arnaud  {Vabbé),ly  196, 260,  458,488^  II,  439^111, 180, 

182,^86,497. 
Arnould  (  mademoiselle),  actrice,  II,  17,  491  ;  IH,  75 1 

Arsace  et  Isménie ,  roman ,  II,  56o. 
Arsacides  {/e^) ,  tragédie  ,  I,  104* 
Art  d'aimer  (l) ,  111 ,  290. 
~  de  la  toilette  (/' }  ;  I  ;  io8. 


646  TABLE 

Artaud  (M.  ),  HI ,  1 14  ,  2«o  ;  IV ,  Sto. 

Artjo\s{WL.  U  comte  d'),  If  ^5b  jiSS-,  ir,493>  5i2^III, 

.    3oi,5o5,445jlV,5o. 

Arts  {Us)  et  rÂmitié,  comédie,  rv  ,  58a. 
Arvire  et  £yé|^Da  y  opéra  / 1 V  ;  5 1 1 . 
Ascensions  aérostatiques  ;  monument  projeté  à  leur  occa- 
sion y  II  y   540. 

Asgill  (M.  )  officier  anglais,  III  y  i54- 

(madame) ,  III ,  i55. 

■  •-  —  ou  les  Désordres  des  guerres  eÎTile^  y  roman ,  III , 
140. 

Aspasie  ,  opéra  y  Y  ,  98. 

Assemblée  des  Notables  y  IV ,  i55  ,  167  y  166  y  906 ,  6i5. 

— —— nationale,  V,  5f>i. 

Assemblées  liitéraires (reliions  sur  les) ,10,  iS5. 

Associés  (  théâtre  des) ,  lil  y  79. 

Astjanax^  tragédie ,  Y ,  53- 

Athènes ,  III ,  1 53  j  IV ,  593  ;  V ,  159. 

Atys  ,  opéra ,  II ,  1^2. 

Aubert  (M.  Vabbê) ,  IIÏ ,  52 ,  ia5 ,  aiÔ. 

A....  (M.),  in,  5i6,  40T. 

Aubonne  ( le  chevalier  d') ,  1 ,  47<>» 

Aucassin  et  Nicolette ,  opéra  comique  \  sa  remise  ,  1 ,  3^5. 

Aucour  (M.  d') ,  fermier  général ,  1 ,  244* 

Aude  (M.  Auguste,  )  IV  ,  197  j  Y,  485.. 

Audibert  (M.),  1,59a. 

Auger ,  acteur,  II ,  53'i. 

Augusta,  tragédie ,  IV ,  577. 

Aurore  (  mademoiselle  ) ,  actrice  ,  1 ,  356  ;  III  ^  38t. 

Auteur  par  amour  (f  )  y  comédie ,  Il  y  401  • 

satirique  (  /') ,  oomédie ,  II ,  a53. 

Auteurs  demandés  au  théâtre  ^  II,  572.  » 

dramatiques  j  leur  pétition  con|re  les  oomédiens , 

V,57a.  .     . 

Autodafé  de  1680^  1 ,  570, 

Automate  ÎQueur  d'échecs ,  Il ,  254* 

Autorité  de  Montesquieu  (^a  Z' )  dans  la  révolution  préx 

seqte;  Y  ,^  i6a. 
Autriche  (  maison  d^)  III ,  80. 
Avare  (  trait  d'un) ,  II  ,-54« 

cru  bienfaisant  (  i'  ) ,  III ,  1 97. 

Ave,  Maria  (T) ,  II ,  17. 

Aveugles;  phénomènes  de  kurs  opérations,  I,  4l8^ 

Aveui;  difficiles  (les),  comédie ,  II ,  161,  1 1*9. 


GÉNÉRALE.  64^ 

AyocaiB  ;  rarement  académiciens  ^  III ,  1 78. 
Asémia ,  opéra  comique  y  IV^  ^49. 
Axémire ,  tragédie  ^  lY ;  1 1 5 ,  1 43, 

B  ..  (madame  de)y  IV,  174 ,  î»5.2  ,  54o. 

BaiUy,  ï,  557,  3  »S  ;  II ,  5c5, 4a5, 427  5  III ,  11 ,  498.  c. 

Ballons.  Voyez:  Globes. 

Banqueroute  du  prince  Guémené,  II  ;  a5^  60 1  io4,' . 

Barbe  (ouvrages  sur  la),  III  >  556. 

Barbier  de  Séville  (le).  comécHe  ,  1 ,  55  ;  III  ,.So5. 

*BarnfTp1t  (tragédie),  II,  rôaj  V,  Z|58,  .  .^• 

Barré  (M.),  iMi  ,2^1;  IH,  looj  lY,  3i9,54i,556. 

B.t...  (M.),  1 ,  593 

Barruel  (  t''.  //?  comfff  rftf),'II,  178  ,  2?o, 

Bartbe  (  Nicolas  Thomas  )  ;  sa  mort ,  III ,  384. 

Barthélémy  (l*abbé),iyj  67a;  Y,  21 ,  i!^6,  a^g,  6x.o. 

Barthes   médecin  I  il  ^  1 09  ;  111  ;  1 13. 

Basset  (M.),  V,  575'. 

Bastrlle  dévoilée  (la)y  ou  Recueil  de  pièces ,  etc.^  Y,  ai  i> 

■*■    '  —  (  sur  la  prise  de  la) ,  Y,  ,464.  "... 

Baudron  ;  musicien ,  (1 ,  ?^i. 

Bayes  (  madame  la  baronne  de  ) ,  III',  1,1  a, 

Beaufort  (madame  la  comtesse  dejj  Y,  497C 

Beaujolais  (<Atf'^re  i/es),  III ,  a7  2. 

Beaumarèliais'CM  Caron  dé),'i/k2  ,  55 ,  5 r 9;  Il ,  57,  58^ 

ao2,ai4,48a,497.-, III,G4,97, 100,  laS,   61,  17:^, 

3o4  ,  53B| ,  4t>5 ,  53o  ;  IV,  1 90 ,  254 ,  255 ,  a58 ,  269 , 

268 ,  509  ,  564  9  V>  4i ,  5o5 ,  ^^97,  t>oo. 
Beauménard  (ma^^inoi5«^tf),  III,  160. 
Beaunoir  (  Jlf ,  ^e  ) ,  II ,  76  ^  7 1 .' 
(madame dé)y  auteur  dramatique ,' III  ^  5o,  5â  » 

SaîjIV,  5l  ,100/ 
Beauregard    l'abbé)^  IV,  4io. 
Beanssol  :  (  M!  Ptyraud  de),  I ,  ;  t  o4. 
Beausset  (  M.  de),  évèque  d'Alaîs ,  ïV,  Sq. 
BeauYais  (  J.-B.-rh.),  évéque^Ie  Senez ,  1,  i6a» 
Beauzée ,  II ,  3o3  ;  V,  249.     ^^ 
BeflProy  de  Reigny,  III ,  aSi  ;  IV,  aa  ,  aa5* 
Bélanger  (M.^,  architecte ,  III,  377,     . . 
Belin  (M;,  III ,  a4o. 
Bellc-mëre  (la),  comédie ,  IV,  SS8* 
Bellecour  (mcidame)^  Y,  485, 


I  ( 


«48  TABLE 

BeHcval(MO,  IV^57a.    . 

Beloney  (l'abbé),  IV,  41. 

Bebunce  (madame  lu  comtesse  de)  ,1    33^. 

(  Jlf.  le  comte  de), V,  58t. 

Bcrgasse  (M.  ) ,  avocat,  II ,  19  j  IV,  a54,  564  ,  646  :  V, 
535. 

Bernardin  de  Saint-Pîerre ,  III ,  1 87  ;  IV,  536. 

B (  le  c...  rfe  ) ,  Il ,  Cf5. 

Berauin,  auteur  deJ'Âmi  des  Enfans,  I,  447. 
Berthe  et  Pépin ,  opéra  cojnique ,  IV,  593. 
Berlin  {mademoiselle )\  1,  587. 

(M.),ÏU,594.  ^ 

Besenyal  (  M.  leJbaron  de),  V,  igî  ,  226.  ' 
Bienfiait  anonynîe  (le),  comédie,  II,  4qi. 
Bîen-né ,  conte  ,  IV,  55o. 

Biens  des  condaninés  j  sur  leur  partage  >  III,  297. 
Bièvre  (  le  marquis  de)^\\j  'x%^  ,  58;  j  IV,  445^  ' 
Biaise  et  iBabet ,  opéra  conuque,  il ,  a54. 
Blanchard  (  Vaéronaute)^  II ,  447  ;  III ,  ija. 
Blanchet  (  M,  Vahbé ). ,  U,  554i  IH ,  428.    : 
Bfasîus(M.),IV.Î587.  J,       ^«       '  ^ 
Blondin ,  coureur  du  comte  d* Artois ,  HI,  ^02. 
Blot  {madame  la  comtesse  de)y  I,*62."  * ' 

Bodard  (  M.  ) ,  I Y,  556;     ..  ! 

Bodmer(Mo,m,  149,    .  .       \,'       , 

BoisgeliB(.?|f;<;^),archeiléqued'Aix^I,  i6;.III,S98,   . 
B^i8^olm(yl/.,VîeiUiii^), 4,  567...  ' 

BoismoBt  (  Vabbé  *ii?  ) ,  1 ,  465  ;  lîl ,  1 45 , 1 85  -,  IV,  277- 
Bon  Ménage  (  /c),  comédie,  II ,  i55. 
Bon  Père  (  /«  ) ,  comédie  |  V,  366.  , , 

Bonheur  des  Sots  (  sur  /e>,  II ,  n3. 

Bonnac  (  M.  de,):,  l\.  394-  .  ^ 

Bonnard  (  )• .  Bernard  de  ) ,  mestre  de  camp ,  UI    509. 

Bî  nnay  ( M.  le  marquis  de),\,  339. 

Bonne  Femme  (Za),  ou  le  Phénix,  parddie  d'àlccslc, 

1,242. 

Bonne  Mère  (  /«  ) ,  comédie ,  V,  588. 
Bonnet  de  Nuit  (mon),  III.  6. 
BoreJ,  fils,  III,  419, 
Bory(Jlf.£ie),III.,  II. 
Bosck  (  le  baron  de  ),  IV,  455. 
Boscoviiz  (  M.  Vabbé  )  ,111 ,  64. 
Bouchar(;!?.  rf(?),IV,582.  .c 


•A 


GÉJfÉRALE.  6^9 

Boufflers  (le  chevalier  de)^  I,  lo4,i59;  111,65;  112^ 
V  ,  4?  7  ^^  ;  ^  82 ,  260  ,  29$, 

(  madame  la  marquise  de)j\\y  J^,  * 

B....(M.  ^tf),II,8o;  III,  121,  25i.  . 

Bouillpo  (  madame  la  duùht^e  de)^lXiy  i\%.  L^ 

Bouquet  {le)  et  les  Etreones ,  comédre  ^  Il ,  1 44- 

-■ du  Sentiment  {le) ,  comédie ^  V ,  ag. 

B.....(Z'....  £itf),lll,585. 
Bouret ,  acteur  y  119  555. 

Bourgoîn  (  M.  le  chevalier  > ,  IV ,  655  ;  V ,  457. 
-rBa—  (ilf.  T.')  y  chantre  de  l'église  cathédrale  de  Grenère, 
- ..  astenr  d'me  deacription  de»  Alpeë  y  1 ,  ^5. 

Boothillier(M.  ),  V,589.  o::^       i 

,Boata^riinâiib]ia&(  ptff  MonsteÀr  ^  1^,  55o  ^  a'uti^  ;  ^Sy  ; 

Ill,25l,52ï. 

Boutteville(/«cbmif«  dfl),lir^5S5.   ' 

Boay(M.),  V,34«.  •       --î-   *     ': 

Boxeurs ^V,  489.  "      ~ 

Brames  {les) ,  tragédie  ,11,  34 1  ^t  suiv.  :' 

Bret(  M.),  111,344.'  '  »     '         '".  '  •  ** 

Breteuil(M.  /ei^ami  Jff),II,  4ï5;  482^  ^lï,  53  ,  a^S; 

.    IV,  258.                     '             .    .        .  '                 ,} 

Breval ,  composlteu  r  /  V ,'  26.  .  - 

Brienne  (M.  <itf  ) ,  Y^  87. 

Brionné  {madame  la' comtesse  de) ,  V,  4^«  1 

Brissot  (  J.-P.-B.  de  WarviUè,  IV  ,  270,  '582  j  V ,  5ï8v  -^ 
Briatard  (  M.  Titi^Le  ) ,  ÙI ,  269  ;  IV;  451.'  \    ^ 

Broglie  (M.  le  maréchal  de)  y  HI,  ^/\i  j  V,  192.        j 
Brou  (  madame  Fe^d^'àu  de  ) ,  ai)besse  dé  V  illancburt , 

IV,  578.  '-        •    ;  - 

Brouette  du  Vinaigrier  (la) ,  dramç,  Jir,  78.  "^ 

Brouilleries  (  les)    opéra  comique ,'  V  •  58i2.  ' 
Broussonnet  (Mi  ) ,  V ,'  129.        '  •  ,    .  -   .' 

Bruce  (James),  V,  454.-  \      '  /;  '' ''/ 

Brun  {tabbê  ) ,  oratorien ,  IV,  6 ,  7  ,  f)«   '  .  î 

Bruni,  composîlfeDr, III,  456;  IV,'386.'  \ 

Brut  us,  tragédie  y  sa  reprise ,  V ,  586.  ^  * 

Buffon  (M.  U  comte d^>,  1 ,  537  r  3^)8 ,  ^60 ^ II ,  196 ,  «20, 
d3i  ;  IV ^397  ,  449k  ■—  sa  moH^  4971  —  son  éloge, 
Soi ,  66o.  '  -  * 

Burigny  (M.  df4f);aft  mort, III,  Sgi.  ''■'    "^ 

Burke  (Edmond),  V ,  Coa. 

Bussi  {madame  la  comtesse  de  ) ,  II ,  81. 
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G. 

CabaniSy  IV,  447. 

Oen,  IV,  i5,  16.  . 

Cagltosiro  (  le  comte  de)^  III,  552, 354  y  Kj^  543. 

>  ( mnrféLmela comtesse  de)  y  lU ,  554  p  557« 

Cagots  ou  Crétins  ;  leur  origiae ,  V,  1 80. 

Giuha^a  de  TElsiandoux  (  M.  ) ,  11^  9. 

Calas,  IV,  5 >4. 

Calembourgs  sar  la  retraite  d'nti  ministre,  II ,  183;  nr 

Télèphe  ,  456  ^  à  Philidor;  lU ,  5«&.  -r-sor  deux  «cadé- 

miciena .  IV,  4^* 

C^nwiM.de),  II,  &>4;IU,  $04^  IV,s68,  ftii^Gii; 

V,  8i,5«ji. 

Camp  sous  Paris  (forp^iion  rfii  ) ,  "V^  195. 
CanaeiUe  ,  compositeur, III, 'ioi.     .... 

"m (  mademoiselle) ,  actrice  ;  son  débnt  ^  III,  S66. 

Candide  marié  ,  vaudeville ,  IV,  6  ^fcu 

Caraccioli  (  M.  le  marquis  ) ,  UI ,  455« 

Caractacus^  IV,  5i2.  . 

Caraman  (M.  le  comte  de )  iV,  5i6* 

Caravane  du  Caire  [la) ,  opéra ,  U,  28.1 ,  4o9« 

Cardan ,  1 ,  48vi. 

Caricature  sur  rassemblée  des  Notables,  iy,'2oS« 

■*  ■     »     >  anelaKes,  V,  5ii« 

Caflin ,  Cbarleà-Ântoioe  Bertinazai ,  dit  y  II ,  355. 

Carraontelle  (.M,  ^f^)  ,*  J ,  52 ,  ^5.* 

Caroline  ;  9pef a  comique',  V,  521. 

**■■'''  ~ ^^<Jc  Lîcblfield,  roman ,  III ,  449. 

Carrière,  (M.,),V,  3G^.  ;  ..  .;,.  /  . 

Cartelsérieûx^deM.  T*^.Y,  6oif..  .  .^ 

Carver  (  le  capitaine  ) ,  navigateur ,  JI,  35i>. 
Casaux  ( M,  le  marquis  de),  1 V, 64 1 .  , 

Cascade(Za),  V,5^32^     ^  . ,  /,. 

Cassandre  mécanicien ,/ ou  le  Bateau,  volaat^  va^ideviUe, 
II,  258. 

.CaHera  (  M.  t-Jï;  ) ,  m ,  271  ;  V,  454v  .         . 

, Catherine  IL,  in^pératri^  du  Kmaste,  I^  5^8  ,  56s;  II, 

120 ,  386 ,  524  i  lY,  545 ,  534  -,  V,*528. 

Catîna t  (  le  marécM  ^  )  ^  I  y  i^ »  2H> ^  .^2.'    . 
Catuelan  (  le  comte  «£0  ) ,  1 ,  1 23« 
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Causes  qui  se  sont  opposées  aux  progrès  du  commerce 
entre  la  France  et  les  Etats-Unis  ;  V;  5â4. 

finales,  III,  i8«. 

C8«otte(M.),V,456. 

Cécile,  opéra  comique,  IV,  164* 

Cécîlia,  ou  Mémoires  d'une  héritière^  roman,  II,  457. 

Célrstîne,  opéra  comique,  IV,  586. 

Céline  de  Saint-Albe  ^  comédie ,  IV,  1 00. 

Cépliise ,  comédie ,  II ,  1 45. 

Céramis,  tragédie,  III,  424*' 

Cerf-volant  {le) ,  fable ,  Y,  SSg. 

Cérigo  (Cythère) ,  III ,  i52. 

Cérutti (M.) , II,  100 ,  i47 ,  178J III,  ig6 j IV, 588, 669) 
V,  45,  24?.,  277,465. 

Cervantes  (IV1  ichcl) ,  II ,  5 1 5. 

Césarine  et  Victor,  C(Hnédie,  IV,  6^7. 

Cessart  (M.),  ingénieur ,  inventeur  des  oones  de  Cher- 
bourg, IV,  i4.  ^        - 

Chabanon  (M.  de),  III,  53o  ,  5oo  j  IVy  485,  G44j  V, 
119.  .....  » 

Cfaabrit  (M.  Pierre) ,  avocat  y  son  suicide,  III ,  7.78.  ^ 

Cbàmbre  des  commune»,  V,  5 12. 

Cfaamfort  (M.) ,  II^  220,  459}  ^^^  7  ^'4o  7  Sai ,  322  j  IV, 

520;  V,  119, 192. 
Champceneiz  (M.  le  marquis  lie) ,  H ,  1 26 j  III ,  5  ,  85;  IV,' 

187,  191,068,  518,595-,  419, 440, 447 >  ^22,  590; 
V,  197,271 ,  Saft. 

Cbampein^  compositeur,  I,  4085  II,  975  HI,  172;  FV, 
176} V,  670. 

Chanson  sur  les  plpmes)  1,6,  —  sur  le  teiif(>s  présent,* 
sg.  -—  sur  M4  di'  i'«tioles ,  4*.  —  sur  le  bailli  du  RoUet ,' 
76»  —  sur  les  mousquetaires,  78,  —  à  Rosette ,  id5.  — 
sur  Loth,  io4.  — suri'opéra  d?A>dèle,  I72,- —  à  Lîsè,^ 
355.  —  sur  M.  de  Grasse,  454  ;  —  et  r/u' est-ce.  rfu'ca  ihé 
fait?  k^o.  —  sur  le  printemps,  II ,  100.  -r  swr'fes  jéutièrf 
gens ,  126.  —  Marlborough ,  212.  —  «up  lai  reine,  444.* 
sur  un  chat ,  527.  —  sur  les  pliW  jolis  mots  de  ht  langue, 
558.  —  sur  la  fausseté  ,  JII ,  5.  — ^tirîqoe  j  85.  —  sur 
les  boutiques  du  Palais  -  Royal  \  96J —  sur  la  maladie^ 
de  madame  de  Mauconseit ,  1 1 2.  —  sur  Panarge ,  1 3 1 .' 
—  pour  le  prince  Henri ,  i33.  *-  sur  Beaumarchais,  172, 

11^2^  —  sur  M.*de  G. ,  ^42.  —  les  souliaits  d'une 

demoiselle ,  527 ,  328.  —  sur  le  lit  de  Myrthé ,  428.  — 
sur  le  Lycée,  445.  •- sur  les  vobg^s.  499,  —  sur  la 
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rose,  IV,  21.  —  sur  les  Noubles ,  167. — sor  lesmâns^ 
a  12.  — sur  Beaumarchab  y  258.  —  à  msdaoïe  Dronkiy 
591 .  —  sur  deux  Duvai ,  453.  —  vive  le  tin ,  565.  —  à 
Tabbé  Barthélémy,  V,  21.— CVst^nc  ici  quelle  àe- 
meure.  34.-— à  Babet ,  02.—  sur  le  duc  d'Orléans  ,  292. 
— sur  U  gaieié,  58o, — le  bonheur  du  poêle ,  597. 

Chant  d'un  Suisse  a  sa  maîtresse  armée,  V,  252. 

Charadeà  madame  de  ViUette,  II,  45i autres ^lY^  404^ 

V,94- 

Chardonneret  (  le  )  fable ,  1 ,  4q5. 

;  le  )  et  l'Aide ,  iaUe ,  II ,  io5. 

Charles  ( M.  ) ,  physicien ,  II,  274 ,  5i5 ,  540. 

II  en  certain  lieu  ,  drame ,  V,  212. 

IX ,  tragédie ,  V,  259,  274,  56o. 

Chamois  (M.  lie),  m,  5 16. 

Charolais  (  madame  la  princesse  de)  ^  II ^  455. 

Cfaarrière  (  madame  de)^  IV,  495. 

Chartres  (M.  le  duc  de) ,  U ,  522 ,  555  j  III ,  gS,  ao4,  Sia. 

Fojrez  duc  d'Orléans. 
Chartreuse  de  Grenoble  :  vers  sur  ce  monastère  ^  lY,  45. 
Chassin  ,  portier ,  111 ,  295. 

Chaslellux  (le  chevalier,  et  ensuite  marquis  de)y  II,  99 j  DI, 
-267,  4?aj5i7-,  IV,  277,521,  5Ô8;V,  1x5. 

C (M.  le  marauis  de)  IV,  448. 

Çhaieaubrun  (  M.  ) ,  V,  55. 

Châteaux  en  Espagne  (/ei)',  comédie  ,  Y,  109. 

Chaulnes  (M.  le  duc  de)^  III,  160  j  IV,  199. 

— -^ r  (  madame  là  duchesse  de)  y  IV,  491  • 

Charvis  (  dom  Denis)  V,  456. 
Cliéne  pairicHique  (^),  opéra  comique,  484. 
Çhénier  {Bt.de),  111,  576  ;  IV,  ii5,  486  ;  Y,  a4o,  374, 
5(io. 

ChenoDceau  {madAVkede)y  Il^aS. 

Cherbourg,  IV,  14* 

Chérubiai ,  V,  5.  / 

Chevaliers  de  cinq  louis  {les)y\y   lao. 

T—^- du.Make^IU,  i5i. 

Çbimène  ,  ppéra  ,|  II,  5o6 ,  45i . 

Chine  (sur  la).  \1  y  iSg- 

Chingist  II,  )c>5. 

Choiseul  {M.  lé  duc  ifc  ) ,  1 ,  82  ;  V,  5o2  ,   370. 

7 ^-Gouffier  (if.  le  comte  de)  9  II,  5o4 ,  4aa ,  5a4i 

..  V, ,  4^0  ,  (>io. 

Chronologie  iadienne  y  III ,  496»^ 
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CincmnaU  (les) y  III,  2o5« 

Cinq  sermous  par  M.  Fabbé  de  La  Harpe  ^  pampUet^  II , 

C {M.  de) y  III,  245^. 

Clairon  {mademoiselU),  lY,  44  9  ^9^* 

Claude  et  Claudine,  yaudeTÎlle^  III,  265. 

Clavière  (  M.  )  IH  ;  58i  j  IV,  279. 

tiléopâtre ,  tragédie ,  III ,  g5. 

Cléophile  (mademoiselle),  danseuse ,  1,49'* 

Clergé  {le) y  V,  87^ 

Clérisseau  (  M.  ) ,  1 ,  4^-* 

Clermont-Tonnerre  (M.  le  comte  de) ,  V,  5i6. 

Cliûlon  {le  eénéral)  y  III ^  i55. 

Clonard  (NI.);  I»  ^19* 

Cloots  (J.-B.),  V,  564. 

Clubs  ,  leur  établissement,  III,  /fig, 

Coetlosqnet  (M.  de  ),  évéque  de  Limoges,  II,  609,  5io. 

Coigni  (M.  de) y  V,  94. 

Colardean  (M. ))  I>  79^  208,  211^  III,  aSG. 

Colinette  à  la  oonr ,  opéra ,  1 ,  290 ,  291. 

Collet  (M.),  I,  1^2. 

Collin  d'HarlcTille  (M.)   IV,    18,  458 j  V,  a4,  54, 

109. 
O>llot  d'Herbois  (M.),  V,  519. 
Colman  (  M.  ),  III ,  169. 
Colomb  dans  les  fers,  epitre,  I,  547* 
Comédie  (  question  sur  la)  y  ly  Sag. — de  l'Intérêt  qui  lui 

est  propre^  4^7-  —  ^^  rapports  a^ec  la  musrque ,  lil , 

555,  554.— sa  difficulté^  554. 


française  ,  1 ,  579 ,  58i  j  tl,  182,  202  ,  4^8  ;  III, 

ii4,  116,274,  384  5iV,225-,V,  179,559,  575. 

italienne  fl,  566;  III,  2745  IV,  4^2. 

{suites,  d'une  autre)  }  sur  leur  peu  de  succès ,  III , 


524. 

Comédies  anglaises ,  V,  609. 
Comédiens ,  V,  571 ,  57a* 
Comités  des  recherches ,  V,  5i6>  ' 
Commentaires  dé  J.  César,  I,  94* 
Conimerce  {le)  et  le  goureniçment  considérés  relative- 
men  t  l'un  à  l'autre ,  1,  55. 

son  influence ,  III ,  62. 

-des  Etats-Unis,  IV,  281;  V,  52 1. 

Compagnie  des  Indes  ^  III;  256. 
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ConiplaÎDte  de  M.  de  Corancez ,  à  propos  de  la  auapeiisioo 

du  journal  de  Paris  >  III  >  2^8 ,  25o. 

Comte  et  comicdâe  du  Nord  ,  leur  séjour  à  Paris,  I    45^, 
455,11,01. 

— '—  Albert  {lé  cl  sa  suite,  opéras  comiques,  IV,  118»  icfS. 

de  Coiuniingf  s  [le) ,  drame ,  V,  4oo. 

d'OIbourg  {It) ,  drame ,  II ,  a83. 

Comtesse  de  Har  (la) ,  tragédie ,  Il  igo.  ' 

de  Cliazelles {la) ,  comédie ,  ÎII,  aia. 

de  Giyry  (la) ,  drame ,  1 ,  464» 

CouceplioQ  sans  màle^  lY,  121. 
Condé  (le  prince  de),lU,  a4d. 
CondilIac(Z'/j^«^<f  ^i^;,  I,  55,  IV,  662. 
^Condorcet  {M.  le  marquis de),!^  557 ,  597  -,  II ,  i54,  aSi , 

265,279,424,4295111,  179, 49^;  ^V,  10,66,  «32, 

979,508,604. 
Confessions  de  J.  J.  Rousseau  (Us) ,  1 ,  476  ;  IV,  1 2> ,  aS^i 
*  V,  288. 

Confiance  dangereuse  (Im) ,  comédie ,  II ,  ^gi. 
Confidences  d'unç  jolie  femme  (les),  rozinaa ,  I ,  a3. 
Conflaos  (M.  le  marquis  de),  III,  47.1. 
Confucius,  IV9  558. 

Conseil  imprudent  (le) ,  comédie ,  V,  i54» 
Conseils  à  ma  jeune  amie,  V,  299. 
Considérations  sur  Tordre  de  Cincinnatatf,  III ,  7o5. 

sur  les  richesses  et  le  luxe ,  IV^  353» 

^ sur  l'esprit  et  les  mœurs ,  IV,  486. 

sur  la  guerre  actiœlle  des  Turcs ,  IV,  5i5. 

sur  le  gouTerneme»t  d'Athènes ,  V,  i4o« 

Constant  de  Genève,  (M.  ) ,  IV,  180.  : 
Constantin  d'Ecosse ,  tragédie,  III,  200. 
Constitutions  anciennes  de  la  monarchie  ,  1 ,  180. 
Contât  (mademoiselle),  actrice,  I,  118;  III,  3o8,  568; 

V,565,56i.        •  ^ 

C....(M'^),IU,585. 
Conte  du  Cheval  et  de  la  Fille,  ]IÏ>  175. 

vrai  sur  la  femme  d'un  notable,  IV,  220. 

russe  ,  V,  407,  436 ,  628,  ôtfi,  • 

Conversation  du  roi  de  Prusse ,  brodiure ,  Il ,  5o6. 

Conversations  d'Emilie  (les) ,  II ,  i  kg ,  2^9  ,  6o5- 

Conversion  (  ma  ) ,  III ,  58. 

Cook,V,  1^7. 

Coquettes  rivales  (/ff5  ) ,  comédie ,  III  ,M^* 

Coradin ,  opéra  comique ,  III ,  4^^*     - 

£orali  et  Btanfort ,  comédie ,  II  ;  i65. 
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Corancez  (M.  de) y  III ,  228. 
Corlolan^  tragédie  ^  II ,  458. 
Corneille  ^  III ,  1 14  ^  I V ,  6a. 

aux  Ghamps-Eljsées ,  comédie  ^  III,  1 1 5. 

Comuel  (  madame  )  ^  III  ;  227  • 

-Correspondance  familière  de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse  • 

IV,  256. 
'    ■     secrète,  concernant  la  coustitation  de  la 

Prusse ,  IV ,  5o5. 

du  maréchal  duc    de    Richelieu  ayec 


M.  Pâris*Duverney  ,  V  ,  275. 

secrète  entre«Ninon  de  l'Enclos  et  le 


marquis  de  Villarceaux ,  V ,  1:82. 

du  comte  de  Saint-Germain^  V,  369. 


Corsaire  (U) ,  opéra  comique,  II  j  i6'5. 

Costumes  (changement  dans  Z<>5  ) ,  III  ^  4 85. 

Coop-d'oeil  philosophique  sur  le  règne  de  saint  Louisy 

111,536. 
Coupe  des  foins  (la) ,  Taude?ille ,  U ,  Gi . 
Cour(Zif),V,8i. 

Couronnement  du  roi  {le) ,, drame  allégorique ,  1, 4t* 
Court-de-Gébelin ,  I,  ao4  ;  III  ^  537 . 
Courtisan  ,  son  portrait,  V,  6ii« 
Courtisanes  (les) y  comédie,  Il ,  i5* 
Cousin-Jacques  (le) ,  III ,  281.  Fojr,  BeffroL 
Couvent  (le)  y  comédie,  V,  387. 
Convenu,  III,  548. 
Cox  (William),  IV,  1 47- 
Coyer  {Vabbé  G.  Fr.)  j  sa  mort,  II,  m. 
Craven  (  miUdy) ,  IV  ,  528  -,  V,  164. 
Création  (/a),  poème ,  U ,  93. 
Crébillon  le  père,  II,  440. 
le  fils  ,  I,  i5. 

CreicU ,  compositeur,  V,  417* 
Créqui  (  M.  le  marquis  de)  ^  Vf  y  44o- 

[madame  de)  ,  IV,  478  j  V,  5ai. 

Crërecœur  (M. <fe),  III,  119.  \ 

Cromot  du  Bourg  (  madame) ,  III ,  5o4* 

Crouzas {madame de)  y\\\y  449* 

Croy  (M.  le  duc  de) ,  II ,  88. 

Crussol  (  M.  le  baron  i£e  ) ,  III ,  5o5  j  V ,  177. 

<#— - —  (  MMe  chevalier  ^tf  ) ,  IV  ,  591 , 

Cnbière  {le  chevalier  de),  III,  114,  ii7jrV,.77^  5ôi  | 

340 j  V,  198,  a86. 
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Caiuet^'Orbeîl ,  Il ,  558. 
C^Topédie  (  la)y  II ,  454. 

D. 

Dacier  (MO,  IIÏ,  497. 

Dahomans  {les)j  nation  d'Afrique ,  V,  45  r. 

Dabyrac  (Jl^.  le  chcvalier)j  compositeur,  I,  565  ;  II,  i65, 

r»7o,  499  ;  III,  5o7,  578,  55o,  555  ;  IV,  1  la  ,  249,  34i, 

476 ,  498 ,  6g5  ;  V,  42 ,  285 ,  485  ,  542. 
Dylemberty  I9  44,  48,  M,  544;  II,  40 ,  laS ,  a^  ,  276, 

277,  5o2 ,  575 ,  4a5  ;  in  ,  164 ,  5o2 ,  356. 
Dame- Jeanne ,  parodie  de  Jeanne  de  Naples  ^  Il ,  224* 
Damours  (M.)?  V,  282. 
Danaïdes  {l€s\  opéra ,  II ,  49^« 
Dangeau  {Vahhé)y  I  y  64. 
Dangers  de  Popiniou  {les)y  V,  555. 
Danse  (  la) ,  art  d'imitation  y  I  y  86. 
Danseuses  indiennes  y  II ,  229. 
Dantîlly  ([M)  V,  209. 
Danville  (J.  B.  Bourguignon ) ,  géographe. —  sa  mort, 

II,  109. 
Darcet  (  M0>  médecin  ^  III  ^  1 1. 
Dardanus  ,  opéra  y  III ,  io4. 
Darnaud  (  M.  Bacnlard  ),  Y,  400* 
Davauxy  compositeur,  III,  197  j  IV,  i64. 
Dazincourt ,  acteur,  II ,  65 ,  2o3» 
De  Blois,  violon ,  III  ^  10. 
Décadence  des  lettres  et  des  mœurs  depuis  les  Grecs  et 

les  Romains ,  IV,  559. 
Déclamation  séparée  des  gestes,  III ,  272. 
De  Combles  (  M.),  U ,  556. 
Découyerte  de  rÀmérique:  discours  sur  ses  avantages^ 

IV,  321, 
Défenseur  du  peuple  {lé)  à  l'empereur  Tosèpli  II  ^  sur  son 

règlement  contre l'énîigration,  III ,  194* 
Déficit,  IV,  521. 

Déguisemens  amoureux  (Ze5),  comédie ,  II  ^  5 1 1 . 
Déistes ,  III ,  548. 
Delandine  {madame) ,  II ,  568. 
Delaulnaje  (M.) ,  V,  545.  ^ 

Delaunay  {la  dame)  y  IV,  525. 
Deliile  {M.  l'abbé),  I,  47,  io4  j  II,  i ,  45o5  in;  a5  ,  iSo, 

528  ;  IV,  ?88 ,  325 ,  570 ,  6(3G.    '     '       -         '     • 
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Ddille  (M*),  capitaine  de  dragons,  1 ,  62. 

BdOle  de  Salle  (JbT.  ) ,  IV ,  647. 
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coquette  {la)j  comédie ,  III ,  87 . 

inconstance  {la)  y  comédie ,  lY,  174* 

magie  (la) ,  opéra  comique ,  I ,  a8 , 1 85. 

Fausses  infidélités  {Us) y  comédie  ,  III ,  :a89. 

présoqiptions  { /*5  ) ,  comédie ,  Y,  2i38. 

Faax  lord  {le)  y  opéra  comique ,  II ,  35 x . 

noble  (le),  lY, 644. 

FaTart  fib  (M.) ,  III ,  465  j  lY,  74 ,  1 15. 

Fédération  du  i4  juillet ,  Y,  46o. 

Feinte  jardinière  (Ia)  ,  opéra  comique ,  Y,  54. 

Feîsi ,  brame ,  II ,  54^  • 

Fellamar  et  tom  Jones ,  comédie ,  lY,  227. 

Femme  {la)  comme  on  n'en  connaît  point,  lY,  i ai . 

jalouse  {la) y  comédie,  III ,  169. 

lalouse  {la) ,  roman,  V,  487. 

Femmes  {sur  les) ,  II ,  4^  p  ^4^  Hl  9  4^^ }  ^^i  ^10. 

Fénélon ,  lY,  43o. 

FenouiUot  de  Fàlbaire  (M.) ,  1 ,  1 75  ;  Y,  345. 

Féodor  et  Lisinska,  ou  Noyogorod  sautée,  drame  y  IV^  91- 

Ferdj|iand,-on  la  suite  des  Deux  Pages,  comédiei  Vy^SS. 

Feu  {le)  y  acte  du  ballet  des  élémens,  If,  28. 

FieTée(^.),Y,  5i4. 

Figaro  (  la  petiU  ) ,  HI  >  168. 
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« 

Fille  garçon  (U),  opéra  comique >  lY,  362. 

Finances  9  lear  tableau  y  Y,  i5o» 

Finguerlin  (  Jf.) ,  III ,  4i2. 

Flatteur  (le ) ,  comédie  9 1  )  35i. 

FlaTel(A),in,  122. 

Fleury  (  madame  la  duchesse  de)  y  I ,  i85. 

' —  acteur^  III  ;  507. 

Flenrj,  {le  cardinal  de)  ^H  y  i8a  ;  lll,  225. 

Fleure  (le)  et  les  Ruisseaux/ fable ,  V^  20&, 

riins(Jlf.iitf),V,358. 

Floquet, compositeur,  II.  jS. 

Ftorenoe,  acteur,  277,  586  j  IV,  5a4 ,  626. 

Florian  (Af.  le  chevalier  de) y  II,  18,  5o ,  i55 ,  5i5  *,  III, 

52 ,  465  -y  IV,  5oo  j  V,  5i ,  1 18 ,  Z^S ,  588. 
Folle  de  la  forêt  de  Senars  (Za)  ^  III ,  5 19. 

de  Saint-Josepb  (Za) ,  III ,  524* 

Foncemagne  {M,ae)ylly  407. 
Fontaine  (  AT.  Vabbé  ) ,  III ,  55i. 

—- Malherbe  {M.)yly  i23. 

Fontanelle  {M.  de)  y  Y  y  23g. 

Fontanes  {M.  de)yY^  25i. 

F (Jlf.|,IV,  525. 

Fontenelle ,  II ,  58i ,  5o4  ;  III,  27  ;  IV,  276 ,  44a. 

Forgeot  ( Jlf.  ) ,  II ,  64 ,  III ,  i58  j  IV,  176 ,  455, 54i  ^  V, 
356. 

Fortune  {mr  la  ),  III ,  196. 

Fox  (M.)  y  descendant  de  Hensî  IV,  I,  ^oS. 

Fragment  supprimé  du  discours  de  Sedaine  à  l'académie, 
III ,  534. 

Framery  ( M.) ,  III ,  294. 

France  ;  sur  sa  situation  politique,  IV,  652  ^  V>  104. 

-  ■■■'       (de  la)  et  des  Etats-Unis ,  ou  importance  de  la  ré^ 
volution  d'Amérique,  etc. ,  IV,  279. 

Francmaçonnerie ,  111 ,  556. 

Franklin  (le  docteur  Benjamin) ,  II ,  170 ,  468  ;  m,  11, 
j  96 ,  548.  —  sa  mort ,  V,  4^6^ 

Fréron,III,  5i5;IV,  145. 

Fridseri  (  M.  ) ,  musicien ,  1 ,  79^  Itl,  284;     «^ 

FriedeV(  M. } ,  professeur  des  pages ,  II ,  23. 

Froment ,  musicien ,  III,  27  2« 

Fronsac  (  M«  le  duc  i^  ) ,  II ,  109. 

G. 

Gabrielle  d'Estrées,  drame,  II ,  3i i. 

Gaillard  (/Jf.),  historien,!,  5oi  j  III,  3oi,  148,  V,  72. 
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Gabtée,  roman  ptiioral ,  II ,  5i5. 

Galeries  des  ancieus,  III ,  ^go* 

Galerie  des  étais-géi^éraïuL ,  y  »  371. 

^— des  dames  françaises  (/a  )y  y,  S5P. 

Galiani  (  rubbé  ) ,  I,  aaS  :  IV ,  169. 

Galitsin  (/«-pi  té?  ),  V ,  o5a« 

Garai  (    .) ,  IIÎ,  a5,  5o ',  3ii  ;  IV ,  a8;  V, 73,  lia, 

(  W)^  musicien,  II ,  418;  in,  ^. 

G.,..  (M.),  III,  24:^,  a-a;  V,5ai. 

Garcin(M.),III,33T. 

Garde  des  sceaux  (M.  /«  ) ,  UI ,  7?^  V ,  94  ^  lag. 

nalionale  {sur Ut  ),  Bon  mot,  V,  5'  9. 

Gardel  (M.)  Tainé,  maître  des  balleU,  II,  So;  III  ^  iSo, 
317  j  rV,  i?0;  —  sa  mort,  494* 

{hjeune)^ÏWy.^6yy^  100,  Sfia,  619. 

Garnier  {le  pné  ^) ,  I V  ,  3ba, 

Gâteau  des  Rois ,  vaudeTille,  1 ,  395. 

Gaucbat  (  t.  bhé  ) ,  I V  ,  aSo. 

Gaulois,  leur  superstition ,  1 1 97. 

Gauthier  (M.  ),,V,2r. 

Genève ,  1 ,  456' ,  ^''g ,  *  gS. 

Génie  Tcngé  (/<5  ) ,  III ,  1 17. 

Genlis  (V,  le  con  t& de  ),  III ,  470 ;  IV,  449* 
•*- —  {madame  la  comtesse  de)^  I,  297*,  II,  Tao,  5oo; 
m,  375,  3io,  3i2 ,  447  j  IV,  aa8 ,  a54 ,  Z96,  434; 
V ,  47a. 

G...»  (  madame  de)jHy  5aa  ;  IV,  a54 ,  3go. 
Gens  de  lettres ,  III ,  535  j  IV,  3^3. 

{les) y  comédie ,  IV ,  070. 

Geoffrin  (  madame  de  )  ,  1,1  o3  *,  II ,  38a ,  Y  ,  aig. 

Gerbier  (M.) ,  avocat  >  I ,  o3 ,  II ,  540. 

Germaoce ,  comédie ,  III,  36a. 

Gersain  (ilf),lV,45. 

Gessner,  sa  mort ,  IV ,  481. 

Gibbon  ,  historien,  II ,  70,  407* 

Gilbert,  IV,  673. 

Ginguené  (M.  )  9  H  7  4i  î  » 

Girod  (  M' fabbé  ) ,  V ,  ao8 ,  a64. 

Gléon  (  madamff  la  marquise  </a  ) ,  IV ,  568* 

Globes  aérostatiques ,  sur  leur  invention,  II,  aSg,  a4i  i 

' —  ascensions,  247  ,  266,  374,  290,  3i4y  326. 

Gluck  (  le  chevalier)  j  I  »  i47  >  »97  >  H,  5o8,  49Î ,  494} 

—  sa  mort ,  IV ,  41^  7  —  •<»  ^oge.  Y;  3i. 
Cluckistes ,  III  ^  1 46. 
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Gobelet  (Mo, IV,  168. 

Goldoni ,  m ,  255  •  IV ,  565 ,  387 ,  590. 

Gonzagué  (  la  princesse  Anne  de)  yllI^Sia-y  Y,  3^u 

Gorgy(M.),  V,  604. 

GoBsec  (  M.  )  y  compositeur ,  1 ,  35a  ;  II ,  98  -,  TV  ,  4^- 

Gouges  ( madame de)j\,  5a8. 

Goulard  (  M.  )  fils  i  II ,  25«  j  I V ,  476. 

Gouttes  (  l*abbé  ) ,  V  ,  599. 

GouTernement  d'Angleterre ,  Y  ,  106. 

Graffigni  (  madame  a?  ) ,  IV }  176. 

Graig  (  madame  ) .  Il,  98. 

GramviUc(M.),V,Q5. 

Grammont  (madameta  duchesse ile) y  1  >  85  ;  11^  itii. 

— acteur  y  I  j  554» 

Grasse  (M.de),  chef  d'escadre  y  1 ,  4^4* 
Grave  (M.  le  chevalier  de)  y  III  y  5a4. 
Grétry  (M.),  coinpoûtenr,I,  a8  9  2191 ,  3i6;  II,  ^5 ,  187, 
282, 4o9,45o;55o  ^111,8,76,  laS;  IV,  ti5,  117, 

1 18,  i63, 196,4^1 ,  541 ,  545;  V,  59 ,  99,  548,402. 
Grétrj  (  mademoiselle  ) ,  IV ,  5i. 
Gresset ,  1 ,  95. 
Grimm  {U  baron  de)yl,  486;  II,  995  ;  IV,  169  ;  Y , 

290,538. 
Grosier  (  tablé) ,  lY ,  34. 

GrouTelle  (  M.  )  j  H ,  79  j  III ,  246 ,  3i4  ;  Y ,  162 ,  422. 
Gudin  de  la  Brunellerie,  II,  4od;  III,  160;  IV,3i7,  Y,252. 
Guedon  de  Bercbëre,  Y,  i54. 
Guéme(M.),IV,i56. 
Guéméné.  F'qr.  Banqueroute. 

(  madame  la  princesse  de)  ,11,  io5. 

Guérin ,  missionnaire  t  lY,  390. 

Guerre  d' Amérique ,  Y ,  91. 

Guibert  (  le  comte  de),ly2iy  io5  ;  10, 43o ,  446;  IV , 

284;  Y,  120,327;  — sa  mort  I  son  éloge,  489,  493. 
Gtticliard ,  musicien ,  II ,  416. 

(  poëte  ) ,  lU  ,  20. 

Guicbe  (M.  le  duc  de)  y  III , 3o5* 

Guidi  (  M.  )  III ,  64. 

GuilIard(M.),  I,499;n,3o6,43ï;in,io4;  lY,  117, 

î6iy  182,  5ii  ;  V,448. 
GuilIaume-TelI ,  tragédie ,  Y.  5o2. 
Gnillotin  (  M.  )  «  niédecin ,  III  ^  i  J  ;  lY ,  668. 
Guituard ,  ou  l'Art  de  la  danse,  poîëme ,  H  ^  tof. 
Gustaye.  For-  Suède. 
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H. 

Habitant  de  la  Guadeloupe  (!'),  drame,  III,  5o4- 
Haga  (  le  conUe  de).  Fojrez  roi  de  Suéde. 
UamiltOD  {le  fiomte  Antoine 3  ;  aea  ceuTrea,  I,  io6. 
Handel ,  compositeur^  IV,  4 14. 
Uaraugues  de  la  nation ,  V,  377. 
Harcourt  (/>/.  le  duc  d*),\,  70. 
Harem  (/tf),V,  169. 

Harmonie  imiutite  de  la  langue  française ,  poëme ,  111, 

4ao. 

Harlaj  (/«  président  de) ,  IV,  5a i. 

Harpie  du  Chili,  caricature,  III,  465. 

Héloise  (la  nouvelle) y  V,  i3. 

HeUétius,  III ,  3o2. 

Hemerv  (fa^W),  IV,  410. 

Héna  uU  (  le  président) ,  III ,  227,  572. 

Hénin  (  madame  la  princesse  <2*) ,  III ,  112* 

(M.),  m,  496. 

H. ...  (  le  prince  d')^  IV,  626. 

Hennet(M.,V,34i. 

Henri  IV  (  roi  de  France  ) ,  II,  455  ^  UI ,  209. 

opéra  comique  ,1,0. 

Henri  (  le  prince) ,  III ,  35 ,  63 ,  67,  i33  j  IV,  5o5  ;  V,  56, 
6a,  70,73,95. 
"  "Jl 


d'Albret,  ou  le  Roi  de  Nararre,  comédie,  II,  i45. 
Henrietle,  drame,  I,  35i. 

Heraclite,  ou  le  Triomphe  de  la  Beauté,  comédie.  H,  355. 
Hercule  au  mont  Œu ,  tragédie ,  IV ,  259. 
Hérodote ,  IV,  97. 

Hertzberg  {M.  le  comte  de),  IV,  261. 
Hery'ieux  {mademoiselle  d*) y  oourtiaane,I,  lao^  H,  17. 
Hesse  {le prince  Ch.  de),  Y,  564. 
Heureux  naufrage  (i*),  Tandeville,  IV,  74. 
Heureuse  inconséquence  (T),  ou  la  Fausse  pajsamie, 

opéra  comique ,  V,  1 1 1 . 
Heurtier  (M.),  architecte,  H,  i85. 
HiUiard  d'Auberteuil  (M.),I,  468. 
Histoire  d'Hjder  Ali  khan ,  U ,  23;. 

de  Charlemagne ,  1 ,  5oi . 

de  Russie ,  1 ,  3a2. 

de  la  dernière  révolution  de  Suède,  I,  S71  j  E  , 

446. 
uniyerselle,  II,4o5^ 
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Histoire  d'Hérodote^  traduite  par  M.  Larcher,  IV,  94. 
philosophique  et  politique  des  deux  Indes  ;  FV,  85. 

—  secrète  de  la  cour  de  Berlin ,  V,  7,  96 ,  293. 

—  de  la  yie  privée  des  Français^  depuis  l'or  igine  de 
la  nation ,  II ,  86. 
des  minéraux ,  II,  196. 

naturelle  de  la  parole ,  ou  Précis  de  l'origine  du 


langage ,  I ,  ?o4- 
,  Histoires  secrètes  du  prophète  des  Turcs,  1 ,  4r . 
HofFman,  III,  271  j  Iv,  99,  ii4,  i5i  ;  V,  334,  539. 
Holbach  r  Paul  -  Thirri ,  baron  #i'  ) ,  1 ,  486  ;  IV,  201  j  V, 

2i3,  336,  578,  611. 
Holberg  (  M.  Louis  de),  Y,  108. 
Homme  ( T)  ne  naît  pas  avec  le  degré  de  perfection  qui 

lui  est  propre,  1, 2?.6* 

—  dangereux  (/'),  comédie  ,1,  437* 
— —  personnel  (  /*  ),  III ,  289. 
.,  ■  ■— —  Il  sentîmens  (  /') ,  comédie,  V,  95. 
— — •  d'état  imaginaire  (T),  comédie ,  V,  198. 
Honnête  criminel  (  T  ) ,  drame  ,  V,  345. 
Honneur  rétroactif  chez  les  Chinois ,  III ,  208. 
des  cilojcns  ;  s'il  appartient  aux  écrivains  de  1« 

flétrir,  111,409. 
Horaces  (les),  opéra  ,  IV,  117,  16 1. 
Hospitalité  de^  sauvages  ,  II ,  476. 
Hàtellerie  (  T),  ou  le  Faux  ami ,  comédie ,  III ,  344. 
Hottentottes ,  V,  325. 
Houdan,lV,  12. 
Hume  (  M.  David  ) ,  II ,  70. 
Hymne  au  Matin ,  V,  23o. 

I. 

Illuminés ,  V,  349,  5o6. 

Imbert(]VÎ.  ),I,  11,  16a,  2o5^  58i;  H,  118;  HI,  3o6) 
V,  i34,  246. 

Importance  des  opinions  religieuses  (deV),  IV,  464 ,  S^i',t^  C 
V,  16. 

Impromptu  à  madame  de  Belsunce,  I,  232.  —  à  Mole, 
II,  118.  —  à  une  dame ,  496.  —  au  prince  Henri ,  pen- 
dant la  représentation  de  Castor ,  III ,  63.  —  à  Grélry, 
78. — ^an  prince  de  Brunswick,  i58. — sur  M.  Necker, 

177.  —  à  madame  St ,  493.  —  à  une  actrice,  IV,  377. 

sur  des  vers  à  M.  de  Calonne,  4o4.  — «  à  une  dame,  en 
}ouant  au  volant  ^  V,  36o« 
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Inaucuralion  du  théâtre  firançaii  (l*)f  l,  Sdi.^da 
luuiens,  II,  187,  194. 

iBcas  (les)f  roman,  II,  454. 

Incendie  du  Havre  (T),  vauderlUe»  III,  474. 

Incertitude  maternelle  {F),  comédie,  V,  428* 

Inconséquent  (  f  )  9  comédie ,  lY,  526. 

Inconstant  (/'),  comédie,  IV,  18. 

Incrédulité  (  instruction  de  Varchevéquû  de  Lyon  sur  t)f 
I,  191, 

Indigent  (/'  ) ,  drame,  II,  Sa. 

Indiscrète  sans  fte  satoir  (  Z'  ) ,  comédie ,  IV,  392. 

In^s  et  Léonore ,  opéra  comique ,  V,  26. 

Initiations  du  comte  de  Cagliostro,  III,  35B.  —  sur  les 
initiations ,  I Y,  sSS,  —  en  Prusse   V,  5o6. 

Inscription  pour  une  fontaine,  U,  528.  —  pour  leliaste 
du  prince  Henri ,  III ,  65. —  autre  pour  la  pompe  à  ien, 
64.  —  pour  le  portrait  de  Pabbé  Arnaud  ,  i86-  — pow 
Lantara ,  2.3 1 .  —  pour  la  boutique  d'une  marchande 
de  modes,  IV,  100.  —  pour  le  buste  de  WashingtaSi 
21 3.  —  pour  le  marché  des  Innocens,  247.  — pour  le 
kiosque  du  jardin  des  plantes,  3 18.  —  d'une  satne  dt 
Pjrgmalion,  V,  36. 

Inscriptions  :  sur  leur  rédaction ,  II ,  436.  ^—  des  boutiqoes  ^ 
V,  483. 

Insurrection  parisienne  (de  T ) ,  V,  464. 

Iphigénie  (  reprise  de  topera  li'  ) ,  1,9. 

Isabelle  et  Femand|  opéra  comique 9 II 9  97 1 

et  Rosalyo,  opéra  comique ,  IV,  Sig. 

J. 

Jalons  (le),  comédie ,  II ,  464 •  —  n'est  point  un  caractère 
comique  ,  4^5. ''• 

sans  amour  (le)  y  comédie  ,  III ,  5o6. 

Jamerai  Pu  val  (  Valentin  ) ,  Ù,  53o  el  siùv. 
Jansénisme  (le)j  III ,  loi « 
Jansénistes,  lY,  53 1» 
Jaquier  (  le  père  ) ,  II ,  161  • 
Janlins  (les)  j  poème ,  II ,  i.^ 

anglais ,  IV,  387. 

Jeanne  d'Arc ,  opéra  comique ,  Y,  4i 7 
— —  de  Naples ,  tragédie ,  II ,  211. 

^''•J;  tragédie,  V,  640. 

Jésuites  (tes),  III,  542  j  IV,  55 1^ 
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Jésuitisme;  TV^  So5. 

Jeu  (  vers  sur  /«  ) ,  V,  191 . 

Jeux  scénîqaes ,  les  premiers  k  Rome ,  V^  545. 

Jeune  épouse  (  /a  ) ,  comédie ,  lY,  54o. 

Jezennemoars ,  romau  ^1,  219. 

Joly{M.),IIl,  169. 

— 7-  (  mademoiselle  ) ,  actrice  ,  V,  55g. 

Jore  (  i\f.  le  baron  rftf  ) ,  V,  428 ,  483 ,  5o2 ,  558. 

Joseph  II ,  empereur  d'Allemagne,  I  y  295  ;  IV^  527  ^  '5^3, 

Journal  de  Paris ,  II ,  596  j  lll,  228  ;  IV,  78. 

du  Toyage  de  M.  Lesseps ,  consul  de  France  V,  374. 

Journalistes ,  III ,  182^  2ii. 

^ angbb  {ùs),  comédie ,  II ,  9. 

Journaux  (  requête  contre  les  ) ,  II ,  5c)6. 

Journée  des  Dupes  {la),  comédie ,  V^  $3o. 

Jubilé  (^),I;x6o. 

Julien ,  acteur ,  II ,  7 1 . 

Jumeaux  de  Bergame  (les)  y  comédie  ,1,  18* 

Jumîlhac  ( madame  de),'V,5i6. 

L. 

Labarre  {le  chevalier  de  ) ,  IV,  578. 

Labaume  (  M.) ,  V ,  585  ,  597. 

L'abbé.... ,  sur  sa  réception  a  Facadémie;  III,  201. 

Laboissiére  (  M.  l'abbé  de)  ^  III  j  5oo. 

Laborde  {lA.de)  y  premier  Takt  de  chambre  du  roi ,  II , 

89, 111,5,  V,  257. 
Labre  (  le  bienheureux  ) ,  m ,  56. 
Labrëde  j(  M*  le  baron  ^^  ) ,  II ,  36o. 
Labroussef  (Suzanne },prophéte8se ,  V  j  573. 
La  Braère  (  M.  <2tf  )  «  lu ,  104* 
La  Chabeanssiëre  (M.  ife)I,  355,  563*,  II,  i65,  498; 

IV  ,  112  ,  294  î  V,  25,  521. 
La  ChaloUis  (  jif .  #le  ) ,  I V ,  478. 
Lachan  ( M.  tabbé de)jlyi88. 
Laclos  (M.  Ghauderlos  de)  •  officier  dVtillerle ;  I  1 375  ; 

II ,  495  ;  m,  283,  5oo  ;  Y  ,  267  ,  488. 
Lacoste  (M. de),  IV,  199. 
Lacretelle  (  M.  )  aîné ,  1 V  ,  456 ,  634- 
Laci'oix  (  M.  lie  ) ,  III ,  78. 
La  Dtxmerie  (M.  de)  jY,  179. 
La  Fayette  (M.de),m,  105  V  ,  268,  488. 
— .,...— —  (  madame  de) ,  V ,  593. 
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La  Ferronièrç  (  madame  la  marquise  de),Y  ^  a48. 

If (M.de),ffl,i?)i. 

La  Ferlé  (M.  i«  ; ,  avocat  y  1 ,  358* 

La  Ferté-Imbault  (  madame  la  marquise  de)  ^Uy^iZ^ 

Lafoiie  (  M.  <itf  ) ,  1 , 1  a  1 . 

La  Gaucherie ,  précepteur  de  Henri  lY ^  III ,  20g. 

Lagrange-Cliancel  y  IV  ;  476. 

Laguerre  (  mademoiselle  ) ,  actrice  ^  II ,  144. 

La  Harpe  (M.  de)y  I^aob,  ai3;3Q3,  457,  458,  à 

11^9,  lO;  Il  y  14,  17,211 ,221 ,541,344,350, 

438,  5o5 ,  522  i  III ,  145,  iy6,  279,  438;  IV ,  5  , 

40  ,  100, 4i9>  ^7  1 18 ,  571. 
Laicnelot  (  M  )  ^  I  »  4<^^* 
LalW>Tolendal  (  M.  fe  comie  <i<?  ) ,  H,  272  ;  III ,  164  j  IV, 

i5o:  V,  35o. 
LamaUe  (M  ) ,  arocat ,  III ,  275. 
La  Marche  (  J.  Pli.  Fyot  de  )  ^  seigneur  de  Neuilly  ,  HI , 

363* 
I^imeth  (  M.  le  comie  de),  Y  y  181» 
La  MonUgne  (  M.  ^e  ) ,  III ,  So5. 
La  Motbe,  11,442. 

"   •  Valois  (  madame  de  ) ,  III ,  SSy. 

Langeac  (M.  le  chevalier  é^e  ) ,  1 ,  547;  II,  i65,  488. 
Langle  (  le  marquis  de  ) ,  III,  55o  ,  552 1  424* 
Langlès ,  compositeur,  II  ^  416. 
Langue  (  de  l'autorité  de  l'usage  sur  la),  IH  ,  25^. 

allemamie ,  III ,  4i* 

— — —  anglaise ,  III ,  46. 
■  ■  espagnole  ,111 ,  ^2» 

française  ;  ses  propriétés,  ses  ^alités.  H,  5i8; 


111,  40,  47,55?. 

italienne  ,111,  44* 


Langues  anciennes  et  modernes  (  ohserva^ns  générales 

sur  /tf5  ) ,  lY ,  2  )  I . 
Lanlaire,  parodie  de  Tarare,  lY,  54i* 
Lantara ,  peintre  ,  III ,  ?3j. 
Lantier  (M.)  ,1 ,  35i  j  I  1 ,  284 ,  446  ;  IV ,  627. 
Lanval  et  Viviane,  comédie  ,  lY ,  699. 
Laplace  (M.  rf<f) ,  1 ,  49«  7  ^I  ;  209 ,  4  4  -,  III ,  2 1 1  j  V,  161 . 
La  Poujade  (  M.  le  chevalier  de) ,  Y ,  56. 
Larcher  (  M*  )  7  Helléniste ,  lY ,  94* 
La  Reynie  (M.  Vabbé  de) ,  IV ,  a2i. 
La  Reyni^re  {}&.  de)  ^  111 ,  479. 
La  Heynlère  {niadanie  de)  ylM ,  5o4» 
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(  M,  Gr....  de  )  fils ,  II  17.3;  lY,  3^5,  4^4.         •  .  r 

{ madame  de  )^  Il .  \rj(y,i,      ..-,.'. 

Larîve,acteur,ï,  ii7;  IV,524j  V,399.  .    * 

La  Roche  (M.  Af),  goaTerncur  cje  la  Ménagerie  >  U ,  i^l 

médecin^  11^  2$.  » 

lia  Rochefoucauld  (JVI.  le  duc  de  ).  II ,  46g.  î 

Laro^ue  (  M.  le  comte  <i«  ) ,  IV  ,  i^; 
Larrivée ,  acteur  de  l'Opéra ,  I,  172.  i 

Lasalle  (M»  le  marquis  de},  H,  146;  UI,  388,4*3  i 
IV, 479-  '•  •     '  -    .    .    : 

; (f  jÇ^e  J.),  IV,  273.    ;      ^,,,. i 

JLasonùe  { M.  de) ,  médecin,  Il ,  .2o3.      . 
Lassaj  (M,  Je),  IV,  161.  .  .  .j    r 

La  Touraille  (M.  le  comte  de),  H  ,  i46.j.Ill ,  576*        !  .  ' 
La  Tremhlaye  (  M.  le  chePalièr  lie  ) ,  Y  ,  ijjjs  *       •         •    : 

Latude  (M.  Henri  Mazers  de  ),  V,  462.     .  .> 

Laudron(M.iecoi»(erfe),Ili,86\     : 

Laugeon(M),I,4o8,456jy,38P*...    .      .-..'. 
Launier-de-Grandchamp  ( madame)  ,  V ,  38i*  - 

Lauragais  (  M.  le  comte  Je  )  ^  Il ,  ao3  ;  IV ,  aS?  ;  V  ^  94.  . 
Laure  (  mademoiselle) ,  dafl;Beii9e;,  IV ,  i20i 

Laurent  (M4),  m,  116. 

{mademoiselle) ,  actrice ,  III ,  583 ,380. 

Lauzun  (  M.  le  duc  de) ,  III  ^  3^.  , 

{madame  de),  I,  35o. 

Laral  {madame  de),  I,  i85. 

Lavater  (M.  J.  G.) ,  U,  3»;  HI,  54j  ,544, 546j  IV ,  8q. 

La  Vauguyon  (  M,  de  ) ,  V ,  3o2 ,  5o4-    '         . . 

Layaus  (M.  ),  professeur,  IV ,  457* 

Lavoisier  (M.  ) ,  lll ,  i  u 

Laya  (;)/.),  V,  555.  .       ,. 

Lays ,  actefu: ,  m  >  7 1 . 

Léandre-Candide,  Tauderille,  in,  7 ,  9. 

Lèar  {le roi)  ^  tragédie,  II,  ii4. 

te  Barbier  {M.)  ,111 ,  i44. 

Le  Bastrier  de  Doulicourt,  V,  364» 

Leblanc  (J?f.)^  I,  317. 

Lebœuf  {M.) y  maître  de  ballet ,  II ,  1 5$ , 

Le  Breton,  compositeur,  IV,  532 ,  4p5  ;  V,  58a , 5i4,  559. 

Le  Brigant  (  -1/.  )  ?  avocat ,  IV,  a5 1 . 

Le  Brun  ( le  poëte  ) ,  IV,  1  j6 ,  404.  ^ 

{madame) ,  IV y  5t. 

Leclerc  de  Septchénes ,  IV,  a65. 
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liée  (miss  Sophie)  ^  IT^  i8i. 

Lefèvre  (  J/.  )  Tautenr ,  II ,  1 79  ;  IV,  2«§J 

Lefen'e ,  compotiteur ,  Y^  aS, 

Lefueide  liérî<M>un  (JW.  ) ,  I,  t^. 

Legrand ,  choriste  à  TOpéra ,  111 ,  68. 

Legrand  d'Auan  pf.) ,  1 ,  4f  4  7 1^  7  ^' 

Iiegros  (madame)  ,111,55. 

Lcmercier  (y»f.)  ,  IV,  474. 

L«ÉÎerre,I,  032^  475)11,  Ai,  ng,  25a,5§8  ;  Ifi;  !^, 

4a4,4a7>5o9;  IV,  n4,  247  ;  Y,  119,458. 
Lemoîne  ,  compoûtear^  I,  499;'IV^>  ii4>  '^"l  ;  V,  177, 

335,356,448.  " 

Kienfant(ra6»a),IV,  4ie. 
Lenoir  (ilf») ,  Kèhtenatat  dte  pofici* ,  IH ,  lôb. 
Lenoncottrt  (madame de),l^  357. 
Léon  (U  prince  de) j  IV,  2^0. 
Léopoid  de  Braoswick  (  le  p^neef)^lTl ,  3oa. 

(  rarchiduo  ) ,  IV,  1 85 ,  r86. 

Leroy  (/»f) ,  Hf,  li  ,  49i[);  IV,  i6§i 

Le  Soéne  dea Maisons  (M.),  I ,  Syi';  R;  447. 

Lespanîer  (  madame  ) ,  lî,  'ûS^. 

Lespinasse  (mademoiselle  de) ,  I,  ij^B  ;'lt  ,'38^,  3^^. 

Lesseps  (M),V,  374^ 

Leasing  (M.) ,  III ,  347 ,  "48. 

Letellier  {le père), IV,  53 1: 

Letoumeur  (M^^Iy  i^S. 

Lettre  &  MM.  de  Vac^détiiKi  fran^îaë ,' Ilf ,  5oô.  —  sttf 


Asgill,  III,  i36 ,  i38.~sar  les  avéïlklèk,  F;  417;— d'à 
avocat  à  un  de  ses  cotifl^èresi  IV',2tH'|— i>y;Baiiysftf 
la  Grèce ,  IV,  i65.— de  BeaumaH^haM  au  dite  de' VTRé- 
quier,  II  y  49^* — à  sa  femme ,  III ,  53o. — de  M.  Cliù* 
pion  sur  la  fête  donnée  à  madçmoiseUè'Sâlht-^Hubènj 
à  Marseille  ,  IH ,  3i8?  --  d^  nks&dl&mé  la  marquise  âé 
Champceneta  k  un  député  déînagogtië^  V,  3*17.  —  sàr 
le  nouveau  code  criminel  de'Toacàxie ,  JV,  184. — sur* 
le  commerce ,  III ,  2i38.  ^  suVték  CotUTessions  dé  Tj: , 
lY,  123,  289. — de  Tabbé  Delille  à  madoine  Dérainesl 
III  i5o. — autre  du  vctème  ,  3i8. — sûr  le»  délits  elles 
peînisSyl,  278.— sur  le  duel ,  Y,  Coi.—^u  maréchal  de 
Duras  à  M.  Pieyre,  lY,  434. — du  B.  DuroUet  sur  les 
tragédies  lyriques ,  1 ,  67.— à  Frédéric  Guillaume ,  roi 
de  Prusse ,  lY,  526,— du  sieur  Girbal,  sur  le  triomphe 
do  M.  Neckcr ,  V,  22o.-«sar  »e  jardin  de  Mousseaus ,  I, 
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390. — de  M.  le  comle  cle  I^. .  • . .  à  M*,  Soard  y  II ,  1 29. 
.—du  prince  de  Lîgpe  an  baron;de  Grima» ,  lY,  543. — 
de  M.  le  comte  de  L....,  à(M./le  doc  de  B. ,  Y,  lout, — 
du  comte  ^le  Mirabeau  sur  Cagliostroet  Lavater,  11^540. 
— du  même  contre  M.  de  Saint-Priest,  V,  35o. — inédité 
de  Montesquieu  à  .l'év^ue  .YVarlnirton ,  I,  80.  —  à 
M.  Necker,  fY,  54i^— Je  j|ia4^^.£^ckei^  sur  les  nou- 
TeautéSy  IT,  S^fi.—tte  M.  Pîtra  sur  Tarare,  lY,  3oJ,— 
du  même  sur  Vernot,   V,  3a5. — de  .M4  le  président 

de à  M.  le  comte  de..... ,  Hy,i^^-r-k  M«  le  président..... 

sur  les  ballons  et  ^s  têtes  Daflanles  >  II  ^  27^*— du  roî'  de 
Prusse  à  d'Âlembert ,  1 ,  392. — de  l'abbé  Eajmil  4  l'as^ 
semblée  nationale ,  Y,  3^7. .-^unJ.  Jt.H0usse^u  ,1,  268. 
— autre  de  J.  J.  à  sa  Bonne  ^  .o^^w^r^d^  madani £  de  StAêl 
sur  J.  J.  Rousseau ,  Y,  9. — de  M.  Sfuird  «ut*  liT  préfiice 
du  Mariaee  de  Figaro ,  III  ^,i;2i6,v-aut]|e ^  M.  Sètfumar- 
cbais,  Ilfy  1(^.-pd1fV9ideS^èfteiaMrP^Qéè'dél(ASsaUy 
I[  y  '7/(.-7-çur  Wsi^pplice^  si^qstUuéà  ^  la  péinè  dé  mort, 
lY,  582.— de  m;  dé, V4>gt  mv  kfi^érulioti  do  1 4  juillet , 
Y^  4^^* — desToteurs  de  Hf/t,  jF^logueclinetSckerer,  III, 
4i5 ,  417. — de  Yoltaire  à  M.  le  côuitedeL4^fl(baupt^ 


I,  8. 


Lettres  sur  rAngletçrre. ,  -  Y,i  Sgu-^ .  ^fft,  Sd8.  «i^'Hjg 
MM.  Cémtti  etl^, con^Ve  de  Uk...  ^ et*àmte  4'ëé'èii)ët , 
Y,  45,  46.  —  du  cbevalier  de  Boufflers ,  îj  i5$'.'~ 
cbinoiseSy  indiennes  et  tartareSy^f,  iS'i*-^^  CtéT' 
ment  XIV,  I,  »5o.-T:de  U  c€mtcBse  Ak  f^-,  Y,  i8t. 
-—de  miladj  Graven ,  IV ,  StI^. — d'n^  Mâtifateur  ame» 
ricain  .  III,  119. — sur  l^  éiàt^^-ej^uxxt^  lYr  60^. 


écrites  de  Lausamae ,  IY.^5/^-7<|^.'fiiad||iike  laueom*^ 

tesse  de  L III ,  44^* — ^^  nia^çiinoîaelle^e  ToavfiUn 

lY,  457.  —  écrites  de  la  Trappe ,  Y,  '455.     ^  •        "' 

Lérainant  ( M.  ) ,  Vjç  3,â2  ^ ^^5. 
Leyassenr.  f'o^^tfz  RoMilié. 
Lévesque  (  M.  ) ,  1 ,  522. ,  ♦       .; 

L'hospital  ( le  c^a^Ua;  Je),  y.  ^9%  î»  f^> 
liaison^  dangereuses  (  Us  ),,  rottiau  ^  1 ,  575. 
Liberté  (<f<?£i),Y,  104,  i65, 167. 

d'écrire  et  d'imprimer  snr  les  matières  d'adminis* 


tration,  I,  i« 


43. 
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Liilorie ,  roman  ,  V,  5o4. 
Lieutaud  (  M.  ) ,  IH ,  7  ;  IV,  aa. 
Ligne  (  le  prince  i^  ) ,  III ,  ï58  ;  IV,  343. 
Lingrcc  {madame de),V,  56o. 
Lînguet  (M.)t  aTOcat,  I,  5i  et  sutp..  442  ;  II ,  JSu. 
Linné,  IV,  (iG3.  . 

Jiironx  (  M.  le  cketmlierdey,  lïl,  56;  a'4?. 
Livre  éckappé  du  déhige/ou  psaumes  noUTellement  dé- 
couverts ,  III  y  i4g. 
L'ŒiUard  (  M.  îe  chePoHer  ^tf  ) ,  V,  882. 
Lois  pénales  (  <i^i  ) ,  V,  4i8. 
Lompnt  (  M.  le  chevalier  de  >,  IV,  4a4. 
Loudrc&,.V,î476.  '  : 

Lorry ,  (iML  )  y  médecin*  ,*  II ,  î  09.  '  -        * 
L^QOet  (  M^K'Compostteur^  IV,  57! 
Louis  IX,  IJI  f  557.  • 

--.— XIY,ÎVj4û7^V,-ii4.    ■ 
-. XV •  IH  ,  5q4 ,  454.,  -459 ,  473  ;  V,  aS;. 

X7— XVI.,I,25^II,538,395,49a,5n;in,ii,  jq, 

^ .  .io;?^,.i53  ,  do4.;IV,  1^  ;  V,'  127,  2G7:    '  '  ' 

^^-  C  M^.  )  arehitoote.,  V,  5g5. 

^-•-jTn.iyi,  tragédie  ,Vy5()ï:  .       •    .     " 

^ IX  en  Egypte ,  opéra ,  V,  448. 

Jf'Oaise  et  Yolsan,  comédie/ V,  5o2.    '      \'      '   . 
If^ard^tcleSanlerre  ( M-);  m^i^e  des  comptes  ,  1 ,  291 , 

î>,9?.,;II,,  76..  ' 

LousUi^ot  (  ML  ) ,  V,  Sïo. 
Lovvet  (M. )  do  CoaTpai  ^  IV,  ii8  ,  477. 
L. ...  ^. .  (fe:l»<ir^»5^tf),  rV,  187.     "     '     '    ' 

L».,..^  (iii<ulaii>tf<l0)<^  IV, '189. 

Ljucetté ,  opéra  comiqûfe,  lïl ,' 1 18,  284.    .*' 

i^iMlMt  (M^i«  wfl»rtfi£Ô  /le };'III ,  424';  IV,  35i  ;  V,  54B. 

hueVïuu  (le générât )yy,6iiAl       '  '     -        '; 

LiiLfa«i^/ra^«js  Erasme  l' 

Luxe  (  5Mr /^  )y  IV,  534.  ;  î   •  *  '  ^ 

Luxembourg  {madame  la  rfiaréchaU  dei),  I,  i5o,  Ili,  i  iS. 

Luynes  (  M.  le  cardinal  de  ),  IV,  503, 

L  . . . ,  (  Ze duc  de)  y  Y,  622. 

LusEÎ  (  mademoiselle)  ,  actrice ,  1 ,  1 5.      ' 

Lycée ,  sa  formation ,  44A ,  III ,  490  j  IV,  4 ,  S. 

L ( M.  le  comte.de)j  II,  i5a-  IV,  627  j  V ,  45, 94. 
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M. 

Mably  (M.  V  abbé  de)  IT,  66,  ïsS  ,  4o4,  407,  4x9  -,  IH  , 
59  j  IV,  452 ,  656,  668  ;  V,  76 ,  85 ,  1 1 6 ,  4^4 ,  565. 

Macbelh ,  tragédie ,  II,  389-,  V,  448;    . 

Machine  hydraulique ,  1 ,  388^ 

Maenétisme  aoîmaX,  II ,  456.  —  rapjport  des  eommifisaires 
chargés  par  le  roi  de  rcxaminer  ^  III ,  10.  —  autres  dé- 
tails, 5o,  102,  109  j  IV,  55.  .  .     . 

Magnyiot(M.),IV,386. 

Mahomet,  IV,  358. 

Maillard  (  mademoiselle) ,  actrice,  II,  3 10, 

Maillard,  ou  Paris  sauyé ,  tragédie  en  prpse,  IV,  648. 

Maintenon  (madame  de) y  IV}  428,  53i. 

Mais  (Us),  Y,  5^1.      .  .     *      . 

Maison  de  Molière  (la),  comédie,  lY,  387.  ^    . 

Maisonn£uye  (madame  de),  III,  239  ^  IV,  419.    . . 

Mai  trîses  (  examen  de  cette  institution  )  ^  I  ;  1 35. 

Majault  (M.),  médecin,  ÎII,  11.  '  "       " 

Malesherbes  (M.  rfe  ) ,  1 ,  44 ,  45  j  fV,  407 .  '   " 

Mallet  (M.),  de  Genève ,  V,  292. 

Manco-Capac ,  tragédie ,  1 ,  5i 7. 

Manière  d'écrire  l'histoire  (de  la)^!!^  6^, 

Manlius ,  tragédie^  II ,  210/ 

Manuel  (M.);  III,  536.  ^ 

Marconi  (  M.  Vabbé)y  III  ^  56. 

Maréchal  (  Sylvain),  lîl,  149 ,  IV,  i84 ,  4q2.  ■ 

Mariage  d'Antonio  (le)  y  opér«  comique,  IV,  '5tl 

de  Figaro  (Zéf),  comédie,  II,  214,  a68^4i8o,'497,  ' 

5163  m, £4,  124 9  162,  i65',  3o5.    .  < 

in  extremis  (/«),  Taudeyille ,  II ,  62. 

secret  (le),  comédie ,  III ,  469. 

des  protestans  {^sur  le) ,  IV,  407. 

Marie- Antoinette ,  reine  de  France ,  1 ,  11,  i  7  j  II ,  539  ; 

395,4443  IH,53,24i,3o5,467-,IV,  io4,  112,  ïi5, 

i58,  5ii  ;  V,  127,608. 

de  Médicis ,  U ,  435. 

Stuart,II,  433.  • 

Marie-Thérèse  ,  II ,  182. 
Marie  de  Brahant,  traeédie,  V,  246. 
Marignane  (madame  de) ,  IV,  4i3. 
Mariguié  (  M.  ) ,  médecin  et  poëte  ,  II ,  5 1 . 


v. 
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SiariDs  (Us) ,  ou  le  Médiateur  maladroit,  comédie,  II ,  938. 
Bfarivanx ,  III ,  5o'Jt. 

BfarmoDtel  (M.)?  1 ,  28  ,  44  ,  to2 ,  126 ,  i85 ,  208 ,  335  ; 

11,270,302,  3o6,3i8,  3:^8,  398,604;  III,  I  ,3,35, 

j3 ,  258 ,  299 ,  ?9Ç ,  4o» ,  44i ,  /JS^,  534  j  IV,  49,  2i5, 

Î98,4iQ-,\,  I,  ll7,386• 
Marné8ia  (M.  de),  ly ,  336. 
Iftarquis  de  Talipano  (/e),'t)péra  comiove,  V,  33. 
MaraoUierd€aVi?etîèrea(M.)|'nya7',  r45^III  9 197,  55o^ 

V,  42.  '  .     .    1"     '   ',     •- 

BfarielU ,  acteur  et  auteur.  Y,  695.,  6oo. 
Martin  (M),  IV;  626. 

d'Auch  (  JI.  ) ,  député ,  V,  1 96. 

Martini,  compositeur,'  If ,  271 ,  371.'  '  ' 
Maaque  de  fer  (  sur  t^  ) ,  V,  2^4: 
Masaon  de  Morvilliers ,  III ,  2^2,  3o3 ,  482. 
Matbon  de  la  Cour  (M - ) »  IH >  286 

Blaton  (  M.  Alexis) ,  1 ,  1 92 1 lll ,  ^7' 

Maity  (M.),I,^e4. 

Mauconaeil  (madame  de),  III,  112. 

Meaupeou  (tnad/ime  la  comtesse  i(^),  II,  119. 

Maurepas  (  M.  le  comte  de) y  1 ,  343,  397  ^  lll^  2a5. 

Maui7  (  M.  l*abhé),  III ,  i44, 147. 

Majan  (  M.  ),  IV,  392* 

Majer  (M.),  compositeur,  II,  28> 

(lA.de) y  in,  i4o. 

Ma  jeu,  géomètre ,  II ,  38i. 
Maystre  de  la  Tour  (M.) ,  Il ,  :^^6^ 
Maaarin  (madame  (a  duchesse  4^),  II,  19a. 
MaaEéi(,9t.),IV,5o8. 

Médaille  en  l'honneur  de  la  lil>erté  aiuéricaÎBe,  Il ,  170. 

Médée,  ballet,  t,  85. 

Méfiant  (  le),  comédie,  III,  4^9* 

Méhul(MO,  V,  559: 

Meiners  (MO 9  UI/649. 

Meister  (MO,  V,;528.- ' 

Méléagre,  tragédie,  IV,  474* 

Mémoire  concernant  l'histoire ,  les  sciencea ,  les  arts,  les 
mœurs  des  Chinois,  lU,  595. 

historique  sur  la  dernière  année  de  F^édéricll,  roi 

de  Prusse ,  IV,  261 . 

pour  la  dame  BLomman ,  ibid. ,  55o. 
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Mémoire  du  comte  de  Mirabeau  ;.. supprimé  par  ordre  de 

M.  le  carde  des  sceaux  y  III ,  73. 
— —  sur  le  passage  du  iNord,  II;  88. 

pour  le  peuple  français  ^  IV,  669. 

sur  la  vie  et  les  ouvrases  de  M-  Tur(|ot ,  II  ^  i65. 

sur  l'existence  actuelle  des  six  corps  et  la  coBserra- 

tion  des  maîtrises  ^  I^  i55. 
Mémoires  des  ayocats  sur  leur  publication  ^  lY^  3o4* 

du  règne  de  Bossa* Abadée ,  V,  4^0* 

•— —  sur  Cagliostro ,  III ,  55 1 . 

pour  seryir  à  la  vie  de  Nicolas  de  Gatiuat  ^  maréchal 

de  France ,  1 ,  20. 

de  M*  le  duc  de  Ghoisealy  V,  5oi. 

de  Goldoni ,  IV,  5u5. 

d*Anne  de  Gonzague ,  III ^  5ia. 


Mémoires  historiques,  politiques,  géosraphioues/V,  4^o. 
secrets  sur  les  règnes  de  Lqwb'aIV  et  de  Louis  XV , 

par  Duclos,  II ,  454  ;  V,  61  o. 
historiques  et  politiques  des  Pays-Bas  autrichiens, 

in,  79. 

du  maréchal  de  Richelieu,  Y,  566. 

secrets  de  Robert  comte  de  parades ,  ibid, ,  2169. 

de  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  IV,  65 <. 

du  baron  de  Tott  sur 'les  Xurcs  etîes  Tavtares ,  lll , 


Sa. 

sur  les  Turcs,  I,  a44, 

pour  servir  k  Histoire  de  Voltaire^  III,  ;27o. 

de  madame  de  Warrens ,  IV^  a6. 

Memnon ,  opéra  comique ,  lll,  so. 

Mencion  (  M.  )  9  lU ,  ^65. 

Menus  plaisirs  (Z^f),  I .  ^5. 

Méprises  par  ressemblaiice  C^),  opéra  cp^iique,  IV, 

117,  i65. 
Mercier  (M.),  I,  220,  alyu,  5^9, 445,  4765  H,  pa ,  a55  j 

m,  6,  78,572,  5o4j  IV,  387,  406. 
Mercure  de  France  (  2ê  ) .  HI ,  ^4^. 
Mère  jalouse  {Ui)y  coméaic ,  III ,  289. 
Méreaux,  compositeur^  ii,  248. 

Mères  nourrices^  représentation  à  leur  bénéfice ,  IH,  W%. 
Merveilles  du  ciel  et  de  Tenfer,  et  des  terres  planétaires 

et  australes  {les)j  II,  218. 
Mesmer,  II,  I^i^'ylîXy  ii,  17,  io5. 
Métastase,  V,  1,2. 
Métra ,  nouvelliste,  II,  25a ^  lU,  4^8. 
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Mennîer ,  musloîen  ^  II  ^  ay. 

{M.  de) y  I,  2o5. 

Mical  (  Àf.  Vahbé)j  auteor  de  tètes  parlantes,  II ,  ao2 ,  275. 

MUcentCMO^ni^aô/i. 

Mîllot  (  Jl/.  Vabhé),  ni,  252. 

Mirabeau  (  M,  le  mturquis  lie  ] ,  I.  49;  ^^- 

( M,  le  comte  de)jÇ\s  du  précédent ,  Il ,  i rn ; 

m,  58,  75,  2o5,  578,  4o5,  5*40;  IV,  207,  259,  52b, 
^^J  ^y  ^1  '^y  94;  Ï26,  253,  267,  261),  271,  274,  5i5, 
55o ,  426 ,  506 ,  690. 

(  le  vicomte  ^e  ) ,  Y,  94. 


M. u  (Af.iitf),  V,94. 

Alisantrope  {le) y  observations  sur  œtte  pièce,  I,  4^^^ 

IV,46i. 
Misse  (M.),  III,  562. 
Missionnaires  cbinpis,  III,  595. 
Mittié  (M.) y  médecin,  III,  71. 
Modène  {madame  la  duchesse  de  ) ,  Y,  254. 
Moeurs  ;  projet  de  discours  sur  les  moyens  de  les  réUh- 

blir,  I,  27. 
Moines;  traduits  sur  les  tbéàtres,  V,  5i4. 
Moisset  (  le  père  ) ,  lY,  9. 
MoIé  ( madame  du) yl^  4^^* 

acteur,  II,  4i6 ,  466*,  III,  71,  584 J  V,  565 ,  872. 

(  madame  ) ,  actrice ,  II ,  35 1 . 

Molière,  drame,  I,  242. 

— ' à  la  npuvelle  salle ,  comédie ,  I,  595. 

Molîne  (  M.  ) ,  II ,  28  ;  lY,  566 ,.  406. 

Momus  aux  Champs  El jsées, comédie,  Y,  48â. 

Monachisme,  Y,  4q6. 

Monarchie,  Y.  i63,  2o4,  5o8. 

prussienne  sous  Frédérto-le»Grand  {delà), 

IV,  606. 
Mopde  primitif,  III ,  34o.  ' 
Monerot  (  M.  Eve  ) ,  III ,  1 44. 
Monsieur,  II,  326,  337,  339,  III,  443. 
Montaigne  (Michel  de  ),  son  éloge,  I,  54. 
Montazet  (  Ant.  Malvin  de  ) ,  archevêque  de  Lyon,  I,  i^ 
Montboiçsier  (if.^itf).  Y,  177. 
Montesquieu  (  le  président  i2«  ) ,  1 ,  80,  23o^  II ,  559,  ^'/ 

m,  372 j  IY,449jY,  162. 
Montesquieu  (M.  ^  mar4fuis  de) ^  II,  49Qy5o8,  627,528; 

m,  186,443. 
llQQtesquiou  (  ma4ame  te  marquise  de), IV,  3i4. 
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Montesson  {madame  de)^  11^  190 ^  4o2^  /^l'jy  5oS,ïïly 

212,216^458. 
Montgetoa  (M.  de) ,  conseiller  au  parlement;  III,  103. 
Montçolfier  (  Jlf.  4<?),  H,  ?3  ^266,  çgo,3i/j,339,34o,369 
Monthion  (M.  de) y  I,  4i3. 
Monticour  (H.de)^  III  y  288. 
MoDtjoîe  CM.  de) y  II,  46i. 
Montmartel  (M.  de),  111^454. 

M (M.),  V,  522.    • 

Montmorin  (M.  le  comte  de),  V,  432. 

Monumens  de  la  vie  privée  des  douze  Césars,  d'après  une 

suite dje  pierres  gravées,  II,  t6o. 
Monvel  TBoutet  de),  acteur  et  auteur,  II,  Ï12,  i42, 

2345 III,  12a,  IV,  57, 173,49^5  Y; 285,  485. 
Morale  naturelle  (de  lu) ,  IV,  436. 
Morand  (  M.  ) ,  IV,  55q. 
M....  de  S.  M.  (  M.)  î  V,  222. 
Morel  (  M.  ) ,  secrétaire  des  finances  de  Monsieur ,  1 ,  353  y 

II,  248,  282,  4oq,  4i  I)  III ,  1 28 -,  IV,  I,  45 ',  V,  98. 
Mdrrellet  (  M.  fabbé  ) ,  1 ,  1 5  III ,  a5 1 . 
M....  (  M.  ) ,  docteui*  de  Sorbonne,  I,  .3i . 
Mort  marié  (le)  y  comédie ,  II ,  27 . 
Mort  de  Molière  (la) y  comédie,  V,  286. 
Mort  obstiné,  IV,  52i. 
Moulgue,  arcbjtecte,  II,  4ii. 
Mouliou  (  M.  ) ,  1 ,  495. 
Moutard  (  M.  ) ,  libraire ,  III ,  79. 
Mugnerot  (  M.  ) .  IV,  549. 

MurviUe  (  M.  André  de)y  lïl ,  276  ,  295  ;  IV,  600  j V.  3  6 1 . 
M....  (iïf.  de)yYy^Q'j. 
Musique ,  son  rapport  avec  les  paroles ,  III ,  4 ,  55o.  — 

des  Grecs,  III,  5oo.  —  Essais  sur   la  musique  par 

Grélry,  V,  4o2« 
Muy  (  L.  ÎJ.  V.  de  Félix,  maréchal  comte  de),ïyi6i> 
Mythobgie.  —  sur  Vénus,  1 ,  188. 
M....  De  Z....  (M.),  IV,  456. 
M....  (M.), m,  i32. 

M (M.  ^  marquis  de),  II,  287. 

M....  (  M.  ) ,  ni ,  457  j  IV,  100. 

N. 

Naigeon  (M.)ylîy  ij* 

lïanine  ( mademoiselle) ,  danseuse ,  II,  3o« 

Ef«taHe;  drame;  IV,  406. 
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"<^^f*),  I,46i;II,55jra,8o,  177,  i7«    ,«6- 
rj^6r^43«,  464,  5.0,  57(1;  v;4f8x/8V,  î?!:  î^l 

-— (moAim*),  I,  7,  103,  462;  lU,457i  f^,  438j 

— (mademoiselle),  II ,  46a.  r^.  madagae  deStad. 

Hégresae  (Zrf)-,  opéim  oomiqaè,  IV,  3io.    ^^  ** 
Nenv  (  M.  le  président  dé)  ,  lU  ,70. 
Nephté ,  opéra,  V,  554. 
Ricolaï  (  (madame  de),l,  48a. 
- —  (M.  de),  premier  préndent,  V,  1  la. 
W.  ••  (  le  chevalier  de  ),  U ,  iSa. 
Hina ,  opéra  comique ,  III ,  ^«iç. 

NiTcratu  (JirU  Jiicde) ,  1,  aSi ,  345, 493  j  JI,  ,7, 49, 
105 ,  5a5;  m    ,53    ,47,  ,8a}  y,  57 ,  .'19.  ^'  ^•" 

ZToaiUet  (  le  maréchal  de),m,SS. 

(mtfttomg Ummréchalede)  ,  Vf,  404,  4io,.47«. 

' {le  vicomte  de),  Y,  noQ. 

Nobles  aTani  la  ïettr^ ,  V,  ;  7^; 

Noblesse  (surla)AT^,  ao; ;  iv,  670 î  Y,  87. 

Noël  (M.  /•****'), {v,V56,57'k/v;?i,,  497. 

Noiw(to)etlesWancs,V,5a7.''        '    *^ 

Norri8(  Robert  ),V,45o. 

Nouveau  d^Assas  (  te  ) ,  opéra  .ooi}VT>e ,  Y,  55?. 

~ *«"n«M»(^),qpéra comique,  IV,  ,,2. 

NouTeauté(i«),&ble,lV,09. 

Nouvelle  Omphale  (  to  ),  obéra  camiqiie ,  II ,  76. 

Nuage  (fe)  apologue,  V,2Qa.      '    *     ' 

Numa  Pampilius  ;  romi»,  III ,  4fi5. 

N. ...  (if.),.III,agi. 

o. 

Obseryations  sur  le  gouTernemeiu  et  Ips  lois  des  Euis- 
Unis  d'Amérique ,  HI,  69.— suj-  l'hi?tp!re  de  Frwce, 
IV,  655.— faites  dau5  les  PyrSées/V,  186. 

Ode  sur  la,  France,  V,  457.  -à  Pyrrh^ ,  lY,  $,5. 

Odier  (Af.),  médecin ,  H ,  25. 

Odeuar  et  Zulna,  tragédiç,  IV,  4,9. 

CEdipe  à  Golone ,  opéra,  IV,  18a, 

Œls  (le  comte  d  ),  frayez  prince  Henri. 

Œuvres  de  Chabanon ,  IV,  483.— complètes  de  GiUicrt , 

IV,  675.  —de    Val.  Jamerai - Duval,   II,  53ô 

posthumes  de  Mably  V ,  565.  —  de    Mont^oie* , 
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Il ,  SSq, — oomplètes  il'Alexi»  Piron  ,  1 ,  66. — du  mai- 

qoia  de  Pompignan,  III,  -ja^  —  posthnmes  éxt  roi  de 

Prua«e,  V,  5y.  —  complète*  de  Voiaenon  ,  I,î55. 
Oldfield  (Anne  )  ,  actnce,  Il ,  4^5. 
Olivier  ( v.ademois^Ue) ,  «euice,  II,  2o3,  3ot.— tbts 

BiiTM  mort,  LV,  376- 
ODcle  (l')  et  les  deux  ITeTem,  comédie,  V,  9$. 

' — (  1')  et  les  deux  Tante»,  ooDiédie. ,  III ,  5*8- 

{f")et  le  Neveu,  comédie ,'V,  20. 

Opéra   II),  I,   Si;  II,  iS;  ,  îai  ;  V,  3Ïi. 

bufe,  T,  29. 

—comique  [f),  T,  3i. 

0|iéru',  prix  pour  trois  de  ces  poëmes,  II,  4'^- — '^*"' 

poétique  ,  III ,  104, — lèar  origine  en  France,  IV,  63. 

—  de  leur  caractère  ,  IV,  416,417. 
Opinion  d'un  citojen  sur  le  mariage  et  aur  la  dot,  I,  5^8. 

publique,  V,  2o4- 

Oplimisl*  (  /  )  ,  comédie,  !¥,  458. 

Oreille  (T),  conte,  V,  aa?. 

Organt,  po«me,'V,  178. 

Oi-iaiaaox  {hs),  comédie.  H,  i5i. 

Orléans  (le  Hue  d'),  I,  468;  II,  179;  III,  216,457; 

ÏV,  279.  '^ 

— : (madame  U  duchesse  tt) ,  éponse  4t)  précédent, 

m,  .9,. 

— {  ItT,  le  duc  d'),  auparavant  duc  de  Chartres , 

m,  459;  IV,  385,  403 ;  ¥,44,  >2f>,  i?^.  iy5,a67, 
aga ,  488. 

(mirifame  la  <£ucA«5feii'),  épouse  dnprécédent, 

IV,  116. 

Ormesion   (M.  te  président  d' ) ,  IV,  47-  , 

Orpbée,  opéra  de  Gossec,  I  ,'  35z. 

Osterman  {le  comte  d'),  III,  i-j^. 


P....  (*■-),  \%S^ 

Paësiello ,  IV/^^,  V ,  33. 

^«ef/O.câNïfen,  a3. 

FaDlardelle  f<i^;|^teur  él  anienr,  V,  i54- 

Palais-Royal  (If),  II ,  53a  ;  III ,  qS. 

Palissot  (Jtf.),I,  435,475;]!,  i5 -,111,50;  IV,  aa6. 

Palmjre ,  découverte  de  ses  ruines,  ÏV,34i' 

Paméla  { mademoiselle ) ,  l'I ,  ao4. 

Panthaud  {M.),  1 ,  3 1 9  ;  111 ,  38. . 
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PAnégyriqme  cle  Tra^au ,  ly ,  565. 
Pantomime  chez  les  anciens,.  V,  544. 

Panurgc  dans  nie  des  Lanternes,  opéra,  lU.  ia8 
Parades  (le  comte  ^<?),  V  ,  a%    ,  ''">"*• 

Paradis  (  mademoiseUe ) ,  rirtuose,  II,  457. 

Pans  en  numature,  II, .557, 
Paris^Duvemcy  {M. ),  III,  i5o. 

Par  cment  de  Paris,  IV ,  46,  679,  6.Î7  ;  V  ,  g5. 
Parlemens    leur  élaWissemem ,  I,  i3  ,  i4  :•  leur    pub- 
8ance;IV,6i;V,a3.     ..  1      ur    puis 

Parodie  d'AgU ,  II  19 ;  -de  U  Caravane,  H ,  4io  :  - 
autre  d  une  scène  de  RLadamjste ,  UI,  385  ;  —  du  lidi 
d'AuLlirs^'ô  '"''^^"'*^^'**«» 5  iV,  a68  j  -^  du  songe 

^"v'^'^^îs^'^'  '''''^'^^  ^^  •*  Ç^^'  ^«  «ides,  IV  ,  358; 

Patrat  (^ô  II,  ^88,  5,i  ;  IV,  117,  163,3,^.  Y,a3S. 
Palriarche(fe),éfflogue,III,  35.  ^^      ' 

Patte  (  M.  )  ,  architecte ,  II,  5q. 

Paul  et  Virginie,  IV,  537. 

Paulin^ ,  courtisane  ;  son  suicide  ,  III ,  3.80. 

— — —  et  Valmont,  comédie,  IV,  355. 

Paulmj (M. iitf) ,  III,  a  19.  - 

Paw  (M.^),lV,59x;  V,  137. 

Pays-Bas  (5i/rZe5),  m,  79. 

Paysan  magistrat  (le),  drame,  V,  319. 

Paysanne  pervertie  (/a),  roman,  III,  291. 

—-■—  supposée  (  la) ,  opéra  comique ,  XV ,  687* 

Pécher  (U)  et  le  Peuplier,  fel,le ,  IV ,  *5o. 

Pechméja(M.),lI,45i. 

Peine  de  mort,  V ,  4i  8. 

Pellcgrin(ràW(r),n,  i58. 

Pelletier  (  M.  )  de  Nantes ,  V ,  247 ,  267 ,  280,  3i  5. 

Pénélope ,  opéra ,  III ,  396  ;  IV  ,  5q8. 

Pensées  déUchées  sur  la  morale  et  la  religion    I  a6i  - 

de  Cérutti ,  II,  i55j  —  détachées,  III ,  226  ;'—  chi- 

noises,  111,395. 
Penthicvrc  (  M.  leÂuc  ^  ) ,  II ,  95  j  IV ,  5oo. 
Père  de  province  (le),  comédie ,  11,  224. 
Pergolèze,  V,5i2,3i3. 
Pemot  (M.),II,io3. . 
Péronne  sauvée ,  opéra ,  Il ,  21 7  j  --  sa  chute ,  II ,  2 1  g. 
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Pexh  (madame),  aLYstnt,  mademoiselle    Vanhove ,  IV, 

Petit  Almanach  de  nos  grandes  femme*  (le) ,  V ,  ibi. 

Almanach  des  grands  homities  {le),  IV  ,  44o    486. 

— ---  Dictionnaire  des  grands  hommes  de  la  révolution  , 
.  V ,  5uo.  * 

Petite  chienne  (la) ,  feble ,  V ,  5641-  ' 

Petitjean(M.),  V,5i6.  ', 

Petits  Sa vojardâ  < /«5  itoa- )^  V  ;  42.  . 

Peyron^  médeoin  e8pag9iolyI;576.   •     ^ 

P^fysaWMiel  (;M^.<ie)  ;iy^JS84lî  "  <    - 

Pezai  (M.  le  marquis  de) ,  1 ,  a66. 

Pharaon  ((/«),  V ,  aa.  r,  j  ., 

Phèdre,  opéra  >  IV,  H4v«i5ii;'  .     '     • 

Philidor ,  eoxnliositeiir  y  lU^y  363 ,  <56r>  ;  I V ,  i . 

Philm te  de  Molière  (Aï) ,  ccmMië ,  V ,  570.: 
Philippon  (M) ,  II ,  437.  :        '^  ) 

Philoctèle^  tragédie,.  H,  ^ai.  -       s         '  I 

Philosophe aaw prétention (/ff) ^I ^  rai. 
Phtlodçpbes  (&i^  j  comédie,  1 ,  47H  '  • 

Philosophie  (/a)  snccède  anx  lettres  y  ÎV }  ^75.  -    '  - 

de  rhistoire ,  II ,  408*  i. ,  .:i    j 

Phyiicienne  (/^fj^  camédié  y  lU,  5o5.  •    î  •" 
Physioguottionied©Lamler,JX,  3a.    '   -  :     • 
Piccini  père,  II,  i4a,  ^q  ,-5o(^,  5io,  3*8;' 35a,  553  . 
416;  m,  1,4    36,  1,8,  596,^  IVvioSi^ioT',  S98i 

fils ,  auteur  dramatique ,  II ,  35a  ;  IIF ,»  i Vf}.  ' ' 

fils ,  cotmpoaUetur:^  IH  :  oft. 


Piccimstes,  I,  9:,' i6.)  U;'4^a;  III;  i45.  ' 
Pièces  intéress^lÊs  et  pen  connvespour  servir  à  Fhîstoirc 
et  àla  littérature,  II,  453.     .'  .'.,.. 

Pierre-le-Grand,.apéracOmique,  V,  348.     *        •      ' 
Pieyre  .(M.) ,  IV  ;  3,7 » ,  ZmQ  ,  454.-  • 

Piis  (M.^0,;  II,()i,  an,  ac)9;  III,  100;  IV,  ^18, 
4.:o,58a;  V,  III.,  i6'r,4riî,    •     -.  -r  '         :      ' 

Pîlatrç de* Rosiers  (ML),H,.5i6?-^8tf  mort,  III,  a3a 

Pilles  (M),  II,  4Qi..  .  .         /       '    ''^' 

Piron ,  T ,  162  ;  II ,  45o. 

Pitra  (  M^ ,  n,  a8*         : 

Pitt  (M.),  V,  82,511. 

Pizarre,  opéra  ,  III ,  aor.  . 

Plaisantene  (lay  m  co^vient  point  à  l'autorité ,  Ilf ,  i63 

Plaisir  (le) ,  TEspérance  et  la  Pudonr^  fahle ,  V ,  95. 
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PlciilcWên^  (M.) ,  IV ,  595. 
Plateau  (M.),  V.q5. 
Poèmes  fugitives  de  Lemierre ,  1 ,  475. 
Poëic  supposé  (Ze) ,  opéra  comiiifie ,  I ,  «ioB. 
Poétique  de  la  musi^e ,  par  M-  le  comte  de....  ,  111 ,  19S. 
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Provincial  (^{#iictf;  d*un)  à  P«|4^y  lY,  34. 
Prusse  {^Frédéric  le  roi  de),ll,a6,  5o6,  400 5 'Bî,  igôj 
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^rramides  d*£gypte;  sur  leur  destination*,  lY,  28. 
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Rhulières  (  M.  de) ,  H,  439J IV,  99,  i5i,  167,  220,  274, 

426,  448,  S5o,  5993  Y,  1 15,  1 19,  293. 

— ( madame  de),Itl,  f 35.        • 

Riccoboni  (  M.  )  9  UI ,  169. 
■  ■■  ( madame ) ,  III ,  447. 

Richard  (M.),  IV,  41. 

Cœur-de-Iion,  opéra  comique,  III,  76. 

Richelieu  {le  cardinal  de),  IV,  277. 

(le  maréchal  de),  V,  70,  275,  357. 

Richemond  (  le  duc  de),  descendant  de  Henri  lY,  1, 408. 

Ricber,  musicien,  II,  4t6. 
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